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I. 

P. FOÀ et A. BONOME. 
Sur l'infection toxique. 

Ce travail a été publié dans le voi. Vili, p. 219, des Arehives Ita- 
Hermes de Biologie. 

IL 

G. BIZZOZERO et G. VASSALE (Turin). 

Sur le tissu des glandes excrétantes. 

Lea A. sont partis du principe que quand les elemento d'une glande à l'état 
adulte sont stables, on no doit trouver entro eux aucun élément en voie de 
acission et qu'au contraire, quand les éléments d'une glande sont caduca, 
les forme* de division doivent apparaftre nombreuses puisqu'ellea recon- 
atituent les éléments perdus. Les auteurs trouvèrent en effet, que la plus 
grande partie des glandes de l'adulte possòdent des éléments extrémement 
stables , car , méme dans la periodo de plus grande activité fonction- 
nelle, les formes karyokinétiques sont fort rares, ou manquent entiè- 
rement. Ceci s'applique également, quoiqu'on en ait dit, aux glandes sa- 
li vai res, et à la glande ma ramai re pendant la lactation. 

Dans la glande mammaire, les éléments en voie de scission sont très 
n ombre ux pendant la grossesse, alors que la glande présente un grand déve- 
loppement et se preparo à la periodo de fonctionnement prochaine. Les A. 
remarquent, en passant, qu'ils trouvèrent dans la cavité des vésicules de la 
glande pendant son involution, des grosses cellules contractiles, oontenant 
des gouttelettes graisseuses, des vacuoles et un noyau; ils considèrent oes 
cellules comme des organes d'absorption monocellulaires. — Quelques 
glandes font exception à la règie generale; telles sont par ex. les fossette* 
muqueuse8 de l'estomac, les glandules de Galeati de l'intestin, les glandes 
tubulaires de l'utérus, chez lesquelles les formes karjokinétiques sont fort 
nombreuses. Ces exceptions s'expliquent par le fait qu'on peut les oon- 
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2 COMPTES RENDUS DES TRAVAUX 

«dérer eomme dea sortes d'entonnoirs revétus d'un épithéttam qui est 
continuellement dans un état de désagrégation physiologique. La substi- 
tution continue n'a par conséquent pas lieti dans l'endroit où se déploie 
la plus grande aotivité, soft à la surfaoe, mais précisément dans ces 
formes glandulaires. 

Le prof. Grassi appuie les observationi de Bizzozero sur les animaux 
supérieurs en exposant ses observations sur les Chaetognathes, chea 
lesquels les cellules de l'intestin jouiraient d'une parfaite stabilite. 



m. 

A. MARCCAG1 (Pérouse). 
Sur l'aetitn dea alcaloides dans le règne vegetai et animai. 

L'A. a éludié l'action des alcaloides sur les fermentations et sur le 
développement des semences, des plantes et des oeufs. — Il empieva* à 
cet effet le sulfate neutre et parfaitement pur des alcaloides suivants: 
morphiue , atropine, strychnine, veratri ne, quinine, cinconamine. Le 
but que l'A. poursuivit dans ce travail, était de voir si les alcaloides 
peuvent servir de réactif dans l'étude des propriétés du protoplasma, et 
contribuer ainsi, par leur emploi, à réso ad re des questions de physiologie 
et de pbarmacologie générales. 

L'A. conclut de ses recbercbes sur les fermentations alcooliques et 
lactiques, que les alcaloides cités ne conservent pas tous leur degré de 
toxicité dans ces deux espèces de fermentations. C'est ainsi par ex. que 
les sels de strychnine favorisent la fermentation alcoolique, tandis qu'ils 
entravent fortement la fermentation lactique. Oo peut cependant dire 
qu'en general et à dose égale certains alcaloides (atropine, morphine) 
favorisent la fermentation, tandis que d'autres, tels que la quinine et la 
cinconamine, empéobent les processus de fermentation de se produire. 

Oependant, méme les alcaloides dont l'action est la plus contraire à la 
fermentation, peuvent, à petite dose, favoriser cette dernière dans leur 
première periodo d'action (periodo de surexoitation). 

Ges alcaloides agissent à peu près de la méme manière sur les graines 
que sur les pbénomènes de fermentation. Dans cette étiide, l'auteur 
s'est servi de deux méthodes: l'une consistait à faire gonfler les graines 
dans les solutions des sels des alcaloides , à les semer et à observer 
si et common t elles germaient. D'autres semences gonflées dans l'ean 
distillée, et semées en méme temps, servaient À contròler les premières. 
Avec l'autre méthode, par contre, on faisait germer les graines sur du 
verre pile et on les arrosait avec une solution titrée de sels des alca- 
loides. L'A. troava par la première méthode, que les substances qui 
exeroent l'influenoe la plus pernioieuse sur la germi natio n sont la qui- 
nine et la cinconamine ; de plus, que l'atropine et la morphine sont indif- 
fórentes ou favorables, et que la vératrine et la strychnine ont une action 
intermédiaire entre oelles déja mentionnées. La raison pour laquelle la 
germination est empéohée doit étre cherchée dans la cessation des proces- 
sus chimiques de nutrition de l'embryon. En effet, plus l'action des aloa- 
loìdes sur les graines est pnissante, plus aossi diminue la qnantité de 
sucre que l'on trouve dans les semences. Si l'on fait vegete r des graines 
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<ìana du verro pile imbibe de liquide vénéneux, od voit qoe les alealoides 
exercent leur action surtout sur les raoines. C'eat pour catte raigon qoe 
<v?rtaios alealoides (morphine) qui s'étaient montrés presque indifferente 
«lana rexpérienoe précédente, empéchèrent les racines de ae dóvelopper 
dalia ces oas et eurent sur ellea une influenoe trèa nuisible. 

Ce qoe noua avons dit des racines peut ae dire également dea ra- 
cinee bolbeueea et dea bulbes. 

La qoioine et la cinconamine ont également une aotion très perni» 
oieose sor lea plantes vertea adoltes. Meme dea aolutions très diluéea de 
eoi* de ces alealoides provoquent chea oea dernièrea la oblorose la plus 
inteoae. La strychnine et la Tératrine auivent, quant à leor action, immé- 
diatement après; enfln viennent la morphioe et l'atropine qui sont lea 
plus indifférentes. Toutes ces expériencea ont été faites sor des plantes 
aqnatiques; le plus souvent sur la Lemna minor. 

L'A. a également essayé l'action de cea alealoides sur lea oaufa de 
tritoni, de grenouilles et de crapauds. Il prenait, dana ce but, des oaufs 
déjà fécondés de cea animaux ou de oeux qui ne l'étaient paa ancore , 
et lea fécondait artifioiellement: il lea faisait séjoorner dana dea solutions 
d'alcaloide*, à differenti titres. Il jugeait du pouToir toxique dea sub- 
etances par le nombre dea tétards entiòrement oo inoomplétement deve* 
loppés. (L'A. reclame à ce propos un droit de priorité sur les frèrea 
Hertwig pour la publication de quelques résultats.) 

L'A. conclut des nombreuses expériences qu'il institua aur ce sqjet, 
qoe ce sont la qoinine et la cinconamine qui repróeentent les alealoides les 
plus violenta des six qu'il employa dans ces expériences sur les oeufs de 
batraciens. La strychnine et la vératrine peuvent accelerar les premiere 
atades de développement seulement , tandis qua dans des mémes con- 
ditioos, la morphine et l'atropine ont une action favorable sur ce dernier 
pendant toute sa durée. 

Les oeufs ne sont plus susceptibles d'étre fécondés apròs un séjour de 
IO minotes dans une solution à 1 °/ de quinine et de cinconamine. La 
vératrine et la strychnine, agissant pendant un méme espace de temps, 
entravent légòrement la fécondation, qui s'accomplit par contre encore 
fort bien après les avoir aoomis pendant 10 minotes 6 l'action dea so- 
1 ottona de morphine et d'atropine. 

La fécondation ne s'effectue pas daos dea aolutions de sels d'aloaloides, 
méme si elles sont trèa diluóee (0,12 °/ ), exoeption faite, cepeodant, 
pour cellea d'atropine et de morphine qui sont les seules qui ne l'en~ 
travent paa. 

Un firit importante troové dernièrement par l'À., est qoe Vaciion des 
alealoides sur les fermentations, sur les plantes y et les ceu/s % varie 
suivant aue ceux*ci se trouoent à la lumière ou à Cobseurité: l'action 
dea alealoides est nulle oo diminue quand les aujets d'expérience, aur 
lao q oa k elio s'extroe, sont tenos à robsoorité. 

L'A* a dirige apécialemeot son attention à ce propoe sur lea alcaloide* 
coi oat une action pernicieuae très proooncée sur Jes fermentationa, le 
dévaloppomeot dea oeufr. des grainea et des plantes (quinine et oinoooa- 
«ino). Il a pò constatar qoe lea fernaeotationi , la germination des 
graioee et lo développement des plantes trsités par de la qoinioe étaieot 

Ctai normaox a*ilf avaient eo lieo dans l'obecurité. 11 en a été de méme 
casfi do bet*aeieos maintenua k l'obacuritó dana catte aobstaooo et 
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dans d'autres également nuisiblea; ils présentèrent dea signes de deve- 
loppement, tandis qu'ils n'en accusèrent auoun lorsqu'ila étaient tenus 
à la lumière. 

L'A. conclut de tout caci, qu'on ne peut admettre avec Richet, qnaot 
à l'action dea alcaloìdes, une distinction entre le protoplasma vegetai et 
le protoplasme animai. De plus, qae le degré da pouvoir toxiqae d'ane 
subitanee doit étre base sur la plus grande extension et la géneralisation 
de son action sur le protoplasme ; un poison serait d'autant plus toiique 
que le nombre des divers éléments anatomiques qu'il pourrait tuer se- 
rait plus grand. C'est ainsi que la quinine occuperait un des premiere 
degrés de l'échelle toxique des alcaloìdes, la strychnine, par contre, un 
des derniers. On pourrait fonder peut-étre ainsi une classiflcation des 
poison8 reposant sur leur action élémentaire, soit sur celle qu'ils exercent 
sur les protoplasmes cellulaires. 

Quant au mécanisme par lequel les alcaloìdes agiraient sur le proto- 
plasme, il ne différerait en presque rien de celai par lequel agiaaent les 
anesthésiques. L'A. fait remarquer à ce propos que, contrairement à l'aa- 
sertion de CI. Bernard, les phénomònes chimiques ceaaent dans lea 
plantea anesthésiées et qu'ainsi tombe la dernière barrière qui empéchait 
un parallèle complet de ces deux sortes de protoplasme. L'A. démontre 
en outre, quant au mode d'action des alcaloìdes sur le protoplasma, qae 
ceux du premier degré de la dite échelle, font paaaer celui-ci par un 
état de surexcitation pour en détruire ensuite les propriétés; ce qae 
l'on observe plus spécialement par l'emploi de doses fortes et moyennea. 
De plu8 faibles doses et certains alcaloìdes peuvent prolonger la periodo 
de la surexcitation et lui donner une issue favorable au développement. 



IV. 

B. GRASSI (Messine). 

Lea protoioaires parasites de l'homme. 

Quelques obaervateura ont tenté de démontrer que les protozoairea 
n'ont paa une moindre importance pathologique que lea schizomycètea, 
parce que dans plusieurs maladies on a constate ou cru consta ter la 
présence de protozoaires (malaria, anemie pernicieuse progressive, cer- 
taines espèces de goltres, certains empièmes, petite vérole, vérole volante, 
scartatine, toux convulsive, dissenterie, certaines entérites, certainea 
coliquea, vaginites ou catbarres purulenta ou acides, mollusqae con- 
tagieux, berpes zoster). 

Les recbercbes que flt l'A. le conduisirent à conclure que les proto- 
zoaires ne peuvent point étre considérés corame cause de maladies in- 
fectieuses , et qu'en general ils ne sont que des commensaux innocente 
de l'homme ou de ses parasites qui lui nuisent fort peu. 

Amoeba eoli. Il n'est pas prouvé qu'elle soit une véritable cause mor- 
bide tant de la colite grave que de la dyssenterie. Le fait de l'avoir 
trouvée dans des individus sains après l'adminÌ8tration d'une purge, et 
dan8 d'autre8 affeotéa de flèvre tvpboìde, enfin en quantité dispropor- 
tionnée à la gravite du morbus, fait penser qu'il s'agit plutòt d'un phé- 
nomène casuel. L'A. la trouva chez un individu affecté de diarrhée par 
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suite d'un abus de legume. Il démontra que VA. coli est assez frequente, 
et qu'elle s'enkyste. Lea capsules avalées par l'homme sont dissoutes et 
il en resulto autant d'amibes que la capsule eomptait de noyaux. Elles se 
reproduisent eosuite simplement par scission. Or il est & remarquer, que 
sur dix individua un ou deux avaient des amibes dans leurs féces. 

Mono-cercomonades. L'A. a déjà démontré qu'elles ne sont poiut la 
cause de maladies. Meme le Trichomonas vaginalis, qui s'en approche 
beaucoap, ne peut pas étre considéré comme cause des vaginites puru- 
lente* et aoides pour des raisons qui sont exposées par l'A. 

Megastoma. Il résulte des reoherches de l'A. que les Mégastomes 
sont des Flagellés à grande bouche ou ventouse, au moyen de laquelle 
elles s'attachent aux Tillosités des intestins, du duodénum et du jéjunum 
dont ih entravent les fonctions d'absorption. Malgré cela les observations 
cliniques n'autorisent pas à soutenir que le mégastome soit tres pernicieux. 
Od en trouve chez des individus tout à fait sains. En effet, beucoup d'in- 
dividus en sante (et l'A. lui-méme) peuvent éliminer journellement des 
milliera de corpuscules kystiformes et ovoides que l'A. reconnut étre des 
mégastomes enkystés. 

Anguillules intestinales. L'A. en trouva chez des rats, dans des ca- 
nalicules serpentiformes qu'ils se pratiquect dans les villosités de l'in- 
testin entre l'épithélium et le connectif sousjacent. Quoique ceci démontré 
que les anguillules produisent une légère lésion de l'intestin, l'auteurne 
remarqua aucun état morbide notarne cbez des rats babités par une 
grande quantité de ces parasites. L'A. attribue cotte immunité à la 
grande longueur de l'intestin qui empéche qu'une lésion d'une certame 
longueur de celui-ci n 'altère notablement sa fonction. 

Éalantidium eoli. Il est fort rare en Italie. L'A. ne le rencontra 
qu'une seule fois (à Pavie). 

Coccidiens. L'A. ne trouva jamais de coccidiens intestinaux dans 
l'homme. Les souris blanches (albinos de mus decumanus) souffrent quel- 
quefois d'une coccidiosis speciale, mais qui n'est pas mortelle. L'A. décrit 
des particularités de oette maladie et donne des mesures à prendre pour 
la guérir. L'A. ne rencontra jamais de coccidiens dans les transsudations 
des pleurétiques. 

Monocystis. L'auteur, en collaboration du D r Segré, répéta les re- 
chercbes de Pfeiffer qui disait avoir découvert une yéritable Grégarine 
(Monocystis) dans des cas de petite vérole et de vérole volante. 

L'A. soutient qu'il s'agit ici non d'un Monocystis, mais bien d'une de- 
générescence speciale des cellules épithéliales. Il en est de méme des 
soi-disant Monocystis de l'herpes zoster, et probablement aussi du coc- 
eidien décrit par Perroncito dans le mollusque contagieux. 

L'A. croit également que le protiste de la toux ferina soit un pseudo- 
parasite. Il ne parvint pas non plus 6 découvrir aucun flagellé dans un 
cas d'anemie pernicieuse progressive, tandis que d'autre part, les flagellés 
ne sont pas rares dans le sang d'individus sains. 

Plasmodium malariae. Quoiqu'on l'ait identifié k une amibe, l'A. n'y a 
point reconnu ni les caractères de la sarcode ni ceux d'un protozoaire. 
U ne possedè pas de noyau, pas de flagellum, point de vacuoles, aucun 
reste de nourriture solide. Il admet cependant que d'autres observateurs 

Imissent avoir rencontré de telles particularités, mais conclut que pour 
e moment on manque de preuve à l'égard de la nature protozoaire du 
Plasmodium malariae. 
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Le Prof. Perroncito de Tarin se déclare satisfait que Grassi ait aassi 
observé l'enkystement da Mégastoma dee intestina, car il avait déja 
oommuniqué oe fait le 18 mal dernier à l'Aead. méd. de Tarili. Il troava 
dans les féces d*un indirida malade alternativement de constipation et de 
diarrhée, lorsqa'il les examinait pendant la constipation, dee eorpnaculee 
translucides, Bpbériqaes et ovales (10-12 X 17 M)» & contena cellalaire mani 
de flagellum. Dans les selles diarrholques ces corpascoles sont beaaooap 
moina nombreux, mais il trouva par contro qne les Mégastomes intestinali* 
étaient tròs abondants. Ils étaient en partie ancore en mouvement et mania 
de flagellata, d'autres étaient immobiles ou déja rédaits à l'état de squelette 
cbitineax. Il reeonnut en oatre que les eorpascalee ovolde-elliptiquee 
étaient des Mégastomes cnkystés, destinés a sortir da eorps et à propagar 
l'espèce parasite. 

Le diagnostic de la mégastomiose dans toates ses pbasee, est de ren- 
eontrer les parasites danB les féces. 11 ajoote que dans les oas, qu'il 
étndia, la mégastomiose était aocompagnée de dérangements d'intestine 
plntót graves et persistants. 

Il croit également avoir pu constater l'enkystement des Cercomonaa 
correspondants ani diverses espèces de Cercomonades intestinale*, eomme 
aassi poar l'Amoeba coli et ponr d'autres espèces d'amibes qai peuvent 
se trouver dans l'in testi n. 

Il ne partage pas l'opinion de Orassi que les amibes soient indiffé- 
rents dans la production des entérites. Il rapporta deax cas dans lesquele 
il eut l'oecasion de constater leur action indabitablement patbogène. 

Il observa un cas de Tricbomonas vaginalis et nie par conséqnent que 
cette espèce ne se trouve pas en Italie. 

Quant aux lésions produites par les anguillaie* il rappelle qu'il avait 
déjà fait une observation analogue à propos de la fllaire strutnosa de la 
taupe, et oonsidéré quo les lésions produites par les anguillules ont une 
importance pathologique cartai ne. 

Le Prof. Majoochi (Parme) et le Prof. Campana (Génes) font dea 
observations relatìtes à 1'berpes zoster. 



V. 
L. TENGHINI (Parme). 
Un cas d'ectopie renale bilaterale eongénitale chea une femme adulte. 

Dans le cadavre d'une certaine Bacc... Giud..., àgée de 60 ans et 
morte de pneumonie doublé, en juin 1886, on trouva que les deux reins, 
au lieu d'étre situés, comme à l'ordinaire, dans la région lombaire, se 
trouvaient au contraire oachés dans le bassin , aux còtés du saorum , 
très rapprocbés, mais bien distincts et disposés à cheval sur la ligne do 
couronnement, chacun sur la symphyse sacro-iliaque. 

Ils contractent des rapporta immediata, en arriòre aveo le reetuin, en 
avant avec l'otérus et présentent les dimensions suivantes: 

Diametro longitudinal . . . . 
» transversa] .... 
» antéro-postérieur . . 





Btfrn droit 


Beili gtwto 


cent, 


. 7,3 


10,3 


» 


3,2 


4,5 


» 


1.8 


3,5 
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Le rolli gauche a un hi le, fort largo, rotearne eo avant. Le droit, 
par con tre, suit la ligne mediane et les urétères (pica coorte qii'à l'or- 
dinairé, mais normaux quant au reste) débouchent séparément dans la 
Teaaie. 

Atrfcans. — A panche, une seule grosse émulgente, descendant per- 
pendionlairement a l'iliaque primitive da oòté correspondant, à 1,5 om. 
de la divistali terminale de l'aorte, qui se termine dans l'endroit ordi- 
nali*. Après un paroours de 7,5 cm. elle rejoint le rein, puis toarne 
en serpentant sur une longueur d'eneore troia cm. environ, et flnit dans 
le bile polir se plonger dans l'organo qu'elle dessert. 

A droite, au contraire, on trouve deux artères renale», tonte» denx 
eependant plus petite» que Tartare unique mentionnée plus haut; elle» 
partent toutes deux de l'iliaque primitive droite, mais une (la snpéHenre) 
à l'origine, et l'autre près de la terminaison. La première, un peu 
flexueose et entière, descend l'espace de 6 autres cm., puis se divise 
en un rameau qui rejoint vite la partie supérieure du rein dans laquelie 
il s'enfbnce, et en un aotre, qui se prolonge beaucoup plus bas en ser- 
pentant, eroise la face antérieure de la veine émulgente correspondante, 
et se perd dans le centro du bile renai. 

La seconde (Pinférieure), suivie à partir de la où l'artère iliaque pri- 
mitive va émettre se» ramiflcations terminale» , descend le long de la 
face postérieure du rein, et après un circuit d'environ quatre cm. de 
parooura, se courbe manifestement vers le haut en se creusant un profond 
sillon postéro-antérieur dans le .parenchyme du rein , puis se termine 
enfia dans le hile derrière tous les autres vaisseaux, qui vont s'y 
resaembler. 

Vbinbs. — A gauche, deux grosses émulgentes sortent distinctement 
du hile: une beaucoup plus volumineuse, plus longue, et plus super- 
flcielle monte presque en sturale sur une longueur d'environ 11 cm.; 
l'autre plus petite (de moiué environ), plus courte, plus profonde, se 
dirige en haut et se conserve distincte pendant environ 7 cm., puis s'unit 
en convergeant vers la précédente, ressort par un tronc commun, long 
d'un peu plus d'un cm., qui débouche à son tour dans l'iliaque primitive. 

A droite, se trouvent éralement deux veines émulgentes qui sont co- 
pendant séparées. L'une delle» est tré» distincte; elle a son origine au 
centro de f'hile du rein, en sort tortueuse en avant de la grosse artère 
de cotte région, grossit peu à peu et, après environ 15 cm. de parcours, 
ressort au Ben de réunion des deux veines iliaqnes primitives, où elles 
composent la cave ascendente par leur anastomose. L'autre veine émul- 
gente droite, est beaucoup plus petite et plus courte. Elle suit fldèlement 
lo traiet de J'artère renale inférieure décrite auparavant et flnit à l'ori- 
gine de la veine iliaque externe au point où cette derniòre va s'unir à 
rhjpogastrìqne. 

Ce cas parait important surtout: 

1° Farce qu'il constitue un cas d'ectopie bilaterale, certainement 
ooa genitale. 

2° Parco qu'il se présente chez une femme adulte dont l'anamnes- 
tique ne démontre aucune perturbation de la fonction renale. 

3° Pareo qu'aucune antro anomalie ne se présentait dans les viscere» 
voisins, ni d'une manière speciale dans le squelette, qui était, en tout 
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et partout, normalement consti tue. Los capsules surrénales étaient pa- 
reiUement normales. 

4° Parce qae les vaisseanx sanguina présentaient dea rapporta sin- 
galiers, et une disposition differente daas chacun des cótés. 

5° Parce qae la femme (au moins d'après ce que l'on a pu récolter 
d'informations) n'eut jamais de flls, quoique elle ait avortó deoi fois ; 
d'où l'on peut sapposer que les reins ont empéché l'agrandissement ré- 
gulier et nécessaire de l'utérus dans ce petit bassin. Ceux-ci étaient da 
reste parfaitement constitués, oomme aussi les organes génitaux. 

Le D r Giuria (Génes) rappelle un cas semblable qu'il observa chez une 
femme nobile, de 36 ans, qui présentait le rein gauche dans l'excavation 
pelvienne en avant da sacrum, en arriòre de la vessie et au dessus de 
l'utérus, qui était replié en bas et en arrière. Ce rein était plus petit 
qae le normal; il avait deux artòres: l'une, provenant de l'aorte, l'autre, 
de l'iliaque primitive gauche, et deux veines débouchaient dans la cave. 
Cette femme avait six vertebres lombaires; la veine utéro-ovarienne 
gauche se divisait en deux rameaux, dont l'un allait dans une des 
veines du rein ectopique et l'autre dans la veine surrenale gauche (la 
capsule surrenale était à sa place normale). 

Le D r Ciniselli (Pavia) dèci are posseder et avoir dessiné un cas d'une 
veine unique ectopique , accompagné d'atrophie et d'ectopie ovarienne 
bilaterale et d'un manque d'utérus et de vagin. 



VI. 

G. MARTINOTTI et G. SPERINO (Turin). 

Recherches histologiqnes sur les centres nervenx 
d'un Dìprowpus tetrophtalmus appartenant à Pespèce humaine. 

Le foetus était né à terme d'une femme bien conformée àgée de 
trente ans, qui avait déjà accouché normalement plusieurs fois. Le 
monstre ne vécut que peu d'heures. 

Il présentait deux ouvertures auditives, deux nez, quatre jeux; les 
deux internes étaient con tenue dans une méme orbite mediane. 

La cavité crànienne contenait quatre hémisphères cérébraux, un cer- 
velet, un pont de Varole, et une seule moelle épiniòre. Les hémisphòres 
cérébraux et le cervelet se montròrent constitués normalement; sur la 
face antérieure de la moelle épinière on observait par contre un cordon 
médian anomai qui s'étendait le long de toute la région cervicale et 
s'enfoncait en s'atténuant, jusqu'a se perdre environ vers le milieu de 
la région dorsale. Ce cordon se continuait, diveraement modiflé sur la 
face antérieure du bulbe et du pont. 

Les A. flrent des prepara tions microscopiques des diverses régions 
de la moelle, et étudiòrent ensuite le bulbe et le pont, au moyen d'une 
sèrie de coupes numérotées suivant leur ordre de progression (deux 
mille environ). 

Dans la moelle épinière le faisceau anomai s'est trouvé ótre forme de 
flbres nerveuses disposées longitudinalement, mélangées à quelques autres, 
rares, présentant une disposition transversale. Ces dernières semblaient 
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établir une communication entro oe faisceau et les parties adjacentes 
de la moelle.' 

On remarquait en outre, mais pas dans toutes let regione, des groupes 
de cellules resseinblant à celles que l'era rencontre dans les colonnes 
grises antérieures de la moelle épinière. Le canal centrai se trouvait 
en arrière da faisceau anomai médian. Le reste de la moelle se pre- 
sentai normalement conforme, de sorte qne le susdit faisceau appa- 
raissait oomme intercalé dans l'intériear da salcas longitudinal antériear. 
Des modiflcations plas singalières se montraient aux endroits corres- 
pondant au bulbe et au pont: ici la région anomale était représentée 
par un cordo n, qui s'étendait de la face antérieore 6 la face postérieure 
de tous les deax organes. 

Les parties sitaées aux còtés da faisceau indiqué étaient réguliòrement 
conformées, c'est-à-dire représentaient, chacune respectivement, la moitié 
d'un bulbe et d'un pont* de telle maniòre qo'en éliminant la région 
anomale, on aurait eu un bulbe et un pont distinets de forme normale, et 
de yaleur morphologique identique. Les A. parent en effet retrouver 
les points d'origine des divers nerfs craniens, qui étaient distribués 
topographiquement d'une maniòre analogue à celle que l'on observe dans 
l'individu normal. 

La région moyenne anomale présentait par contre des groupes de 
cellales et des faisceau x de fibres distribuées d'une maniòre tout à fait 
differente de la normale. En tout cas un fait ressortait aveo évidence; 
c'était que les groupes cellulaires étaient plus marqués et plus toIu- 
mineux dans les sections correspondantes aux nojaux d'origine des nerfs; 
les cellales nerveases s'approchaient méme en certaine manière de la 
forme et do volume qui sont jusqu'à un certain point caraetéristiques 
des nacléus d'origine des differente nerfs. De plas, dans le méme faisceau 
anormal on remarquait aussi la disparition, ou au moins le manque de 
groupes de cellules nerveuses, dans les endroits situés au méme niveau 
des régions normales où manquaient les noyaux d'origine. 

Venant ensuite & parler de la valeur de cette disposition , les A. 
firent observer que la disposition anatomique qu'ils constatòrent n'a été 
décrite par personne, et qu'elle est par oonséquent tout & fait nouvelle. 
Les detcriptions de monstres appartenant à cette catégorie ne sont pas 
tres nombreuses; beaucoup d'entre elles sont néoessairement fort incom- 
plète*, ayant été faites à une epoque où le microscope n'était applique 
qa'imparfaitement aux études de médecine et sur des monstres chez 
leequels la diprosopie était jointe à l'encépbalie ou a d'autres défauts 
corporels. 

Qoant à l'explication des particularités qu'ils ont décrites, les A. 
coDsidòrent comme la meilleure, la théorie actuellement dominante, 
suiyant laquelle les monstres doubles seraient produits par la fusion de 
denx embryons; le cordon anomai, constate dans ce cas, représenterait 
precieément le résultat de la fusion des deux moitiés contiguès des deux 
moelles qui étaient rapprochées. 
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VII. 

F. TARTUFERI (Messine). 

Sur la structure intime de la rètine. 

L'auteur réussit 6 obtenir la coloration noire de la rètine suivant la 
méthode de Golgi (action combinée du biohromate de potasse et da ni- 
trato d'argon t). Los resultate qn'il obtint dans ses recherches peuvent 
étre résumés oomme suit: 

a) Les cònes et les bàtonnets ne présentent pas des détails de 
8tructure plus fins quo ceux que l*on peut dócoovrir od les traitant aveo 
les méthodes ordinaires de préparation. Les fibres des bàtonneta appa- 
raissent entières et diversement colorées; oelles des cònes montrent le 
còno basilaire doquel surgissent deux ordres de fibrilles; les unes, dites 
fibrille* anastomotiques, servent à relier Ton à l'autre les cònes basi- 
laires ; les antres, appelées fibrille* conneetioe* , relient oes elemento 
à la partie interne da reticolo soas-épithélial. 

6) L'A. est arrivé & pouvoir démontrer l'existenoe de deux reti- 
colarne dans la couche réticolaire externe. L*un de ces derniers a dea 
mailles extrémement flnes, et appartient à l'appareil de soutien de la 
rètine (reticolo de soutien); l'autre est forme par on rèseaa (rèseaa soas- 
ópithélial) oonstitnè par les fibrilles des cònes basilaires, qui appar- 
tiennent aux fibres des cònes, par les fibrilles qni forment le toupet des 
celloles dites à toupet (voyez plus bas), par les processus terminaux dea 
grosses cellales superficielles et des cellule* ètoilées. Les fibrilles de ce 
rèseaa occnpent les mailles da réticule de soutient. 

e) Coaohe granalease interne. L'A. dècrit qaatre types de cellales 
appartenant & cotte conche. 

1° Grosses oellales superficielles ; ce sont de grandes cellales 
pourvues de grande processus dont les terminaisons vont constituer le ré- 
ticulum sous-épithélial. Elles sont munies en outre d'autres prooessos 
probablement de nature nerveuse. Qnelqaes»ans de ces derniers suivent 
une direction parallèle à la surface de la rètine; d'autres vont aboutir 
aux parties profonde» de la coaohe rètioalaire interne. 

2° Des cellales ètoilées: ce sont des oellules dont les prolon- 
gemente rayonnants sont beaucoup plus nombreux que dans les formes 
précédentes. 

3° Des celloles à toupet: elles ont un corps ovale oo piriforme; 
de leur pòle externe surgit un toupet de fibrilles qui en s*anastomosant 
entro elles, aveo les processus terminaux des grosses cellales superficielles 
et ceux des cellules ètoilées, forment le réseau sous-épithélial, auquel 
sont reliées les fibres des cònes et des bàtonnets, comme nous le verrons 
plus loin. Le processus interne des cellules à toupet traverse sans so 
diviser one partie de la conche rètioalaire interne pour former dans la 
partie profonde de celui-ci une petite méche de fibrilles variqueuses, 
anastomosées entre elles. Les petites mèches en font de méme et forment 
le réseau des mèches. 

4° Des spongioblastes de Mailer, lls ont un processus qui se ra- 
na ifie extrémement dans la couche réticulaire interne. 

d) Couche réticulaire interne. L'A. y distingue deux couches, comma 
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dans la stratnm réticulaire externe : l'uri est on dee réticules de soutien ; 
l'autre eet conetitaé d'un enohevétrement de processus provenant de 
ceux vertieaax dee groeses cellules superfìcielles, dee processai des spon- 
gioblastes et de ceux protoplasmatiques des cellules ganglionaires. 

e) Cotiche des cellules ganglionaires et des flbres optiqaes. Les 
cellules ganglionaires, connues general ement, apparaissent par la colo- 
ration noire, manie d'un trono protoplasmatique principal qui se dirige 
en processus secondaires, à quelque distance du corps cellulaire. Par 
cette coloration on observe encoro d'antres cellules nerveoses, beaucoup 
plus petites, et dont les processus protoplasmatiques, au lieu de prendre 
naissance dans nn trono common, s'éohappent direotement du corps 
méme de la cellule. Les flbres nerTeuses sont de différentes dimensions 
et s'entrecroisent sous des angles divers de manière & former un réseau 
irrégulier. 

L A. expose ensuite, dans l'intérét de la physiologie et de la pato- 
logie, quelques questions soulevées par les resultate de ses recherches, 
et appuie oes derniers par l'exhibition d'une sèrie de ses préparations. 



vrn. 

A. BONOME (Turin). 
Sor Ittiologie du tétanos. 

L'A. après avoir résumé la partie historique de l'argument, enumero 
cinq cas de tétanos traumatique, dont troia observés chef l'homme, un 
chez le cheval et un chez le mouton. Dans ses recherches microscopiques, 
il constata la présente constante du bacillo en épingle de Nicolayer et 
rapporte les tentatives qu'ii flt pour obtenir des cultures et étudier les 
propriétés biolorìques du microbo du tétanos. Il déclare avoir proflté 
anssi des matémux nécrotiques provenant de neuf individua blessés lors 
de l'écroulement de l'église de Bajsrdo cause par le tremblement de 
terre dn 28 février 1887. 

L'A. constata toujours dans le liquide purulent et nauséabond qui 
coulait avec abondance des blessures à fond nécrotique, un fin bacillo 
sétiforme, long de 2-3 foia celui de la tuberculose, un peu plus épais 
qne celui*ci, droit, immobile, aux extrémités légèrement arrondies. 11 
était mélange à un très grand nombre de bacilles, de micrococcus et de 
baetérioms de forme et de grandeur diverse. Quelques-uns de ces bacilles 
sétiformes, présentaient un renflement sphérique à l'une de leurs extrémi- 
téi, oe qui les faisait ressembler & une épingle. L'inoculation du mélange 
aqueux dn dit liquide sous la neau, on entro les muscles et les nerfs des 
lapins, des cochons d'Inde ou des rats, produisit constamment le tétanos. 
Le badile se retrouvait avec ses signes morphologiques distinctifs dans 
la transsudation exprimée des parties blessées par l'injection. 

L'inoculation de qoantités snpérieures à 1 ce. produisait rapidement 
la mort, sans que l'on puisse observer une transsudation dans les points 
infeetés. En exprimant le liquide musculaire, on constatait seulement dans 
celui-ci, la présence de granules colorables. L'injection sous-cutanée de ce 
matérial produisait toujours le tétanos, et on obtenait toujours le déve- 
loppement de bacilles sétiformes dans des cultures successives. L'A. 
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essaya de faire des cultures sur du sérum de sang, sur gelatine addi- 
tionoée de sérum sanguin, et sur de l'agar-peptone avec le pus frais, 
pris soit des blessures de l'homme, soit des transsudations des animaux 
d'expérience. Il obtint les meilleurs résultats par la méthode anaerobique. 
Dans le but d'éliminer les nombreuses impuretés qui accompagnaient le 
développement des baoilles sétiformes, l'A. combina la méthode des cul- 
tures fractionnées à celle de la dessication et du réchauffement. Ce$ deux 
derniòres méthodes de vaie nt éliminer les impuretés qui n'auraient pas 
présente le méme degré de résistance. 

Le matèrici de culture était soumis à une incubation de cinq & dix 
jours. On en puisait alors des couches les plus profondes du sérum de 
gang, l'étalait en mince conche dans un verre de montre stérilisé et re* 
couvrait ce dernier d'un autre verre semblable. 

Après avoir laissé séjourner ces cultures de 15 jours à quatre mois 
dans un thermostat à 30 degrés, on épuisait ce matèrici avec de l'eau 
distillée et l'employait pour des cultures nouvelles par la méthode anae- 
robienne. Il était contrólé en méme temps au moyen d'injections sur 
animaux et examiné sur verres couvre-objet. L'A. réussit ainsi à éliminer 
beaucoup d'impuretés; il restait cependant toujours deux autres espèces 
de bactéries mélangées au bacillo sétiforme. L'uno était le bacillo de la 
putréfaction ; l'autre, un gros micrococcus. On trouva cependant que ce 
matériel desséché avait conserve son activité tétanigène, méme pendant 
trois mois. 

L'A. exposa pendant 10 minutes le matériel de culture non desséché 
et celui desséché et extrait par l'eau stérilisée, à une temperature de 
55 à 60°, après il employa cet extrait pour de nouvelles cultures. 

Il eleva ensuite la temperature à laquelle il soumit les cultures 
pendant 10 à 12 minutes à 75-80°, puis à 100° pendant 5 minutes et 
obtint de cette manière des cultures dans lesquelles on ne remarquait, 
& coté du bacillo sétiforme, qu'un autre bacillo sporigène. Ce dernier a 
déja été observé par Rosenbach dans les putréfactions des albuminoides. 

En dessóchant et réchaufifant successivement plusieurs fois ces cultures 
l'A. put se convaincre que, si ce procède entravait le développement du 
bacillo de la putréfaction, il agissait de méme sur le bacillo sétiforme. 
Il s'agirait donc, peut-étre, d'une symbiose de ces deux espèces de 
bacilles. 

En inoculant à des animaux des cultures pures de bacillo de la pu- 
tréfaction, l'A. n'obtint cependant jamais de tétanos. 

Ayant reco Ite des morceaux de platras, dans l'église de Bajardo (dans 
laquelle furent ensevelies 70 personnes, dont 9 eurent le tétanos), il en 
essaya l'action sur des animaux et flt des cultures soit avec la poudre 
du platras, soit avec les exsudations de la localité d'innest des animaux 
soumis à l'expérience. Il obtint d'une part le tétanos et d'autre part le 
développement du bacillo sétiforme qu'il vit se développer en outre du 
produit des blessures des animaux d'expérience. 

Ayant institué des expériences de contróle avec du platras des ruines 
de Diano-Marina, où l'on ne trouva pas de personnes mortes en tétanos, 
il n'obtint que des résultats négatifs. 

L'A. relève encore l'analogie qui existe entro le tétanos produit par 
castra tion et le tétanos inféctieux (qui se communique par les platras 
et le sol); il cito comme preuve à l'appui le cas d'un mouton robuste 
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qui périt de tétanos par suite de castration. Le dit badile se trouva 
exister également dans les exsudations de ce mouton et l'injection de 
f /t ce. duo mélange aqueux de cette exsudation produisait dans un 
lapin un tétanos très fort. 

Il resulto de l'ensemble de ces reeherches que le tétanos appartient 
au groupe des maladies infectieuses, et que l'agent tétanigène est con- 
stitué par un bacillo sétiforme, qui conserve ses propriétés actiyes méme 
aprèB quatre mois de dessication. 11 se trouve dans le plàtras des anciens 
édifices comme dans la poussière du sol. La présence de ce méme ba- 
cillo dans les exsudations des blessures identinerait les diverses formes 
de tétanos traumatique. (Institut d'anatomie pathologique). 

Les Prof. Perronoito et Foà et le D r Yestea prennent part à la 
discossion ; ils demandent des explications sur le mode d'action du bacillo 
du tétanos, et insistent sur l'opportuni té d'obtenir des cultures pures. 



IX. 
G. RATTONE (Parme) et C. MONDINO (Palerme). 

Sur la elreulatlon du sang dans le fole. 

Les A. apròs avoir rappelé que le mode de distribution de l'artère 
hépatique est encore un objet de controverse, résument brièvement les 
reeherches de Chrzonsczczewski, de Cohnheim et de Litten, qui donnent 
une idée assez exacte de la question. 

Le premier de ces auteurs injecta du carmin d'indigo dans le sang 
d'animaux dont il avait lié la veine porte, et retrouva la substanoe co- 
lorante au milieu de l'acinus. Ayaut lié par contre l'artère hépatique la 
couleor se retrouva à la périphérie de celui-ci. Il conclut que le réseau 
capillaire de l'acinus est compose d'une partie centrale, dérivant de l'ar- 
tère hépatique, et d'une partie périphérique fournie par la veine porte. 

Si les deux vaisseaux avaient été liés, la matiòre colorante se re- 
trouvait en petite quantité dans la partie périphérique de l'acinus. 
Chrsonsczczewski croit que la couleur y a été transportée par de petits 
rameaux provenants des artères mammaire , diaphragmatique , coro- 
nai™, etc. 

Cohnheim et Litten reprirent l'étude de l'artère hépatique en se 
servant, eux ausai, d'injections. Ils trouvèrent qu'en supprimant tout le 
eircuit artériel la veine porte suffisait pour porter la subitanee colorante 
dans tout l'acinus. Ils conclurent que le résultat différent obtenu par 
Chrzonsczczewski était dù au fait que cet auteur avait injecté des quan- 
tités insufflsantes de matière colorante, et que cette dernière n'avait par 
conséquent pas pn pénétrer jusqu'au centro de l'acinus. Quant au résultat 
que Chrzonsczczewski obtint par la ligature de la veine porte, Cohnheim 
et Litten pensent qu'il est dù au refluement du sang des veines hépa- 
tiques. L'artère hépatique, selon eux, aerai t destinée exclusivement à la 
nutrition de la veine porte, des canaux biliaires et les parties con- 
nectives du foie; les flns rameaux de la veine porte recevraient le sang 
qui a nourri ces parties par un système special de veines (racines in- 
terne* de la veine porte). 

Afln de résoudre la question, les A. essayèrent d'injeeter contem- 
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porainement avec de la gelatine diversement colorée, la veine porte, 
Tartare hépatique et les veines surhépatiques de lapins, de cochoos d'Inde, 
de chiens, e te. 

Dans de tels essais il arrivo eitrémement faoilement qne la masse d'in- 
jeotion ohassée dans un vaisseau, envahisse le territoire de distribution 
et pénòtre méme jusqae dans le trono des autres vaisseaux, taut ces 
demiers communiquent facilement. 

Ceci explique le désacoord des auteurs: il est tout à fait illosoire de 
vouloir étafclir au moyen d'auto-injections l'extension du territoire de 
distribntion de vaisseauz oommuniquant si faoilement. 

Les A. injectaient en noir les veines surhépatiques, en bleu la veine 
porte, et en rouge l'artère hépatique. Après avoir mainte fois répété 
l'expérience, ils réusaireot à limiter les injections de manière à ce que ces 
derniòres restent séparées par un étroit espace incolore. Ils trouvòrent 
constamment dans ces cas, la veine centrale de Faciline et les capii laires 
limitrophes, remplis de gelatine noire, la zòne périphérique du réseau 
capii lai re de l'acinus occupée par la masse d'injection rouge. Cette der- 
nière se continuait dans les petite rameauz interaciniques de l'artère 
hépatique. La masse d'injection bleue enfin se rencontre dans la iòne 
du réseau capi 11 aire comprise entre les deuz régions indiqnées; les ra- 
muscules terminaux de la veine porte venaient en outre se terminer 
dans cette dernière. 

Par conséquent, l'artère hépatique fournit de sang, la zòne oapillaire 
périphérique de l'acinus hépatique; et il n'y a pas lieu de croire que la 
quanti té de sang qu'elle y déverse soit tellement plus petite que celle 
fournie par la veine porte, car si celle-ci a un plus fort calibro, le sang 
est soumis par contre dans l'artère à une pression plus consideratile. 

Quant aux rameaux nourriciers, l'artère hépatique en fournit un grand 
nombre aux biliaires, mais aucun aux rameaux interlobulaires de la veine 
porte, aux veines sushépatiques et à ses propres parois. On ne peut pas 
attribuer ce résultat à ce qu'éventuellement l'injection n'ait pas pónótré 
dans les vasa vasorum de la veine porte , du moment qu'à coté des ra- 
meaux de cette veine (que les A. trouvèrent constamment dépourvus de 
vasa vasorum), les canalicules biliaires s'en montraient très riches. 

L'opinion de quelques auteurs, qui considèrent la richesse vasculaire 
des canalicules biliaires comme étant liée à la présence de petites glandes 
dans leurs parois, n'est pas précisément exacte, puisque ce luxe de 
vaisseaux se rencontre e n core là où ces derniòres manquent. 

Dans la vésicule bili ai re, et dans les tronos biliaires plus grands, les 
vaisseaux se disposent en papilles. dette disposition cesse peu à peu, k 
mesure que l'on examine des canalicules biliaires de moindre calibra. 

Les veines qui se départent de ces demiers se réunissent quelquefois 
dans une vènule unique, qui va déboucher dans un acinus voisin ; d'autres 
fois, le réseau oapillaire veinenx des canalioules biliaires se continue 
insensiblement avec colui des acinus limitrophes. 

Ces veines ne constituent donc pas à vrai dire les racines internes de 
la veine porte, dans le sens communóment admis, mais elles constituent 
un système veineux special : les veines biliaires. Si on injecte des am- 
bolies par la veine porte, la ciroulation ne casse pas dans l'acinus; c'est 
connu. Or ceci prouve précisément l'exactitude des présentes observations, 
soit que le sang de l'artère hépatique arrivo aux acinus, en partie di- 
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rectement par le moyen de rameaux destinés aux acinus, en partie par 
le système veineux biliaire, qui est indépendant de la veine porte. Si le 
liquide sanguin arrivait à l'acinus par le moyen de racines internes de la 
veine porte , comme Cohnheim et Litten et d'autres auteors les ont dé- 
crites, la circulation dans le réseau capillaire des acinus hépatiques serait 
totalement aupprimée par les maases embolies qui vout obturer les plus 
petits rameaux de la veine porte. 



X. 

A. HERZEN (Lausanne). 

Sur la fatigne des nerfs. 

Tout tissu vivant, méme à l'état de repos, est le siège d'une dócom- 
position continue, qui subit, dans l'état actif du tissu, une augmentation 
prò portion nelle à l'activité de son fonctionnement. Cette augmentation 
prolongée conduit & la fatigue d'abord, à laquelle succède l'épuisement. 
Il n'exiate pas en biologie de loi plus generale que celle-ci, et une ex- 
ception à cette règie est pour nous aussi inimaginable que le mouvement 
perpétuel pour la mécanique. 

Et cependant deux physiologistes, Vedenski de St-Pétersbourg et 
Bowditch de Boston, ont soutenu qu'il existe une exception à cette loi. 
Ces savants croient avoir démontré expérimentalement que les fibres 
conductrices des tronca nerveux sont infatigables et inépuisables. Si cela 
était vrai, nous devrions admettre, que lorsque par suite d'une tétani- 
sation prolongée du nerf sciatique, le gastrocnémien ne se contraete 
plus, l'organa épuiaé n'est pas le nerf, mais le moscie. 

Herzen eroit que Vedenski et Bowditch ont étó induits en erreur par 
one métbode inoertaine et illusoire. En effet, en employant une méthode 
plus simple, et en méme temps plus sùre, il arriva & un résultat op- 
pose. Après avoir coupé les deux sciatiques à un mammifere éthérisé, et 
pratiqué une incision de la peau longitudinalement sur le gastrocnémien, 
il produit la plus petite excitation nécessaire pour déterminer de peti tea 
oontractions aans les faisceanx àif mascle directement excité par les se* 
cousses d'une bobine à coulisse de Du Bois-Reymond, puis il empoisonne 
l'animai par une dose mortelle de stry cimine. 

Il costate alora que de suite après la mort, le nerf reste intact, 
qui avait transmis le tétanos, se trouve étre inexcitable, tandis que le 
nerf coupé, qui n'a pas fonctionné, conserve son excitabilité initiale. Or 
ù fon excite directement le gastrocnémien , on constate qu'il réagit, 
dea deux còtés, au méme minimum d'excitation auquel il réagissait avant 
le tétanos. La réaction est seulement un peu moins marquée du coté qui 
avait subi le tétanos, mais elle y est cependant manifeste. Par conséquent 
la partie épuisée n'est pas le muacle, mais le nerf. 

Marcacci et Ciniselli demandent dea explications. 
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XI. 
G. FANO et V. FAYOD (Génes). 

De qaelqaes rapporta entre les proprlétés eontractlles 
et les proprlétés électriques des orelllettes da cerar. 

Ce travail sera publié dans le tome IX des Archioes iialiennes de 
biologie. 

XII. 

L. VINCENZI 

Reoherohes expéri mentale» exécutées aree le bacillo en virgule de Koch. 

L'A. expose ane sèrie d'expériences exécutées dans le laboratoire du 
D r Schmitt de Wiesbaden, section bactériologique dirigée par le DTfeiffer. 
Il en tire les conclusione suivantes: 

1° L'injection intrapéritoniale de cultures de bacilles en virgole , 
exécutée sur des cochons d'Inde, n'a aucun effet. 

2° Les bacilles en virgule iojectés dans la cavité péritoniale ne pé- 
nètrent pas dans l'intestin. 

3° Les bacilles absorbés par les vaisseaax lymphatiqueg passent dans 
le circuit et sont détruits en peu de temps. 

4° Des irritations mécaniqnes de l'intestin gréle, plus ou moins 
fortes, et de nature differente, provoquent le passage des bacilles en 
virgole dans l' intestin , ainsi que leur multiplication et le dévelop- 
pement de leurs propriétés pathogènes, qu'ils aient été injectés dans 
la cavité péritoniale ou direetement dans le sang, dans les poumons ou 
sous la peau. 

5° Il se confirme que l'intestin gréle est le siège de prédilection 
du bacillo en virgule ; c'ost-a-dire qqp ce n'est que dans cotte partie du 
tractus intestinale que ce bacillo trouve les conditions favorables a sa 
multiplication et au développement de son action pathogòne. 

6° Il n'est pas exact, au moins cornine règie generale, que le bacillo 
en virgule puisse s'établir dans la couche glandulaire de la muqueuso 
intestinale. 

7° Souvent le bacillo en virgule , quoique mélange a d'autres ba- 
cilles (surtout ceux de la putréfaction), peut, après quelques jours, se 
développer vigoureusement dans du bouillon stérilisé et en recouvrir 
la couche superò* ci elle. 

Foà déclare qu'ayant fait des cultures mélangées de bacilles de la 
putréfaction, «vec quelques bacilles spéciaux (bacillo en virgule, bacillo 
do Finkler), ces derniers suocombèrent. 

Tizzoni se réserve de fairo quelques observations quand viendra le tour 
de sa communication sur le choléra. 
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XIII. 

A. BORGHERINI (Padoue). 

Sur qiielqnes essala d'ablation da eervelet. 

L*A. se servit, poar exécuter cotte opération, d'une méthode speciale 
qui consiste & isoler préalablement des hémisphères et da vermis le 
système pédonoulaire basilaire, dans le but de pouvoir opérer sur ces 
parties sans léser les pédoncules. 

Trois aniraaux ai osi opérés ne présentèrent , sitòt apròs l'opération, 
qae des pbénomènes d'oscillations de la téte et da eoa (surtout lorsqu'ils 
essayaient de manger oa de redresser la téte), comme aussi du trono sur 
les membres. L'autopsie montra que la lésion causée par l'opération se 
bornait dans les bémispbòres et le vermis, tout en respectant le système 
pódonculaire basilaire. 

Outre ces trois animaux, morta quelques jours apròs l'opération, l'A. 
opera de méme deux cbiens qa'il presenta vivants. Le premier de ceux-ci 
sabit l'opération il y a environ 13 moia. L'oscillation de la téte et da eoa 
et qaelquefois celle du corps sur les membres, dans les conditions susdites, 
est tròs manifeste ebez ce sojet. Étant debout l'animai tient les membres 
quelque pea écartés ; son allure est régulière, sauf que le train de der- 
riòre dévie quelquefois à droite. Ses diverses sortes de sensibilité sont 
normales. Son pouvoir sexuel Test aussi. L'A. déclare que ebez ce chien, 
la lésion n'a porte que sur les hémispbères et sur le vermis. Le second 
•obit l'opération il y a environ 6 mois ; il présente dans son allure et 
dans ses mouvements les mémes caractères que l'on observe ebez les 
maladea de tabe* dorsalis (A taxi e locomotrice). Dans le méme on ne 
constate ancone modifloation de la sensibilité. L'A. croit qae dans ce 
dernier cas la lésion operative fut étendue ansai aux pédoncules da 
eervelet. 

11 soatient qne l'on peut distinguer expérimentalement les lésions qui 
intéressent senlement les lobes et le vermis da eervelet de celles qui com- 
prennent ansai le système pédonculaire. Par les premièrea, la forme cli- 
niqae qae présentent les animaax est conforme & ce que les oliniciens ap- 
peUent titubation cérébellaire , tandis que par les aecondes on obtient 
un effet se rapprochant de la vraie ataxie spinale. 

L'A. qjoute en outre qu'il a observé, cbei les animaax qa'il a opérés, 
dea pbénomènes tropbiques; savoir: à la peau dea traita d'alopecie cir- 
eonaerite et aux bulbea ooalaires une forme de cherato-malacia. 

Il n'observa jamais de modifications de la force musculaire. 

Fano rappelle les résultats qu'obtint déjà Luciani, et qui concordent 
parfaitement avec ceux de Borgberini. 

Après .quelques observations faites par Mondino et Martinotti, on 
procède à la nomination d'une commiasion pour examiner les pbénomènes 
préaentée par lea deux cbiena et pour passer à l'autopsie des mémes. 

La nécroecopie a démontré que cbei le premier chien la léaion était 
bornée anx lobes et aux verrai dans leurs moitiéa poatérieures , tandis 
qae lea pédoncules étaient absolument respeetés. Il n'y avait qu'ane 
lésion trito limitée à la surface du pédoncule moyen droit. 

Dana lo aecond chien il n'exktait da eervelet qa'ane partie minime 

Artkàm UaUmnm 4$ Biologie. — Tom IX. 2 
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constituée par denx petits restes, l'un à la place da vermis antériear, 
l'autre à coté d'un pédoncule moyen. Tout le système pédonculaire avait 
été ainsi extirpé. 

XIV. 

R. ODDI (Pérouse). 

L'action de la bile dans la dlgestfon gastrlqae 
étadiée aa moyen de la listale cholécjsto-gastrlqae. 

(Voir le tome IX des Arehives it. de biol.) 

XV. 

R. ODDI (Pérouse). 

D'une dlspositloa à sphlneter speciale 
existant à l'embouehare da eanal cholédoque. 

(Voir le tome Vili, p. 317, des Arehives it de biol.) 

XVI. 

P. BONUZZ1 (Verone). 

La mjéllte aiguè* expérimentale, obtenne par vernissage. 

La pathogéDÒse de la myélite aigué est peu cornine. Oo comprend 
fort bien la myélite par trauma, par suite de blessure, etc., mais celle 
qui est déterminée par le rhnmatisme, par des excès vénériens, par 
suite de maladies aiguès, ou de celles de l'appareil urinaire, est loin 
d'étre si bien comprise. 

La pathologie expérimentale a éclairci notablement ces questiona dans les 
derniers temps. Les expérimentateurs se bornèrent cependant ò provoquer 
la myélite traumatique par l'introduction de substances solides ou li- 
quides dans la colonne vertebrale, ou méme dans la moelle épinière; 
mais les myélites ainsi obtenues n'expliqaent point le mode d'évolution 
dn processus morbide. 

Feinberg et Hayem obtinrent par contro des myélites réflexes en 
excitant chimiquement ou mécaniquement les nerfa péripbériques, et en 
projetant de l'éther sur le dos d'un petit porc au moyen d'un pulvé- 
risateur. Les causes extérieures qui impressionnent Torganisme agissent 
autrement: il faut opérer pour cela sur le milieu extérieur qui entoure 
l'animai. 

L'À. put obtenir ainsi des myélites en vernissant , aveo du vernis 
de Dammar, le dos et la plus grande partie du ventre de quelques jeunes 
cbats et de lapins, auxquels on avait préalablement rase ces parties. 

On obtient ainsi des myélites réflexes, soit par le fait qu'on exeree 
une excitation grave de la périphérie de l'organismo, soit parco qu'on 
supprime les excitations physiologiques qui arrivent conti nuellement de 
l' extérieur par voie centripete et qui servent à activer la nutrition da 
système nerveux centrai. 

De cotte manière, on n'obtient cependant pas toujours la myélite et 
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quandi on peut provoquer dea altérations de la moelle épinière, celles-ci 
représentent des différents atadea de myélitis. 

Lea conséquences des altérations de la moelle épinière , provoquées 
cornine nous l'avons dit, peuvent étre résumées comme sait : congestion 
vasculaire rapide aveo hémorrhagie des capillaires; développement 
enorme dea oellules et dn cylindre-axe; dégénération granulaire du prò- 
toplaame; altération de la forme des cellules; éclatement de celles-ci, 
qui lai8sent des détritas granaleux dans les espaces cellulaires; infll- 
tration de jeunes cellules de la névroglie et le remplissage da canal 
centrai par des jeunes cellules et des exsudations. 

Quant à la pathogénèae de la myélite par vernissage, l'A. exclut qu'elle 
soit secondaire à une légère néphrite desquamative qui l'accompagno ; il 
tient qu'elle doit étre considérée comme une myélite réflexe, dont la 
première manifestation serait une action vaso-dilatatoire réflexe, suivie 
d'une exsudation siéro-albumineuse dans les éléments de la moelle et 
d'une inflltration de jeunes oellules. Il rappelle à ce propos les expé- 
riences de Goltz, d'Ostrumofif, de Kendall et Luchsinger sur les vaisseaux 
dilatateurs du sciatique, ainsi que oelles de Strioker et les sieones sur 
la présence dea vaao-dilatateurs dans les raoines poatérieurea de la moelle 
épinière. 

Martinotti fait quelques observations et demando des explications. 

XVII. 
P. ALBERTONI (Bologne). 

Expérienoes sur les eentres nerreux inhibiteurs du erapaud. 

Lea erapauda entrent en amour aux premiere jours du printempa. Ils 
aautent alora sur le dos de leur femelle et a'y oramponnent fortement à 
l'aide dea jambea antérieures. On peut alors les maltraiter sana qu'ila 
abandonnent pour cela la femelle : ils paraissent, au contraire, l'étreindre 
plus fortement. 

Ohez ces animaux, le coit est déterminé uniquement par le gonflement 
et la diatenaion dea teaticulea , et doit étre considéré comme un acte 
réflexe par exoellence. On peut donc utiliser ce dernier avec avantage 
pour étudier les lois qui règlent les réflexes. Voici, en effet, les faits ex- 
périmentaux auxquels arriva l'A. 

1° Il exporta les bémispbères cérébraux à plusieurs crapauds pendant 
leur coit en lea laissant attacbéa à leur femelle; malgré cela ils conti- 
nuèrent à coiter; mais il snfflsait de touofaer l'extrémité des lobea optiquea 
avee la pointe d'une pincette, par ex., pour les faire abandonner de 
auite la femelle. — Un de cea animaux qui avait quitte ainsi cette der- 
nière reprit de lui-méme la poaition du coit lorsqn'on le replaca sur le 
dot de celle-ci. 

2* Meme lea erapauda qui n'avaient oas subì l'ablation dea hémis- 
pàèrea oérébraux, abandonnaient de auite leur femelle lorsqu'on touchait 
un de leura lobea optiquea. 

3* Si l'on extirpait directement lea deux lobea optiques , l'animai 
reetait attaché à sa femelle; mais il a'en détachait si l*extirpation de 
eeux-ei avait été fiuto de manière à produire une excitation. 

4° L'irritation méoanique dea hémiaphèrea cérébraux, des bandelettes 
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optiques et d'autres centres nerveux, à l'ezception des lobes optiques, 
no produit aucun effet. 

C'est ainsi que l'excitation de la pean et da moignon centrai de 
l'ischiatique par un fort coarant faradique ne contreignit pas les crapauds 
à abandonner lenrs femelles. 

Il resulto de ces faits, qu'une action aussi essentiellement réflexe que 
le coit chez les crapauds peat étre arrétée par de légères irritations dee 
lobes optiques, tandis que ceux-ci — fait très intéressant — ne peuvent 
pas déterminer les plus violentes excitations sensitives. On doit donc 
conci u re que les lobes optiques sont vraiment des centres inhibiteurs 
d'énergies spécifiques. 

Or ceci a précisément du rapport avec ce qui fut conteste dans la 
dootrine de l'inhibition. C'est avec raison que l'on a différé d'accepter 
les resultate des expériences de Setschenow, qui devaient déroontrer 
l'existence d'un mécanisme inhibitoire special dans les lobes optiques de 
la grenouille, parce que rexcitation des divers nerfs sensitifs peut faire 
cesser les réflexes, lorsqu'on a sectionné la moelle. Mais les expériences 
sur les crapauds que l'A. a rapportées ici, qui démontrent qu'un simple 
changement de la tonicité d'un lobe optique suffit pour faire cesser une 
action aussi typiquement réflexe que le coit, tandis que les excitations 
d'autres centres n'y arrivent pas, prouvent que si ces derniera peuvent 
arréter des actions réflexes, cotte fonction est dévolne par excellence 
aux lobes optiques. 

Prennent la parole : Marcacci, Fano (qui admet l'interprétation d' Ai- 
bertoni d'autant plus volontiers que ses propres expériences sur les 
tortues sont parfaitement concordali tes), Foà (qui rappelle les expériences 
de Goltz), Herzen, Negro. 

XVIII. 

D. BAIARDI (Florence). 

Description d'un cas d'ectopie de la moitié droite du nez. 

XIX. 

G. VALENTI (Pise). 

Fossettes latérales da frein du prépuee. 

L'A. décrit ces dernières, qu'il n'a trouvé mentionnées que par Henle. 
Il les rencontra tantM d'un seul coté, tantòt des deux còtés du frein 
préputial: cette derniòre disposition fut constatée chez plus des */ 3 des 
individua qu'il observa. 

Ces fossettes ont une forme arrondie ; leur diametro peut supérer 2 mm ; 
elles sont bordées quelquefois par un bourrelet circulaire. Elles peuvent 
assumer une forme cylindrique, soit présenter dans leur profondeur le 
méme diametro qu'à leur embouchure, oubien méme s'elargir conique- 
ment ò partir de cette derniòre. Leur revétement est identique à 
colui du gland et de la face interne du prépuee. L'A. confirme les obser- 
vations de Finger, de Bergonzini et d'autres , touchant cet épithélium, 
et les formes histologiques décrites comme glandes pour les parties in- 



d'anatomie, physiologie et pathologie 21 

diqnées ci-dessus ne seraient que des épaississements ou des bouchons 
da l'épithélinm. 

Il expliqae la permanence des dites fossettes par* la présence de cor- 
paacules, forme* d'écailles et de détritus céllalaires, qui proviennent de 
la fusion et de la degenera tion des nodales de cellules épithéliales (sem- 
blablet à eelles do cancrolde). Ges deroières. comme l'a démontré Colocci, 
joaent an grand ròle lors de la séparatioo da gland da prépuce. L'A. 
eat l'occasion d'observer ces corpuscules chei des nouveaux-nés et chez 
deux enfant* àgé* de deax aas qui avaient les fossettes ci-dessus déerites 
tré* développées. 

Il ajouta quelques obseryations sur le développement da freio da pre- 
pace: ee dernier résalterait de la sature de deux boargeonoements pri- 
mordiaux, dont Tuo proviendrait da gland et l'autre da prépuce. 

L'A. présente quelques próparations à l'appai. 

XX. 

S. VARAGLIA (Turin). 

8«r le pigment de la eolonue oellalaire des nerfs mlxtes. 

La qaestion, si le pigment que l'on rencontre dans la colonne cellu- 
laire dee nerfs mixtes est normale, ou pathologique, particuliòremcnt si 
eUe provient de suites d'affections pulmonaires ou cardiaques, est encore 
débattue par les anatomistes. 

Le D* V araglia a fait, dans le but de résoudre cette qaestion, une 
sèrie de sections de la moelle allongée de deux sujets qui ne présen- 
taient pas trace de maladie. Le premier de ces sujets est un homme 
de 18 ans, à formes atblétiques qui n'eut jamais de maladies et qui 
mourut subitement par saite de lésions traumatiques (sept coups de 
couteau); le second est un individu de 40 ans environ, qui succomba 
à la saite d'ane opération au rectum. Le coeur et les poumons sont sains. 
Cbei tous ces deux sujets il a trouvó dans la colonne cellulaire , & 
l'origine des nerfs mixtes, un pigment noiràtre dans le corps des cel- 
lules nerveuses qui étaient moine nombreuses dans le premier individu 
mais intensément colorées chez tous deux. 

Les observations du D r Yaraglia appuient donc l'opinion de ceux qui 
admettent Texistence normale d'un pigment noiràtre dans la colonne 
cellulaire des nerfs mixtes. Ce pigment augmenterait avec l'àge et aussi 
ménte le nombre des cellules pigmentées. 

XXI. 

S. VARAGLIA et A. CONTI (Turin). 

Sar la présence de cellules nerrenses le long des nerfs cardiaques 
et dans quelques autres nerfs de l'homme. 

Lee A. furent induits à instituer des recherches d'anatomie micros- 
eopique sor les nerfs cardiaques et sur quelques autres nerfs apparto nant 
à d'autre* regione da corps humain, par la découverte qu'ils firent, dans 
ieora distection*, de petite renflements reasemblant à des ganglions, qui 
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se rattaohaient au pneumo-gastrique et au grand-sympathique, par de fines 
ramiflcations nerveuses. — De ces renflements partaient des ramuscules 
nerveux qui allaient se perdre dans le plexus da coeor. 

L'examen microscopique démontra que les renflements avaient la 
structure de gaoglions nerveux, et qu il existait entre les fibres des 
rameaux nerveax, qui venaient et partaient de ces derniers, des cellules 
ganglionnaires, tantòt isolées, tantòt agglomérées, 

Les nerfs cardiaques provenant du N. pneumo-gastriqae, isolés par dis- 
sociation jusque vera la partie supérieure de la région cervicale, Jais- 
sòrent également constater dans leur intérieur, la présence de cellules 
nerveuses. 

Les A. obtinrent le méme résultat de l'examen des nerfs pneumo- 
gastrique et sympathique de sujets chez lesquels ils présentaient la dispo- 
8Ìtion réputée normale par les traités classiques d'anatomie. Les cellules 
nerveuses étaient, ici aussi, tantòt agglomérées, tantòt parsemées. 

On peut classer ces dites cellules en deux catégories: la première 
comprendrait des cellules nerveuses assez grosses (40-80ji en moyenne) 
& pigment moyennement abondant, mais bien marqué, et à capsule évi- 
dente ; elles se trouvent dans les nerfs cardiaques du pneumo-gastrique 
au-dessus du point où il échange des rameaux aveo le grand sympathique. 

La seconde catégorie serait constituée par des cellules en general plus 
petites, très pigmentées, & capsule peu distincte, qui se trouvent dans 
les renflements ganglionnaires anormaux des nerfs cardiaques, du grand 
sympathique, et des anastomoses survenues entre ce dernier et les nerfs 
cardiaques du pneumo-gastrique. 

Les A. 8'appuyant sur leurs observations rapportées ci-dessus, se 
croient autorisés àadmettre que la présence des cellules nerveuses le 
long des nerfs cardiaques est normale et que les renflements en forme 
de ganglion que l'on rencontre en connexion avec ses nerfs ne sont 
autre chose que des agglomeralo ns exagérées de ces cellules nerveuses. 
Ils con statère nt en outre la présence de ces dernières dans d'autres 
régions telles que les rameaux d'anastomose des racines postérieures des 
nerfs spinaux, le long du cordon du grand-sympathique où elles forment 
de ve ri tabi es chaines; puis encore dans Textrémité externe du rameau 
conjonctif spinai du grand-sympathique, où, agglomérées en noyau, elles 
constituent un ganglion microscopique. 

La présence de ces cellules nerveuses dans les rameaux conjonctifs 
spinaux (Varaglia, 1885) et les agglomera tions de celles-ci décrites ci- 
dessus, nous expliquent donc la présence inconstante des ganglions décrits 
par le prof. Antonelli, dans les derniers six rameaux intercostaux. Les 
A. eurent enfìn Toccasion de constater macroscopiquement ces ganglions 
nerveux chez un e he vai. 

Mingazzini fait quelques observations, auxquelles l'A. répond. 

XXII. 

R. FUSAR1 (Pavia). 

La segmentation des oeufs des téléostiens. 

L'A. étudia la segmentation des oaufs de Cristiceps argentatus et re- 
leva les particularités suivantes: 
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Le sillon primitif est méridien ; il occupe le plus petit diametro 
da l'eilipse de Taire embryonnaire et est souvent un peu excentriqae. 
Ces deux derniòres raisons font supposer à l'À. que la gouttière primi- 
tive a, en vérité, une direction transversale à celle da fu tur embryon. 

Le second sillon est ausai méridien et perpendiculaire au premier, et 
se trouve place par conséquent sur le grand axe de l'aire opaque. Les 
sillons du troisième et da quatrième stade, qui sont décrits comme étant 
parallèles les une au premier, les autres au second sillon par beaucoup 
d'observateurs, se trouvent, d'après l'A., étre méridiens, quoique, il est 
vrai, irréguliers. 

Au oommencement du troisième stade, on remarque souvent deux 
sillons méridiens très réguliers interposés entre les deux premiers. Vus 
d'en haut, le complexe blastodermique apparait, à cause de cela, com- 
pone de huit cellules triangulaires à base convexe périphérique et à 
soumet émous8é centrai. Dans la suite, les quatres blastomòres qui oc- 
cupent le plus petit diametro de l'aire, se pressent vere le centre en 
s'écrasant un peu, tandis que les quatre autres s'en éloignent d'autant, 
ce qui fait qu'à la fin de la troisième periodo on apergoit généralement 
quatre couples dee cellules disposées l'une derriòre l'autre, comme s'ils 
dérivaient de deux sillons parallèles. 

La segmentation du quatrième stade serait constituée de quatre sillons 
méridiens, mais, au lieo d'en étre résulté une rosette de seize blasto- 
mères, on ne trouve ordinairement, à cause de la transposition sur- 
venue dans le troisième stade, que douze blastomòres disposés comme 
les pétales d'une fleur, autour de quatre autres qui formeraient son 
centra. Tous ces éléments ont leurs cótés périphériques et latéraux 
libres; ils ne sont réunis tous ensemble que par leur base, au moyen 
d'appendices de protoplasme, riche en matières lécithiques, et dont l'en- 
semble forme une zòne speciale, la cotiche intermédiaire des auteurs. 

Dans le cinquième stade, le blastoderme présente la forme d'un disque 
ellipsolde dont la parti e périphérique est constituée de seize blastomòres, 
qui an recouvrent seize autres intérieurs. Ce fait, et celui que les blas- 
tomòres du cantre, en se détachant de la zòne intermédiaire, deviennent 
entièrement indépendants, ont poussé l'A. à admettre l'existence d'un 
sillon équatorial, quoique l'irrégularité de celui-ci ait empéché de l*ob- 
8arver exactement. 

L'A. compare ensuite la segmentation des oeufs du Cristiceps avec 
celle des csufs de l'estnrgeon, et mentionne & ce propos l'homologie 
qu'il doit exister: 1° entre les blastomòres inclus dans le sillon équa- 
torial et libres de jaune, et les micromères ; 2° entre les blastomòres ex- 
térieurs réunis par leur base au vitellus nutriti/ et les macromères; et 
3* entre l'espace libre que les blastomòres situés au centre recouvrent, 
et la cavitò de segmentation. 

Dans un sixième stade y le blastoderme, qui jusqu'à la periodo précé- 
dente était compose d'une simple couche cellulaire, se dò doublé. Ce 
dernier processus se continue dans la suite jusqu'à la fin de la segmen- 
tation. On remarque cependant dans le sixième et septième stade, qua 
les cellules périphériques se partagent un peu plus tard que les cellules 
centrale*. Dos blastomòres périphériques, les supérieurs, lors du dédou- 
blement du blastoderme , arrivent à ne plus contraete r aucun rapport 
avec la couche intermédiaire ; ils se réunissent alors à la masse des cel- 
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lules centrales et se confondent avec elle; les blastomòres inférieurs 
de8 dites couches resten t encore adhérents entre eux. 

C'est ainsi que dans les stades successifs od remarque continuellement 
que de certaios blastomòres se détachent de la zòne périphérique, pour 
s'ajouter au disque cellulaire centrai. Les blastomòres qui restent encore 
attachés à la cotiche intermédiaire deviennent peti à peu indistincts par 
suite de cette continuelle adjonction d'éléments à la masse centrale, en 
d'autres termes les corps cellulaires se confondent totyours davantage 
aveo cette dite conche jusqu'à ce qu'enfln ila perdent complétement leur 
individuante. 

Dans une certaine phase de développement, le bastoderme est com- 
pose par conséquent de cellules formant un disque ellipsoidal et d'un 
mince anneau de protoplasma parsemé de noyaux et rempli d'une 
masse lécithique. Get anneau, qui est le produit de la fusion du reste 
des blastomòres périphériques, a la valeur d'un vrai plasmodium. 

A mesure que progresso la segmenta tion, les noyaux du plasmodium 
augmentent ausai, premiòrement par un mode de division karyokinétique, 
puis par simple étranglement. C'est ainsi que s'acoroit cette formation 
qui ree, ut de divers auteurs les noms de membrane périvitelline y para- 
blaste ou périblaste. 

Il resulto de ce que nous avons déjà dit, que le disque blastomérique, 
la segmentation terminée, se compose non-seulement de tous les blasto- 
mòres eorrespondants au micromères des cbuìs à segmentation totale et 
inégale, mais encore de beaucoup d'autres óléments constitués par des 
blastomòres eorrespondants aux macromères. Le disque blastodermique 
serait par conséquent l'homologue de toute cette partie du blastoderme 
des oeufs de l'esturgeon (pris dans un méme stade d'évolution) qui est 
située au-dessus et sur les còtés de la cavité de segmentation; il com- 
prendrait donc tout l'épiblaste et une partie de l'hypoblaste primitif. 
Ce dernier se scinde ensuite en feuillets blastodermiques définitifs. 

La membrane périvitellinejcorrespond, par contro, à la partie demeu- 
rante de l'hypoblaste primitif; elle constitue un organo temporaire de 
nutrition du blastoderme, puis participe àia formation de l'embryon auquel 
elle fournit continuellement de nouveaux éléments méme dans les phases 
de développements ultérieurs. Suivant la mqjeure partie des auteurs, 
ces dernier8 deviendraient les éléments constitutifs du sang et du tissu 
oonnectif. 

XXIU. 

C. MARTINOTTI (Turin). 

Sur quelques perfeetlonnements de la technlque de la réaetion au ni- 
trato d'argent, dans les eentres nerreux. — Présentatioa de pre- 
para tlons à Pappai. 

Les perfectionnements que TA. réalisa dans la technique de la réaetion 
au nitrate d'argent dans les eentres nerveux, lui permirent d'obtenir 
cette derniére sur des pièces de grandes dimensions. Le prof. Golgi en- 
seignait déjà dans Texposition de ses méthodes d'investigation, que le 
volume des morceaux à plonger dans le nitrate d'argent ne devait pas 
dépasser 1 à 1 */« cm - cube. L'A. réussit pourtant à obtenir la dite 



D'ANATOMIE, PHYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE 25 

réaction dans un morceau de snbstance nerveuso du volarne d'un pont 
de Varole. 

Une telle extension de la réaction permet par conséquent d'étadier 
toos les rapporta dea diverse* parties de l'enee phale entre elles, et d'y 
suivre plus longtemps la direction dea prolongements nerveux. 

Yoici en quoi consistent ces perfectionnements : 

1° Aagmenter le volarne de la solution de nitrato d'argent propor- 
tionnelleraent & celai da raorceau à immerger. 

2° Aagmenter la durée de l'immersion des moroeaox dans la so- 
lation de nitrato d'argent (15-30 joors). 

3* Maintenir les morceanx à une temperature de 25° environ, qui 
est la plus adaptée pour l'obtention de la réaction des cellules ganglion- 
naires; tandis que pour obtenir exclusivement la coloration des cellules 
de névroglie, il faut une temperature de 35-40°. 

L'addition de 5 °/ de glycérine à celle de nitrato d'argent, favorise la 
réaction des cellules ganglionnaires et de leurs prolongements nerveux. 
On obtient par ce moyen des préparations d'une extréme délicatesse. 

Afln d'éviter la formation d'un precipite à la sarface des morceaux, 
l'A. conseille de recouvrir cenx-oi, quand ils sont retirés du liquide de 
Mùller, avec une bouillie de papier brouillard préalablement préparée 
avec l'eaa distillée, ce qui donne de fort bone résultats. L'A. a étudié 
avec cette méthode la circonvolution fronto-pariétale interne. Il y ren- 
contra le type de structure ordinaire décrit par Golgi pour la circonvo- 
lution centrale et pour l'occipitale supérieare. 

Qaant aux prolongements nerveux, il remarqoa la prépondérance de 
ceux qui présentent les caractòres da deuxième type (Golgi). Ceax-ci se 
dirigent pour la plupart vers la périphérie de la substance grise. L'A. 
constata en outre de nombreases anastomoses entre les prolongements 
nerveux, et réussit ainsi & démontrer avec plus d'évidence le réseau 
diifus décrit par Golgi, et a donner une explication anatomique aux 
phénoménes de diffusion et aux réflexes qui ont lieu dans le cerveau. 
(Laboratoire neuro-pathologique de la maison des aliénés.) 

XXIV. 

G. TIZZONI (Bologne). 

Seeherehes air la phjsio-pathologie des glandea anrrénalea. 

L'A. expose: 1° La méthode opératoire pour extirper les glandea sur- 
rénalea. 2° Les modifications qu'entraine dans l'organismo 1'extirpation 
de ces dites glandea. 3° Les modifications histologiques des parties opérées. 
4* Lea altérations da système nerveux centrai. 

Quant au contena des trois premiòres parties de la communication 
nous renvoyons le lecteur au voi. VI (1884, p. 386-395) de ces Archives. 
Nona ne résomerons ici que la partie qui a rapport aux altérations da 
systòme nerveux centrai. 

Cbez qaelquee anima ux opérés quelques moie aaparavant, Tizzoni trouva 
dans le système nerveux centrai des altérations descendantes qui étaient 
beauooop plus intenses dans le balbo, dans la cervello et lo cervelet, que 
dans la moelle épiniére. Elles consistaient principalement en une indi- 
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tration de corpuscules blancs dans la pie mère , et en une exsndatìon 
fibrine use daos les espaces sous-arachnoìdiens. 

Une active néoformatiou de villosités s'était établie dans les ventri- 
cules et les avait comblés. Daus la substance bianche , il y avait 
destruction des flbres, et daus la substance grise, destruction des petites 
cellules rondes. 

Les altérations étaient survenues dans les parties les plus irriguéet 
de vais8eaux du systòme nerveux et s'étendaient principalement le long 
des vaisseaux, qui les avaient probablement engendrées. 

L'A. croit, pour cette raison, que Texportation des reins succenturiés 
determino des altérations des vaisseaux sanguins du systòme nerveux 
centrai, qui laissent alors transsuder leur contenu. Il croit ausai que ces 
altérations ne sont point dues à une action trophique, mais à une action 
vasculaire. 

XXV. 

E. MARCHIAFAVA et A. CELLI (Rome). 

Nourelles études sur la malaria* 

Les auteurs exposent un résumé des uouvelles observations qu'ils 
firent cette année a Rome sur l'infection malarienne. 

(Un résumé complet , redige par les auteurs , paraltra dans le pro- 
chain fascicule des Archives.) 

XXVI. 

A. CATTANEO et A. MONTI (Pavie). 

Altérations de dégénérescence et altérations malariennes 

des globnles rouges. 

Le prof. Mosso attesto que les altérations de dégénérescence des cor- 
puscules rouges ressemblent tellement aux altérations malariennes de 
ceux-ci, qui fu re nt décrites par Laveran, Richard, Marchiafava, Celli 
et Golgi, qu'on doit considérer ces dernières comme formes d'un pro- 
cessus de dégénération, au lieu d'y voir les formes d'évolutions progres- 
8ives d'un plasmodium. Le prof. Maragliano assura plus tard avoir ob- 
tenu des formes semblables aux plasmodiums malariens en traitant le 
sang normal de diverses maniòres. 

Les A. se proposòrent de vérifìer si les globules rouges, en subissant 

le processus de dégénération ou en s*altérant d'autre manière, peuvent 

présenter les formes déjà décrites comme caractéristiques de la malaria. 

lls transfusèrent 18 fois du sang de chien dans le péritoine d'oiseaux 

(poules et pigeons), et trouvòrent: 

1° Les globules de Toiseau tròs peu nombreux, normaux ou altérés. 

2° Les globules blancs de l'oiseau relativement plus abondants que 
les rouges et normaux. 

3° Les globules blancs du chien, se détruisant par dégénérescence 
granulo-graÌ8seuse. Ils se présentaient quelquefois imbibés d'hémoglobine. 

4° Les globules rouges du chien: 
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a) en partie normaox; ceux-ci diminuent graduellement de nombre 
jusqu'à leur compiòte disparition, qui arrivo au boot de quelques jours; 

6) eo partie sujettes à ces altérations reconnues généralement 
poor artificielles, et dues à l'inévitable imperfection de préparatioo; soit: 
\m formes en étoile, en mure, bosselées, quelquefois un pea gonflées et 
décolorées; 

e) d'autres foie les globules sont très pàles comme de légòres 
ombres, qui présentent des foia des granules d'hémoglobine épars sur 
le stroma globuleux, particulièrement vera le bord péripbériqae. D'autres 
torme* ancore sont pourvuee de (1-2) taches claires grandes od petites, 
arrondies, ovales ou méme triangulaires (dépressions, vacuoles). 

5* Des cellnles globulifères, analogues à celles que Fon observe dans 
la moelle des os: 

a) quelques-unes sont petites (environ IOjlì) et contiennent, outre 
an nudéus, nn oa denx globules rouges, quelquefois normaux, d'autres 
fois altérés jusqa'à étre réduits à des résidus et des détritus de pigment; 

6) d'autres plus grandes (jusqu'à 40jlì) de forme très variée, 
quelques rares fois munies de prolongements en forme de cils con- 
tenant de nombreux globules rouges (assez souvent dans la méme cel- 
lule à coté de globules rouges quasi normaux il s'en trouve de très al- 
térés). Ces cellules sont des cellules du connectif ou endothéliales : en 
effet, sur le péritoine et surtout en parcourant les vaisseaux, on trouve 
de ces cellules chargées de pigment. 

6* On rencontre encore, outre les susdits éléments, des gouttes 
adipeuset, des détritus colorés ou incolores, des concrétions de pigment 
dérivés probablement de la désagrégation directe des globules rouges 
inoculés ou des cellules globulifères dégénérées. 

Les globules rouges étoilés n'ont évidemment rien à faire avec les 
formes malariennes en marguerite. Ni les vacuoles, ni les dépressions, qui 
ne montrent aucun mouvement propre, ne peuvent étre confondus avec des 
plasmodiums non pigmentés, qui sont doués de mouvements amceboides 
souvent extrémement vifs. Ni les cellules globulifères (globules rouges 
en voie de dégénération hyaline de Mosso) de forme et de dimensions 
variées, mais toujours plus grandes que les corpuscules rouges, et con- 
tenant toujours les globules rouges ou des agglomera tions de pigment 
jaonàtre, ne peuvent étre identiflées aux corps pigmentés libres (de Golgi) 
qui ont une forme et des dimensions constante*, mais toujours in fèrie ures 
à celles des corpuscules rouges, et qui présentent des granules noirs 
d'une finesse extréme. 

Les globules bianca en dégénérescence sont plus grands que les cor- 
puscules rouges, ils présentent des gouttelettes et des granules irréguliers; 
les conglomératioos pigmentaires n'ont rien de commun avec les formes 
en marguerite qui sont si caractéristiques par la régularité des globules, 
la constance de leur forme et par leur taille toujours inférieure à celle 
des corpuscules rouges. 

Les A. 8'occupèrent ensuite des expériences de Maragliano. A une 
temperature inférieure à 50°, les globules rouges enfermés dans la pa- 
raffine, manifestent dans leur intérieur des espaces clairs qui ne changent 
légèrement de forme qu'avec les déplacements de la masse des globules; 
bientòt ose espaces deviennent si nombreux qu'ils transforment l'aspect 
du globulo: celui-ci apparait décoloré et granuleux «et ne se distingue 
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alors des corpusciiles blancs que par sa taille plus petite, et des corps 
pigmentés libres de Golgi, qne paree qu'il ne présente pas de granu- 
lations de melanine. Avec le mélange sodico-méthylique, on déconvre des 
fina points colorés, pina ou moins nombreux, et disposés régulièrement 
ou irréguliòrement aatour d'un centro. On peat observer qaelqaefois un 
anneaa pointillé bleu au milieu da stroma incolore, dù a la dissolution 
de Thémoglòbine. D'autres fois tout le globale se colore intensément. 
Les A. n'ont jamais observé dans les globules ai nei altérés aucune sorte 
de mouvement amoeboide; les caractòres qui auraient pu constituer noe 
ressemblance avec les formes de dégénération malarienne leur man- 
quòrent dono tout a fait. 

Au dessua de 52°, les globules rouges se déforment rapidement: ils 
présentent des petite corpuscules colorés ou incolores, qui se tordent et 
se décomposent en un grand nombre de cyto-fragments ou microcytes, 
doués de mouvement brownien tres vif, et dont les plus petits, réunis 
en chainette, sont en proie à des mouvements onduleux et flexueux. Les 
leucocytes apparaissent ronds et privés de mouvements amoaboides. 

Les A. arrivòrent à la conclusion suivante: 

Quiconque a observé les diverses séries d'altérations des corpuscules 
rouges, ne peut absolument pas se persuader que ces formes de dégéné- 
ration aient un rapport avec celles de la malaria. 

E. Marchiafava, qui s'occupa également de faire des transfusions de 
sang dans l'abdomen des oiseaux, peut conflrmer les résultats obtenus par 
Cattaneo et Monti. 



xxvn. 

P. FOÀ (Turin). 
Sur la straeture des globules rouges da sang. 

Si l'on dessècbe sur verrelet une goutte de sang étendue, et qu*on la 
colore au moyen d'une solution selon Ehrlich de bleu de méthylène, puis 
décolore avec de l'acide chromiq uè à 0,20%, on démontre l'existence 
dans le protoplasme des globules rouges de granulations fortement colo- 
rables par les couleurs d'aniline. 

Si la préparation a été mpins fortement chauffée, ou, si on la laisse 
se dessécber à l'air, les granii les reste nt colorés sur toute la surface 
des globules rouges, et se montrent disposés en réticule. Ce dernier ce- 
pendant n'est pas complet, mais laisse un espace clair, circulaire et 
centrai, dans lequel on remarque un corpuscule difficilement colorable, 
gros comme un nuclèolo, et qui forme le point d'attaché de tous les 
filamenti du réticule. Ayant constate l'absence de ce corpuscule dans les 
globules sanguins des reptiles, des batraciens et des poissons, l'auteur, 
s'appuyant encore sur d'autres considérations, est conduit a admettre 
qu'il représente le résidu du nucléus embryonnal. 

Une méthode que l'on peut employer pour pré parer les globules rouges 
du sang de manière à mettre en évidence exclusivement le réticule, con- 
siste a ne pas chauffer le verrelet et à colorer avec une solution gly- 
cérique de bleu de métbylòne. Sous le réticule et les granules qui le 
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eomposent, le protoplasma est homogène. Si l'on réehauffe fortement le 
sang de grenouille sur verrelet, et colore ensuite avec le liquide de 
Ehriich, od voit les nucléus teiots en violet, et le protoplasme jaone; si 
par contro oo laisse se dessécher la préparatioo à l'air, le protoplasme 
se colore en violet; si enfin on ne réehauffe qn'an peu, on trouve le 
protoplasme jaune, entouré d'uno ligne violette. Ceci indiqoe peut-étre 
l'existence d'une enveloppe fort mince. 

L'A. incline à admettre que le globulo rouge est oonstitué de la ma- 
nière sui vao te : Une membrane extrémement subtile, amorphe; une couche 
d'hémoglobine ; un réticule a mailles granoleuses et convergentes vers 
on corpu8cole centrai, qui représente le résidu du vieux nucléns, ou 
le nucléos lui-méme quand il persiste; le protoplasme homogène, qui 
compte probablement, lui aussi, deux couohes que l'on peut distinguer, 
gr&ee à de certaines propriétés physiques. Les réactife qui déchirent en 
détroisant de diverses manières la couche d'hémoglobine, permettent de 
raettre en éridence les parties sons-jaeentes. (Institut d'Anatomie pa- 
thologique.) 

XXVIII. 
A. LUSTIG (Trieste) 

Sur le bacillo napolitani. 

L'A. se livra à des recherches dans le but de déterminer si, comme 
le veot Emmerioh, il existe un rapport entre le badile napolitain et le 
choléra. Il décrit les colonies du bacillo napolitain qu'il identifie avec 
lea cultnres obtenues par Emmerioh. Il distingue ce bacillo de colui de 
Bùchner parco que ce dernier, cultivé dans de la gelatine à la glycé- 
rine, a l'aspect de graisse flgée, tandis qne le bacillo napolitain y forme 
des colonies blanches. L'A. le distingue encore dn bacale de Brieger % 
parco que ce dernier, végétant dans de la gelatine additionnée de tour- 
nasol, se colore en rouge. 

Dans les cas de choléra sec il ne trouva jamais le bacillo napolitain, 
dont il put constatar la présence dans ceux de choléra intense. Ce ba- 
cillo fot trouvé abondant dans la periodo typhoìdiqne; dans la periodo 
d'asphyxie sa présence n'est pas constante. 

L'A. estime que le bacillo napolitain peut contribuer à déterminer 
le typhus cholérique. (Pour les détails voir le travail originai.) 

XXIX. 

P. POA et G. BORDONI-UFFREDUZZI (Turin). 
8ar l'aetlolegie de la meningite cerebro-spinale. 

Les A. ont conserve le nom de méningococcus à ce micro-organismo 
qui se trouve dans les exsndations des malades atteints de meningite 
cerebro-spinale, quoiqu'ils reconuaissent celui-ci identique au Diplococcus 
pnenmonicos de Prankel, et au micro-organismo que Steinberg cultiva 
et qu'il récolta de la salive. 
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Il est encore douteux atyourd'hui si la pneumonie flbrineuse est causée 
par une espòce unique de micro-organismes. 

Dans la meningite cerebro-spinale par contro, quelle soit accompa- 
gnée de pneumonie, ou qu'elle soit simple et épidémique, les A. trou- 
vòrent constamment le méningococous. Ila préférèrent tootefois nommer 
ce micro-organismo: Diplococcus lanceolati!* capsulatus, en ajoutant 
suivant les cas: pneamonitis, meningiti*, spinali» etc. 

Ce microbo s'accommode difflcilomont au genre de vie saprophytique 
et y soccombe au bout de huit jours. Transplanté copendant journelle- 
ment, il devient au boat de quelque temps un saprophyte parfait, capable 
de se dóvelopper à la temperature ordinaire; mais il perd alors ees 
propriótés pathogènes. — Les A. ont continue les transplantations quo- 
tidiennes pendant 150 jours de suite. 

Cependant, avant que le méningococous meure ou devienne inoffensif, 
la culture perd sa virulence et constitue un matèrici d'injeotion, qui a 
la propriété de rendre les lapins réfractaires à ce méme virus. Suivant 
le mode d'expérience, on peut obtenir des infections diversement lo- 
calisées. 

C'est ainsi qu'on peut déterminer des formes aiguès ou chroniques sui- 
vant que l'on se sert de cultnres plus ou moina virnlentes. 

Quand on emploie du virus beaucoup attenne, on prodnit une inflam- 
mation nodulaire qui ressemble à la tubercolose. 

Les A. pensent qu'il est probable que le méningoooccos puisse prò- 
doire chez Thomme une pseodotuberculose. 

Ce micro-organismo determino très facilement l'avortement. De la 
mòre, il passe au fcetus, do sang doquel on peut l'extraire et le cultivar. 

Dans la longue sèrie d'expériences qu'ils firent à ce sujet, les A. 
troovèrent qoe le méningococcos passe dans l'urine (cependant seu- 
lement quand les reins sont attaqnés), dans le lait, dans les fòces. 

Les A. ont réussi à transmettre le virus aux nouveaux-nés, en injec- 
tant le méningococous sous la peau de la mòre, deox joors apròs l*ao- 
couchement. Les nouveaux-nés sont morts deox heores apròs la mòre; ila 
avaient le diplococcus dans le sang. (Institut d'anatomie pathologique.) 



XXX. 

L. LUCATELLO (Génes). 

Recherches expérimentales sor la flèvre pneomonique. 

L'A. institoa une sèrie systématiqoe d'expériences sor le micro-orga- 
nisme de la pneumonie croupeuse (pneumococcus de Frànkel), dans le 
but de déterminer si les micro-organismes pathogènes agissent par eux- 
mémes ou indirectement, au moyen des produits toxiques qu'ils élaborent. 

Voici les resultata de l'ensemble de ces expériences: 

1° Si l'on injecte à des animaux parfaitement sains, des simples et 
pure milieux de culture, on n'obtient pas une élévation de temperature 
appréciable. 

2° On obtient un résultat analogue au moyen d'injections de mó- 
langes stérilisés de cultures du bacille jaune-oert, et d'autres microbes 
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de l'eati , soit de germes dépoarvus de propriétés pathogònes quel- 
conques. 

3° Si Fon injecte par contre, à des lapins, des produits de cultures 
ddement stérilisées de micro-organismes de Frànkel, on détermine chez 
les premiere dea élévatioos de temperature considérables, qui sont prò- 
portionnelles à la quantità de matériel inoculé. 

4° Les mémes élévatioos thermiques sont provoquées, chez des ani- 
maux, par l'injeetion soascutanée de sérum stérilisé, provenant de ma- 
lades féb ri ci tanta de pneumonie flbrineuse. 

5* L'inoeulation da sérum provenant de convalescente de pneumonie 
flbrineuse ne produit aucun effet appréciable. 

On peut dono conciare, que la présence du microbo de Frànkel dans 
les poumons peut faire se déverser dans le courant ciroulatoire des 
principes toxiqoes, capables de provoquer des élévations de temperature. 

XXXI. 

G. MINGAZZINI (Rome). 

Observations anatomiques sur des eerveaux de crlminels. 

L V À. rapporto les observations qu'il fit sur 28 crònes et autant de 
cervelles de criminels, et il énumère les anomalies atavistiques les plus 
importantes constatées dans les crònes. 

Quant ani cervelles, il déclare, apròs avoir analjsé la valeur morpho- 
logique des principales variétés des sUlons et des circonvolutions qu'on 
j observe, que, pour le moment* au moins, on ne peut pas établir de 
type special pour le cerveau des malfaiteurs. 



XXXII. 

R. CAMPANA (Génes). 

Sarcoma prlmitif idiopathique de la peau. 

L'A. étudia deux cas de sarcoma primitif idiopathique de la peau, et 
put constate r la présence dans ceux-ci de deux altérations contemporaines: 
rune de la peau et l'autre du sjstòme nerveux périphérique. 

Dans le premier cas, il s'agissait d'un sarcoma des nerfs et de la 
peau; dans le second, d'un sarcoma de la peau et de neurofibromes. 
Ayant ensuite examiné partiellement un troisième cas de sarcoma de la 
peau, il constata des altérations sarcomateuses des nerfs périphériques. 

Ces altérations anatomiques des nerfs ont toujours un rapport aveo 
des faits eliniques que l'A. énumòre; ce sont: des altérations trophiques 
dea ongles , de la peau et du tissu connectif sous-cutané , stases des 
vaisseaux sanguins ou lymphatiques, perturbations de la sensibilité et 
qoelquefois restriction des mouvements. 

Gotte observation, oomme beauconp d'autres faites par l'auteur et par 
divers observateurs, démontre la localisation constante des tumeura sur 
les membres. Gelle-ci présente une certaine symétrie et quelquefois un 
cartaio rapport avec la distribution du sjstème nerveux périphérique. 
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On peut observer oe fait dans beaucoup d'éruptions dépendantes de 
névrites périphériques par lèpre, ainsi que dans quelques processus 
morbide8 oérébro-spinaux. 

L'aetiologie et la pathologie des tumeurs sont extrémement obacure*. 
Cependant un nombre considérable de formes de fibromes, de papillomee 
et d'angiomes fsanguins et lymphatiques sont considérés comme neuro- 
pathiques. 

L'A. croit que l'on peut affirmer la méme ohose quant ani formes de 
sarcomes idiopathiqnes de la peau, d'autant plus que l'on a reconna une 
influence trophique de quelques formes de sarcomes clrconscrits, qui 
furent trouvés étre en rapport aveo dee lesione sarcomateuaes da sys- 
tòme nerveux périphérique correspondant. 

L'A. raconte que dans un des cas qu'il observa, il s'agissait de neuro- 
flbromes multiples avec sarcoma de la peau. On sait que ces neuro- 
fìbromes multiples ont un développement fort lent et qu'ils sont accom- 
pagnés de lésions et de perturbations congénitales et héréditaires du 
système nerveux. Par conséquent dans le cas exposé actuellement on 
ne pourrait point les considérer comme conséquence du sarcoma cutané, 
mais bien comme antécédents à ce dernier. 

XXXIII. 

A. POGGI (Bologne). 

La gnérison immediate des plaies transyersales complète» de l'uretère, 

sans oeclusion du canaL 

L'A. flt des recherohes dans le but d'établir s'il est possible de guérir 
les plaies de l'uretère. Comme on ne pouvait pas employer les autree 
méthodes usuelles pour les plaies de l'intestin, il recourut à la méthode 
de retroussement qu'il raodifia cependant de la manière stivante : il com- 
menca par dilater le manchon périphérique en se servant de deux 
sondes ou de pincettes, qu'il introduisait fermées à l'embouchùre du dit 
manchon, et dont il laissait s'écarter ensuite les branches peu à peu. 

Ceci fait, il procédait au retroussement au moyen d'une anse de fll 
munie de deux aiguilles, aveo lesquelles on donnait un ou deux points 
de suture pour maintenir en place les deux bourrelets retournés. De 
cette manière il obtint toujours de bons résultats : l'A. constata déjà la 
suture complète chez un animai qu'il tua 15 jours après lui avoir fait 
cette opération ; il restait cependant encore dans la lumière du conduit, 
comme une lèvre, qui était constituée par l'extrémité du bourrelet renai 
introduit dans le bourrelet de la vessie. Mais cette lèvre disparaissait 
elle aussi peu de temps après; le méat ainsi resoudé ne présentait 
aucun étranglement notable, de manière que des animaux qui avaient 
été opérés des deux còtés, pouvaient vivre parfaitement sans étre génés 
en aucune manière. 

En examinant les uretères, après avoir tue l'animai, il constata tou- 
jours une réintégration complete, toutes les fois qu'il n'existait pas de 
solution de continuité trop considérable dans une des trois oouches qui 
constituent les parois. Les reins paraissaient, eux aussi, ne pas avoir 
souffert d'hjdro-néphrose. comme cela'aurait dù avoir lieu si l'uretère 
avait été obstrué pendant un certain temps. 

L'A. fìt les mémes expériences sur le conduit déférent et obtint les 
mémes résultats. 
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XXXIV. 

A. BONOME (Turin). 

Sur la lèpre dea poumons. 

L'A. eut l'occasion de disséquer le cadavre d'un lópreux provenant 
de la Ligurie, don t tona les orgaoes étaient attaqués da morbus (aaaf 
les reins, les eentrea nerveux, et la glande thyroide). Il trouva cepen- 
dant dea localiaatiooa ausai dans lea membranea de I'obìI, dans le cria- 
tallin, et dans la moelle desos; cette dernière abondante, grumeleuse, 
et congeetioonée presentai t de nombreux globes lépreux. Il dirigea spé- 
cialement son attention sur les altérationa des visoères respiratoires, 
doot raapeot rappelait le tableau macroacopique d'une broncho-pneumonie 
tuberculaire chronique, avec cirrhose pulmonaire diffuse. 

L'A. décrit les altérationa macroscopiques da larynx, de la trachèe 
et des grosses bronches, puis ce) les des poumons d'une manière speciale. 
Il existait réeliement dans lea poumons une broncho-pneumonite avec 
péribronehite dure issante, soit, une cirrose Jìbro-nodulaire. 

Il résulte de l'examen histologiqoe, dont l'A. expose ensuite les ré- 
saltata, que les poumons de ce lépreux présentaient les caractères d'une 
infiammation interstitiale diffuse, avec formation de nodules et de noeods 
phlogistiques d'origine broncho-pneumonique et péri bronchiale, qui avaient 
la tendance à subir la transformation hyaline. 

L'A. rapporto enfln les résaltats de l'examen baetérioscopique du pa- 
renchyme pulmonaire, tant à l'état frais, qu'étudié sur des sections 
daroies dans l'alcool. 

Dans le premier cas, il constata toujours, en se aervant de la mé- 
thode de coloratioo claasique de Koch-Ehrlich, la présence d'un bacillo 
special, qui doit étre regardé comme le vrai bacillo de la lèpre. Ce 
dornior est caraetérisé par ses agglomérations en petites zoogloaas, qui 
oonstitaent les formations dites globes ou celi u les de la lèpre, par sa 
formo plus trapue et plus irrégulièrement gran u le use que colui do la 
tuborculose. 

L'A. y retrouva en effet, avec ces mémes caractères qu'il avait déja 
oonstatés, avec les mémes méthodes de préparation, dans les autres ré- 
gions où le morbus avait pria pied. 

En colorant les coupes par la méthode d'Ehrlich, ou par la méthodo 
do Gram sinopie ou raodifiée par Lutz et Unna, ou enfln, simplement 
par des soiutions aqueuses, a pu démontrer l'existenee de vraies cel- 
lule* do la lèpre constituéos par des bacilles granuleuz (Coccotrix leprao) 
daas los cloisons alvéolaires et dans le tissu péribronehial. 

Ayant soumis co bacillo et ceiui de la tuborculose à des réactiona 
différentielles (coloration rapide ; coloration par la méthode de fìaum- 
garton avec les soiutions aqueuses de couleurs à l'aniline; coloration 
aar la méthode de Lustgarten; coloration avec la méthode de Neisserì, 
l'A. put so convaincre qu'il s'agissait vraiment d'un bacille différent ae 
colui de la tubercolose. 

Si l'on considero, dit-il, qu'à ces faita s'ajoutent encore coux qui sont 
rolatifs à la morphologie, et surtout à la présence des cellules de la lèpre 
dans los cloisons inter-alvéolaires du poumon, puis le fait que co bacillo 

ArdUs UaUtmm i* Biohgk. — T<hm IX. S 
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ne se transmet pas par l'introduction dans les animaux de morceaux de 
parenchyme pulmonaire infectés, od peut affirmer en toute sécarité 
l'ezUtence d'une vraie lèpre pulmonaire. {Institut (V anatomie />a- 
thologique.) 

XXXV. 

G. BORDONI-UFFREDUZZI (Turio). 

Sur la culture du badile de la lèpre. 

L'A. {Institut anatomo'pathologique) réussit en janvier 1887, à cui- 
tiver dans du sérum de sang peptonisé et glycériné , le bacillo spéci- 
flque de la lèpre. 11 le recueillit dans la moelle des os du cadavre d'un 
lépreux, provenant de la Ligurie. Les tenta ti ves de culture qu'il fìt avec 
les autres organes malades, dans le méme milieu, n'eurent aucun succès. 

L'A. ezplìque ce fait par la présence dans la moelle des os, d'un plus 
grand nombre de bacilles en li berte et en vie. Ce bacillo a une lon- 
gueur d'environ 1 à 7 |u; les plus petits sont cocciformes. lls ont l'aspect 
de chaines de granules, comme le décrivirent déjà Unna et Lutz. 

Traités par la méthode de Koch-Ehrlich, ils présentaient toujours des 
formes en massue qui grossissaient à mesure que la culture vieillissait. 
Dans les cultures ftgées de cinq mois, on en trouve ausei de libres. 
L'A. prouve qu'avec les méthodes de coloration réputées différenoielles 
pour distinguer le bacillo de la lèpre de colui de la tuberculose, on ne 
trouve aucune différence sensible ; tous les deuz bacilles se colorent de la 
méme manière, comme par la méthode de Koch-Ehrlich. La réaction de 
Neisser, qui découvrit que les bacilles de la lèpre ne se colorent pas par 
le bleu de méthylène, eut du succès dans ce cas. D'autre part, dans la 
solution aqueuse simple de bleu du méthylène, comme dans la solution 
de Lòffler, les bacilles de la tuberculose se colorent, tandis que ceux de 
la lèpre restent constamment incolores. 

Dans le sérum additionné de glycériné, ces derniers forment des co- 
lonica en forme de rubans et d'aspect céreuz ; dans l'agar glycériné, ils 
s'y développent sous forme de petites colonies isolées, plus petites qu'une 
lentille, blanches grisàtres, relevées au centre, aplaties. Les cultures 
vues à Faide d'un faible agrandissement (100 — 150 diam.) ont un aspect 
réticulé caractéristique. 

Après quelques mois de vie saprophytique, le bacillo change de pro- 
prietà biologiques: il acquit le pouvoir de se développer (cependant 
toujours assez maigrement) aussi dans un milieu prive de glycérine et 
à des températures inférieures à 30° centigr. dans la gelatine glycérinée. 
Les injections à des animaux des bacilles de la lèpre, eurent un résultat 
constamment négatif. 

Sur le bouillon et sur les pommes de terre l'A. n'observa jamais 
aucun développement du bacille ; il considero comme arthrospore^ les 
massues terminales ; il tient les « espaces clairs de Neisser » pour des 
vacuoles, parco qu'on les observe déjà dans les premièr*es périodes de 
développement et qu'ils n'apparaissent jamais libres. L'A. n'observa 
jamais le mouvernent des bacilles dans les cellules, que Guttmann as- 
sure avoir constate. 
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XXXVI. 

A. C EOI (Génes). 

Effets de l'extirpation de la rate ehez l'homme. 

L'A. déclare qu'après avoir extirpé la rate d'une femme, il observa chei 
celle-ci une hypertrophie notable des glandes t^roides et des amygdales, 
accompagnée d'un changement da Umbre de la voix. L'état general de 
la patiente s'améliora avec l'augmentation de volarne de ces di tee glandes. 

L'A. concia t de cette observation qu'il existe une relation fonotion- 
nelle eotre les amygdales, les tyroides, et la rate. 

XXXVII. 

D* BORDONI-UFFREDUZZI (Turin). 

Sur le proteos hominis capsolatas. 

Il s'agit de l'étade bactériologique de deux oas de maladie de l'homme, 
dont l*an a été sectionné dans l'Institut d'anatomie pathologiqae. 

L'A. se borne & rappeler que les individus présentaient les symptòmes 
d'infection charbonneuse generale, avec localisation principale du morbus 
dans l'intesti n, qni était enflaramé, et aux glandes du mesentère qui se 
montraient tuméflées et hémorrogiques. 

Il recueillit de ces derniòres parties le matériel pour ses cultures, 
mais aussi il put isoler du reste de tous les organes une forme speciale de 
microorganismo pathogène et differente de toutes celles reconnues jusqu'à 

Ìtrésent cornine pathogènes pour l'homme. Ce bacillo ressemble par sa 
òrme à celui du charbon. 

Les propriétés morphologiques de ce bacillo sont extrémemeot va- 
riablea, suivant le milieu dans lequel il se développe, et suivant le 
degré de temperature à laquelle il est soumis. 

Dans la gelatine alcaline à 15-17° e. il croit sous forme de colonies, 
blanc-gris-bleuatres, plus luxuriantes à la surface que le long da canal 
d'inocalation. 

Les cultures sont consti tuées de baci 1 les isolés et de longs fllaments; 
les uns ont la taille de ceux du charbon , d'autres par contre sont 
beaucoup plus courts , d'autres encore plus longs , et enfin , méme de 
fort longs. 

Gertains de ces fllaments laissent aperceToir une segmentation. Lea 
bacilles isolés et les fllaments sont munis au commencement du dé- 
reloppement d'une capsule colorable. 

Gotte particularité distingue ce bacillo d'une manière sii re de celai 
da charbon. Au bout de troie à cinq jours, les fllaments apparaissent 
•egmentés; là on n'apergoit plus que des individus isolés à la surface 
de la culture. Dans la partie profonde par contro, où le développement est 
moina favorisé, les fllaments persistent plus longtemps. Si l'on maintient 
les cultures sur gelatine alcaline, à 22-24 e, on n'observe des fllaments 
que dans les premières heures de développement ; ils deviennent ensuite 
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toujours plus oourts et moina nombreax. On ne trouve plus dans la suite 
que dea individus isolés de longueur variable, et méme quelques-un% 
cocciformes. 

Ce baoille se développe tout aussi luxurieusement dans de la gelatine 
acide; il se montre ici sous forme de fllaments et d'individus isolés. 

Dans l'agar-agar alcalin, à 15-17° e, il se présente sous la forme 
d'individns isolés de toutes les dimensiona, on en voit depuis ceuz cocci- 
formes, jusqn'à de ceni auBsi longs que le bacille du charbon, tona 
mania de capsule. On remarque aussi de nombreax fllaments, plus coarta 
que oeux qui se prodoisent sur la gelatine ; ces derniera sont également 
pourvus de capsule. La segmentation des fllaments est beaucoup plus 
marqoée ici. 

Si l'on élòve la temperature de ce méme milieu au dessus de 22° e, 
il se développe seulement sous la forme d'individus courts, baetéri- 
forme8 et munis de capsule. 

Dans le sérum de sang solidifié, il croit toujours, comme dans l'agar, 
sous la forme de fllaments courts, d'individus bacilliformes ou cocciformes 
gonflé8, pourvus de capsule. Le développement de ce baoille est encore plus 
caraetéristique lorsqu'on le séme sur dea pommes de terre à une tempe- 
rature de 15-17° e: les bacilles isolés sont peu nombreax; on ne trouve 
presqae rien que de longs fllaments de grandeur variable, presentai! t dea 
renflementa fusiformes ou triangulaires. On n'apercoit jamais des formes 
spiruliniques. 

Si la temperature est élevée au dessus de 22° e, les fllaments sont 
moins longs et plus nombreax; les formes d'individus isolés augmentent 
également. 

L'A. tran s pianta plusieurs fois les formes du sérum sangui n et de la 
gelatine sur des pommes de terre et viceversa,*et observa toujours le 
développement des formes décrites ci-dessus. 

De tròs petites quantités, injectées sous la peau d'un rat blanc, suffi- 
sent pour tuer dans un ou deux jours l'animai, qui meurt en prése ntant les 
méme8 symptòmes de l'infection charbonneuse : glandes lymphatiques et 
inguinales tuméflées et hémorrhagiqaes, catarrhe intestinale qui se mani- 
feste chea l'animai vivant par une diarrhée; rate tròs grossi e, foncée, se 
fondant en bouillie; la présence dans le sang et dans les organes de 
nombreux bacilles capsulifères. 

Dans les animaux morts, abandonnés à eux-mémes pendant 12-20 he urea 
avant de procéder à l'examen néoroscopique, on trouve surtoat abon- 
dants les bacilles tels qu'on les observe chea l'homme. Chez les lapins 
et les cochons d'Inde, le coars de la maladie produite par l'injection 
da microbo varie suivant la voie par laquelle on a introduit celui-ci. 

Injecté par la jugulaire, le bacille tue l'animai en 24-48 heures en 
présentant la forme d'une mycose septique aiguè. Si l'injection a été 
souscutanée, le morbus se localise souvent; l'animai ne meurt que plus 
difficilement et après un temps plus considerale. Inoculé par les cavités 
séreases, il provoque des inflammations locales; le microbo se retronve 
alors en abondance, méme dans les autres séreuses. La rate est grossie ; 
dans tous les organes de l'animai on retrouve le microbe, comme dans 
oeux de l'individu humain d'où provenaient les cultures. 

Los grenouilles périssent également des suites d'une injeotion sous- 
cutanée de cultures de ce bacille. Cependant ce dernier se montre de- 
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poarvu de capsule ; dans le sang de cet animai, oo l'y trouve sous forme 
da filamento segmentés très semblabes à ceux da charbon. 

Chea les chiens, le résultat pathologique est plus semblable à celai de 
lliomme. L'injection méme de petites doses par la jogolaire da chien, 
proToqae des vomissements, la diarrhée et une élévation de temperature 
dans la première journée de l'infection. La mort arrive deox ou trois 
jours après. Le sang contient des formes ea b&tonnets isolées et des fila- 
mente, comme dans l'homme. Le cours de la maladie est plus leot si 
rinjection a été pratiquée dans la caritè abdominale da chien : on ob- 
tieot des localisations da morbus k la piòvre et au péritoine, un catarrhe 
intestina! et une augmentation de volume des glandes mésentériques et 
péribronchiales. Dans toas les organes de l'animai, si la section a été 
faite quelques heures après la mort, on constate la présence des mémes 
formes en filarne nt et de bacilles capsulés. 

Les propriétés biologiques de ce microorganismo le font ranger dans 
le genre Protéos, et l'À. propose de le nommer Proteus hominis 
eapsulatus. Il ajoute qa*il observa ce dernier dans le sang d'un autre 
individu mort avec les mémes symptòmes que les premiere, et, qu'ayant 
fait des cultures, il obtint le méme microbo et des resultate iden- 
tìques à ceux indiqués ci-dessus. 

L'A. remarque enfin, que le Proteus vulgaris (Hauser), isole d'un 
autre oadavre, par le prof. Foà, quelqué temps après ses études, se 
trouve ordinairement partout, et qu'il constitue l'agent le plus commun 
et le plus répandu de la putréfaction des substances albumine-Idee. 



XXXVIII. 

A. DI VESTEA et Q. ZAGARI (Naples). 

Sur la transmlssion de la rage par vote nerveuse. 

Les expérience8 présentes servent pour ainsi dire d'illustration à l'idée 
qu'émirent déjè les anciens pathologues, soit, que le virus rabique suit 
plntét les voie8 nerveuses que celle des vaisseaux, dans le troyet de la 
morsure aux centres nerveux. 

Voici, en résumé, les résultats de ce travail. 

1° On peut donner la rage aux animaux et spécialement aux lapins, 
en inoculant le virus directement dans l'épaisseur d'un nerf périphérique. 
Il en resulto un tableau typique de rage expérimentale, dont les sym- 

f tornea se révèlent suivant les rapports que possedè le nerf qui a subì 
'injection, aveo l'aie cérébro-spinal. Cela se vérifle aussi bien en em- 
ployant le virus flxe de Pasteur, que celui de la rage des rues. 

2° Cotte loi découle du fait, que si Fon inoculo le virus à un lapin 
par le sciatique, les symptòmes morbides de la rage se succèdei} t de 
manière à se presentar à l'idée comme un phénomène progressivement 
ascendant. On peut tuer l'animai d'expérience à une periodo dans la- 
quelle le virus a déjà atteint la moelle lombaire, mais point encore le 
bulbo: on constate le fait contraire quand on trépane le lapin ou qiTon 
l'inoculo par le nerf médiàn. Le virus se répand le long de l'axe oé- 
rébro-spinal suivant le rapport anatomique qu'il présente avec le siège 
de l'injection. On peut dono distinguer un type de rage spinale **pé~ 
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rieure ou cortico-bulbaire % et un type de rage spinale inférieure ou 
spinale y caractérisés non par des symptòmes morbides divers, mais par 
une 8uccession differente de ceux-ci. Il est remarquable qae l'inocalation 
da virus fixe par le vagus a produit après 11 jours, ohez un chien, une 
forme de rage umetta, dont les phénoraènes les plus saillants étaient 
des vomis8ements et des accès de dispnèe. 

3° L'tnoculation du nerf est d'autant plus sùre qu'elle est plus pra- 
tiquée dans le parenchyme; si celle-ci est pratiquée dans la gaine, l'in- 
cubation est plus longue. 

4° Si l*on tranche le nerf au-dessus du point inoculò, on peut ar- 
réter le processus; dans un cas cependant cette expérienoe n*a paa 
réussi, peut-étre était-ce parce que le virus rabique s*était propagé par 
les branches récurrentes. 

Ayant coupé dans un cas la moelle épinière après avoir inoculé le virus 
par le nerf sciatique, on vit le lapin rester 15 jours saas donner signe de 
passage de l'infection à la panie antérieure du corps; et l'on put con- 
statar, en sacri fiant l'animai, que le virus existait dans la queue de cheval 
et dans le sciatique non inoculé, tandis qu'il manquait dans la partie 
de l'axe spinai au-delà de l'endroit tranché. 

Les A. ayant remarqué, dans quelques cas typiques de rage, un rap- 
port manifeste entre le siège de la morsure et le tableau symptomatique, 
furent indù ita à penser que, les observations de ce genre se multi pliant, 
ce rapport aurait la valeur d'une démonstration clinique directe de la 
vérité de la théorie nerveuse de la rage, du moins pour tous les cas on 
elle fut constatée Se la manière indiquée. 

Bareggi fait quelques observations. Suivant son opinion, les cas dans 
lesquels on peut parler de diffusion par voie nerveuse, sont très linoités. 

Di Vestea répond en faisant remarquer que les conclusione qu'il fit 
remettent la question dans ses vraies limites. 

XXXIX. 

V. G1ANTURCO (Naples). 

Recherches histologiques sur la rage. 

L'A. communique des observations histologiques qu'il fit sur la moelle 
épinière d'un individu mort d'bydrophobie dans la clinique Cantani, et 
sur la moelle allo d gè e d'un cbien inoculé de virus rabique par le vagus. 
Il affirme avoir trouvé, dans tous les deux cas, des lésions ordinairement 
vasculaires, qui étaient en rapport avec les régions inoculées et avec lea 
points d'origine réels du nerf interesse par la morsure. Il estime que cas 
observations anatomiques conhrment les résultats des expériences faites 
par le D r Di Vestea, et qui soutiennent la théorie nerveuse de la rage. 
{Institut d? anatomie pathologique.) 

XL. 

C. BAREGGI (Milan). 

L'examen bactériologlqne du sang des sujets mordus, 
comme base rationnelle de la cure Pasteur. 

L'A. rapporte qu'il a trouvé une méthode pour s'assurer si un sujet 
a été mordu et infecté par un animai atteint de rage. — La méthode 
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consiste dans l'inoculation sur une pomme de terre d'un peu de sang, pris 
ayec de eertaines précautions spéeiales de l'individu mordu, et pas avant 
la 8°" joarnée après la morsure. S'il s'agit de la rage, oa observe des 
eolonies d'un micrococcus special qui se développe constamment eo 24 
heures à la temperature d'environ 35° C. 

L'A. assure avoir obtenu le développement de la maladie par inocu- 
latici! périphérique et intracranienne de sang de lapins mourants de rage, 
ou de celui d'un homme hydrophobe pròs de mourir. L'A. croit que la 
cure prophylactique de la rage par la raéthode de Pasteur manque de 
base ratioonelle, précisément parce qu'elle est dépourvue d'un moyen 
certajo pour établir si l'infection a eu lieu, ou si le sujet est rendu ré- 
fractaire. L'A. croit que l'efficacité de la cure Pasteur n'est point due 
auz effets d'une verità bl e vaccination, mais à l'introduction dans le circuit 
d'une substance chimique contraire au développement des microbes, et 
qui se trouve en plus grande quantité dans les moelles à moitié des- 
séchées. 

De Vestea objecte que l'accusation que porte l'A. contre la cure 
Pasteur, de manquer de base expérimentale, n'a pas de fondement. Pas- 
teur et l'A. pùrent s'assurer de IMmmunité des chieus inooulés. Il 
ignore que quelqu'un ait obtenu le virus rabique du sang; si Bareggi 
l'j a trouvé, le cas doit étre tellement rare qu'il n'est pas admissible de 
fonder sur lui un jugement de la réussite de la cure. 

Bordoni-Uffreduzzi : Il n'est pas prouvé que les micrococcus qu'a 
décrits Bareggi proviennent du sang, et d'autant moins qu'ils soient 
spéciflques de la rage. Bareggi ayant negligé les mesures rigoureuses 
de dé8Ìnfection indiquées par Koch, il est possible que les micrococcus 

Crovenaient des instruments employés ou de la peau du dit individu. 
/A. ayant fait des cultures en semant le sang de 00 individu 3 mordus 
par des chiens sùrement hydrophobes, n'obtint jamais aucun développe- 
ment de microbes quand il suivit la tecbnique de Koch, mais en obtint 
par contre en suivant celle de Bareggi. La cure Pasteur n'agit pas 
cornine agent chimique. mais più tòt comme un virus attenne qui pre- 
serre l'organismo de l'action d'un virus plus fort; ce qui est prouvé 
par Yimmunité acquise par les chiens lorsqu'on les soumet à la cure. 

XLI. 

GASPARETT1 (Padoue). 

Expériences sur la cure Pasteur. 

L'A. conclut de nombreuses expériences qu'il fìt dans Tlnstitut anti- 
rabique de Padoue: 

1* Que les données de Pasteur sur la rage expérimentale des lapins 
sont exactes. 

2° Que la cure prophylactique de Pasteur n'est jamais dangereuse 
pour le sujet. 

3* Qu'il manque cependant encore de preuves avérées de l'efficaci té 
de cotte dite cure. 

4* Qu'il est possible d'améliorer et d'abrégé r le procède de la cure 

intensive. 



40 COMPTES RENDUS DES TRAYÀUX 

XLII. 

T. ZÀSLEIN (Génes). 
Recherches bactériologiques sur le choléra. 

1° Réaotion chimique des cultures da badile en virgole. 

Les cultures du commabacillos (epidemie de Génes, 1886) dans un milieu 
oonteoant du peptone , présentaient une ooloration rouge quand oq les 
traitait par l'acide solphurique, ce qui fut déjà observé dans d'autres 
cas. Dans ces cultures, il trouva toujours de l'indol. L'A trouva que 
d'autres bacilles ne donnent pas la méme réactioo avec toutes ses par- 
tioularités; il isola la matiòre colorante et la purifia. 
2° Spores du bacille en virgule. 

L'A. confirme la décou verte faite par Hóppe de l'existence d'arthro- 
spores. Elles réaistent jusqu'à 3 h. 20 m. à l'exsication, tandis que le 
bacille n'y resiste que de 3 à 5 minutes. 

3° Transformations du bacille en virgule. 

Le bacille obtenu des premiers oas d'epidemie s'est maintenu Constant 
pendant un an. Gelui provenant des derniers cas, presenta assez vite 
des transformations. Les oolonies prirent peu à peu un caractere diffe- 
rente jusqu'à ce qu'enfin dans les derniòres qui se formèrent, on trouva 
une foule de petits corpuscules ronds qui avaient la proprieté d'aug- 
menter énormément leur volume. 

L'A. les appello coccifòres. Ile sont probablement identiques aux spores- 
mòres décrites par Schròn. Ces coccifòres produisent les microcoecus, 
qui, à leur tour, engendrent des bacilles droits et courbés, beaucoup plus 
petits que le bacille de Koch, et qui ne donnent pas de réaction rouge. 
4° Recherches sur trente cas de diarrhée survenus apròe la der- 
nière epidemie. 

Dans 25 cas, il trouva des bacilles fort semblables aux bacilles trans- 
formés ; mais jamais le bacille de Koch non transformé, ni le bacille de 
Finkler. Dans les premiers mois le développement des cultures artifi- 
cielles était tròs lent , puis il devint plus rapide. Les bacilles se mon- 
trèrent alors plus semblables à ceux de Koch, mais en différaient cepen- 
dant. En méme temps, la diarrhée avait pris une tournure plus grave, 
sans présenter toutefois les caractòres du choléra asiatique. 11 n'obtint 
la coloration rouge que dans trois cas. 

Bordoni-Uffreduzzi demando comment faisait Zàslein pour prouver 
que les nombreuses formes qu'il déorit appartenaient bien au bacille du 
choléra. 

Vincenzi dit que la réaction rouge est donneo aussi par d'autres mi- 
crobes. 

Tizzoni: Les corpuscules qu'il a trouvés dans divers organes des cho- 
lériques, et qui se développèrent en commabacillus dans les cultures, ne 
sont point des microcoecus, mais des formes indéfìnies différentes de ceux 
qui, selon Zàslein, se transformeraient en bacille en virgule. 

Foà déclare qu'il obtint deux réactions rouges assez différentes, en 
traitant par l'acide chlorydrique deux cultures chromogònes vertes pro- 
venant de vieux pus. 

M me Gattani demando dans quelles conditions se trouvaient les culturea. 
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Zaalein déclare adopter le nom de miorococcus pour indiquer les cor- 
puscolo* ronda. Il les obaerva à dee tempóratures auxquelles le baci Ile 
de Koch ne se développe pas. Il réplique que la réaction rouge est ca- 
ractéristique, mais seulement dans le cas où l'on peut obtenir avec les 
réactits adoptée, tonte la sèrie de réaotions successive*. 11 exposé ensoite 
sa méthode (celle-oi se base sur la méthode des culto res disséminées 
en gelatine, inventée par Koch, mais en choisftsaant des colonies un pen 
modifiées, selon les prinoipes exposés par Darwin sur la variation des 
plantes) pour obtenir les cultures transformées. 

Le Prósident clòt la discussion. 



XLIII. 

JOSEPHINE CATTANI (Bologne). 

Action de la temperature sur le bacillo du choléra. 

L'A. étudia l'influence que penvent avoir des oonditions de tempera- 
ture différentes sur la vitalità du virus du choléra. 

L'A expérimenta avec des cultures pure» de bacilles en virgole, soit 
dans l'agar-agar, soit dans le bouillon peptonisé. Elles furent main- 
tennes en partie à une temperature constante de 35°, en partie exposées 
anx variations de la temperature ambiarne, et en partie, enfln, ensevelies 
eous la neige. — Voici quels sont les resultata qu'il obtint: 

1° Les bacilles en virgole du choléra asiatique, coltive» à 35* et 
souvent transplantés, conservent inai té ré leur pouvoir végétatif, comme 
ansai leurs propriétés morphologiques et biologiques, méme jusqu'à un 
an aprèa qu'on les a récoltés des cholériques. 

2° Des cultures de bacilles en virgole, conservées à la temperature 
de 35°, peuvent donner lieu, méme si elles ont 7 ou 8 mois (cultures 
dans le bouillon), à un développement assez luxuriant. 

3* Lea cultures de commabacillus, exposées par contro aux oscilla- 
tions thermiques du milieu ambiant, perdent en peu de temps leur 
pouvoir végétatif et penvent, déjà au bout de 3 moie, ne donner plus 
aacun résultat positi! à leur transplantation. 

4* Le commabacillus du choléra asiatique, soumis pendant 5, 7, 9, 
11 joura ù la temperature de la giace fondante, conserve eneo re ses 
propriétés végétatives presque inaltéréefi. Ce n'est qu'au bout de 12 a 
16 jours que ces propriétés s'affai olisse ri t peu à peu et flnissent par s'é- 
teindre entièrement. 

D'autre part, des cultures exposées pendant 16, 35, 44 jours à la tem- 

Sérature de la giace fondante, peuvent — fait très importar) t au point 
e vue de l'hygiène — reprendre entièrement ou en partie le pouvoir de 
•e développer, quand on les maintient ensuite pendant 15 à 20 jours a 
la temperature de 35°. 

XLIV. 

Prof. ORESTE et ARMANN1 (Naples). 

Étude et recherches sur le < Barbone » des baffles. 

Mectaxa, De Nanzio, Rigoni, Gaetani, Fauvet, Tombari ont déjà fait 
dea études sur le € barbone » des buffles, mais on rencontre beaucoup 
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d'inexactitade dans leurs écrits, ce qui fait que les connaissanees que 
l'on possedè sur cette maladie soat restées jusqu'à présent imparfaites 
et contradictoires. Les contrées de l'Italie dans lesquelles le « barbone » 
fait des ravages parmi les buffles, sont les provinees de Rome, de Terra 
di Lavoro, de Salerne et de Pouille. Les vieti mes atteignent les 40-50 %• 

La forme ciinique de ce mal est caraetéristique : le buffle atteint do 
morbus s'éloigne des bien-portants, ne mange pas, ne rumine pas, 
grince les dents, semble ébété. La temperature de son eorps s*élève 
jusqu'à 42° C, le pouls est fréquent, la respiration s'effectue mal, est 
accompagnée de ràles; une bave filante coule de la bouche, et les na- 
rines laissent échapper quelquefois un mucus jaune et gélatineux. La 
bouche est gonfie et la respiration très difficile. La tuméfaction, pro- 
duite d'une transsudation gélatineuse jaune, est tout à fait identique à 
celle que l'on rencontre dans quelques formes charbonneuses. Elle peut 
envabir ausai d'autres régions du corps: le ventre, le cou, la face, les 
membres, etc. La maladie a un décours très rapide : en 12 à 24 beures 
l'animai créve. 

A r autopsie des animaux morta ou tués exprès, le signe caraeté- 
ristique est la présence d'une exsudation jaune et gélatineuse infiltrée 
dans le tissu connectif. Les vaisseaux de la sére use de l'in testi n gréle 
sont injectés, la pansé présente quelques taches hypérémique du tissu 
submuqueux. On observe rarement des bémorrhagies diffuses dans la 
submuqueuse de l'intestin gréle, de la pansé et du rectum. 

Si l'on examine au microscope le sang et les exsudations, en em- 
ployant les méthodes courantes de reeberche, on les trouve riebes en 
micro-organismes, qui ressemblent par leur forme à ceux de la septi- 
cémie des lapins, au choléra des poules et surtout à ceux de la septi- 
cémie des coebons (Scbweineseuche). 

Ces microbes ont une forme ovale; ile se colorent bien par la fuchsine, 
le bleu de méthylène et le violet de méthyle; ils présentent alors une 
zòne centrale pale, et deux pòles intensément colorés. Leur longueur 
est de 1,4 à 9ji et sont deux fois plus longs que larges. Les cultures 
de ces bacilles réussissent fort bien dans du bouillon neutralisé, dans la 
gelatine, l'agar-agar, le sérum du sang. On ne rencontre jamais ces or- 
ganismes dans un état sporifere. Ils se trouvent en quantité variable 
dans le sang des animaux morts du « barbone », ce qui dépend de la 
durée de l'infection. Ils ne se développent dans des milieux de oultures 
propices que lorsque ces derniers sont en contact avec l'oxygène; ils 
sont par conséquent aérobiens. 

Les A. ont confirmé l'infection d'autres animaux, méme d'espèce dif- 
ferente, par le « barbone », en inoculant du sang d'animaux morts ou 
des cultures pures aux bétes suivantes: veaux des génisses, jeunes buffles, 
porcs, poulains, brebis, lapins, rats, souris, coebons de mer, cbiens, 
poules ordinaires, passereaux, pigeons. dindons et grenouilles. 

Tous ces animaux, excepté le chien et la grenouille, qui se sont 
montrés généralement entièrement réfractaires, sont très vulnérables 
par le virus du « barbone ». 

Quant au mode de diffusion du virus, les A. ont pu démontrer par 
de nombreuses expériences que les fèces, Turine, l'humeur aqueuse, le 
lait et le sang du foetus sont susceptibles de propager l'infection. Toutes 
ces substances prises d'un animai malade du « barbone » et injectées à 
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des lapins les tuaient presque tous. Meme le sang des fcetus de lapine 
inoculée en état de gestation, est riche en bacilles. Ces derniers semés 
sur de la gelatine, donnèrent de beaux exeraplaires de culture. 

L'agent infectieux péne tre le plus facllement par le tube digestif; il 
est rare qu'il entre par les voies respiratoires. Les aniraaux peuveat 
également étre infeetés par l'application continue sur la peau d'une so- 
lution eontenant des bacilles. Tous les lapius et les rats qui mangèrent 
da pain ou des légumes asperges de sang infecté, ou de solution de cul- 
ture pure, moururent dans les 24 à 48 heares; tandis que des brebis, 
auxquelles on avait fait subir la tracheotomie, puis fait pénétrer dans 
l'arbre aérien de grandes quantités de cultures pures de bactéries du 
€ barbone», demeuròrent entièrement réfractaires. Des inoculations faites 
par contre dans le parenchyme de la cornee et dans la chambre anté- 
rieure de l'osil se sont toujours montrées efficaces. 

Les A. résument comme suit les propriétés des germes du € barbone » 
en dehors de l'organisme animai : 

De vieilles cultures de bacilles sur gelatine, contaminées par la prè- 
sene* d'autres espèces de microorganismes et complétement liquéfiées; 
d'autres cultures maintenues à la lumière diffuse pendant 30 jours et 
protégées contre la lumière au moyen de papier noirci, et d'autres en- 
core faites dans le bouillon et maintenues pendant 36 heures dans des 
trons pratiqués dans des gros cubes de neige, ont fait perir de « barbone » 
les lapins auxquels on les inocula, tandis que ces mémes germes perdent 
leur virulence en moins de 36 heures, si on dessòche rapidement a Fair 
le sang qui les contient. 

La temperature nécessaire pour tuer les bactéries developpés dans 
une culture au bouillon , varie suivant l'épaisseur de la colonne de li- 
quide, mais ne dopasse jamais 58° C. maintenus pendant 1 heure f 
tandis que pour détruire la virulence du sang desséché en minces couches 
il est nécessaire de le maintenir pendant une heure à une temperature 
de 95-100°, ou pendant deux heures et demie à 80°. 

Enfln, les A. ont essayé l'action sur le sang virulent d'un assez grand 
nombre de désinfectants chimiques, tant liquides que gazeux. C'est ainsi 
qu'ila constatèrent que le sang perd ses qualités virulentes s'il reste 
soumis pendant douze heures aux substances suivantes: l'alcool a 87°, 
le sulfocarbonate de potasse au 15 °/o' l'acide phénique au 2 °/ , l'essence 
de terebentine, la naphtaline au 2°/ , le sulfate de cuivre au 20 °/ , 
l'acide salicylique au 1 °/ , la potasse caustique au 20 °/ , l'acide sul- 

Ihurique au 5 °/ , l'eau de Javelle, la tei n tu re d'iode, les vapeurs de 
róme, l'acide sulfureux. 
D'autre part, le permanganate de potasse au 5 °/o, le chlorurc de 
sodium en solution sa tu rèe, l'acide thymique au 1 pour 800, l'acide 
borique. l'bjposulfite en solution satnrée n'ont aucune action sur la vi- 
rulence du sang qui n'en est pas affai bli. 

Enfln pour completar cette étude il fai lai t rechercher et trouver le 
virus atténué préservatif. Les A. ont vu dans les expériences sur la 
temperature, mentionnées précédemment, que l'inoculaticn du virus peut 
étre inoffensive mais non preservative. En effet, l'animai qui a survécu 
à une teli e injection roourait quand on lui inoculait du virus violent. 
Ils trouvòrent cependant dans le sang de pigeon un virus qui, ino* 
culé en certaines proportions aux brebis, les protégeait contre une inocu- 
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lation de fort virus qui était mortel pour d'autres brebis non inoculées. 

Après avoir fait de uombreuses expériencea préliminaires sur les brebis» 
ils essayèrent leur méthode sur les buffles. 

Ila vaccinèrent par troia inoculations successives de */io de cc - de 
sang de pigeon, 8 buffles, qui, sourais ensuite à l'épreuve de contròie, 
restèrent en santo, tandis que ce méme virus, iuoculé à un autre individa 
qui n'avait point été vaccine, le fìt succomber en moine de 48 beores dea 
suites de cette injection. 

Ce résultat dócisif les encouragea à faire connaltre leur méthode; 
ils demandèrent au ministre de l'agriculture , à celui de l'instroction 
publique, et aux diverses aociétés savantes de la ville de Naples, de bien 
voulotr composer une commission pour assister à une seconde expérience 
d'essai sur des buffles. 

De dome buffles vaccinés aucun ne succomba, tandis que sur oinq autres 
buffles de contròie, deux périrent de « barbone » en moins de 20 heures. 

La commission, chargée de contròler les expériences de vacoination, a 
jugé la méthode d'une manière tròs favorable. 

Les A. n'en sont cependant pas restés là, et ont cherohé de rendre 
toujours plus facile et pratique cette méthode de vacoination. Dans ce 
but ils firent encore des expériences sur l'action de la temperature 
sur les oultures de bouillon. Ils trouvòrent, en essayant leur pouvoir 
d'infection sur les brebis, qu'une culture dans du bouillon neutralisé 
à 30-32° C, a un pouvoir préservatif. Huit brebis , auxquelles ils in- 
jeotòrent d'abord ce virus, puis une enorme quaotité de virus très violoni, 
ont facilement supporté l'infection, tandis qu'une brebis de contròie 
succomba, 25 heures après, à cette méme inoculation. 

Les A. s'occupèrent ensuite à éprouver cette méthode sur les buffles ; 
ils ont obtenu dans cinq expériences le méme résultat que sur les brebis. 



XLV. 

S. FUB1NI (Palerme). 

Sur la fonotion des corpuscules de Vater-Paclnl du chat. 

L'A. compara les effets des excitations électriques mécaniques, ther- 
miques et chimiques des corpuscules de Yater-Pacini du mesentère da 
chat, et des nerts de sensibilité generale. Il prouva que ces corpuscules 
répondent de la méme manière à ces excitations, que les dits nerfs. 

La pupille a été utilisée comme aesthésiomètre. 

XLVI. 

G. BANT1 (Florence). 

Sur la destruotion des bactéries dans l'organismo. 

L'A. fìt des recherches sur le mode de destruction des bactéries dans 
les poumons, dans la cavité péritoniale, et dans le sang. 

1° Poumons. Il injecta les bactéries dans la trachèe des lapins, 
soit en opérant la tracheotomie, soit en 7 introduisant une canule après 
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l'avoir déoouverte. Il employa dans ce but des bactóries pathogònes et 
dod pathogènes en saspension daos une solution de colorare de sodiam 
à 0,76 °/ . La qoantité injectée varie de f / 4 à 2-3 ce. Les resultate sont 
en principe les mémes, et ne varient que par leur intensi té et leor 
extension. 

Les bactérie8 non pathogònes (Bacillus snbtilis, de Finkler et de Prior, 
Microeoccus tetragenas etc.) ne pénètrent jamais dans le sang à traverà 
les cavité8 bronchiales et alvéolaires; ils sont détruits in sita. En pé- 
nétrant dans les alvéoles ils y déterminent la desagrégation de l'épithé- 
liom alvéolaire et la naissance d'un foyer de pneumonie oatarrale. Les 
bactéries se retrouvent dans l'intérieur des oellales épithéliales et dans 
les lencocytes, où ils se déforment, se fragmentent et finissent par 
disparaltre complétement. L'exsudation subit les transformations regres- 
si Yes, et Anit par étre résorbée. 

Les bactéries pathogònes employés furent: le Pneumococcus de Frànkel 
et le Bacillus anthracis. Tous deux déterminent des foyers de pneu- 
monie, comme les bacilles non pathogònes ci-dessns indiqués. Ils restent 
en partie enfermés dans les cellules épithéliales et dans les lencocytes, où 
ils semblent se détruire; une autre partie penetro dans le sang et prodait 
tinsi ane infection generale. Il peut arriver, par saite d'un processas 
pnenmoniqae exagéré, que tous les bacilles soient détruits et que l'in- 
fection n'ait pas Ueu. Ceci a été constate pour le Bacillus anthracis. 
2° Péritoìne. Les bactéries sont plus ou moins rapidement absorbés 
et passent en partie dans le sang. Les voies d'absorption sont les lym- 
phatiqoes, surtout ceaz da centre phrénique. Les bactéries absorbés 
semblent en partie étre détruits par les corpascales blancs dans les 
lymphatiques. — L'A. employa dans ces expériences le Micrococcus 
tetragenas, le Staphilococeus pyogenus aureus etc. 

3° Sang. On nt des injections intraveineuses de cultures saspendues 
dans la solution physiologique de chlorure de sodiam. 

Ces expériences furent faites avec le Bacillus subtilis, le Micro- 
coccus tetragenus etc. 

Les bactéries disparaissent du sang et se retrouvent dans les capil- 
laires de quelques organes (foie, rate etc.), en majeure partie dans 
les lencocytes, puis dans les cellules endothéliales des capii laires san- 
guina. Il paralt, contrairement à l'opinion de Wyssokowitsch, que ce soit 
sortout dans les leucocytes qu'a lieu la destr action des bactéries. 

On peut donc conclure que certains épithélinms, les leucocytes, et enfia 
eertains endothélinms ont le pouvoir de détruire les bactéries qui pénè- 
trent dans l'organismo. 

XLVII. 

G. BANT1. 

Smr les loealisations atopiqoes de l'infection typhoìde. 

Il s'agit d'un individu mort après 28 jonrs de maladie, et qui pré- 
ssntait tona les symptómes d'ileotyphus. A l'autopsie on trouva Tintestin 
narfaitement indemne et les ganglions lymphatiques du mesentère et 
la rate grossis. 



46 COMPTES RENDUS DES TRAVAUX 

L'examen microscopique et bactériologique démontrèrent la présence 
du bacillo d'Eberth dans les ganglions et dans la rate; le bacillo étàit 
facilement reconnaissable à sa végétation caractéristique sur les pommes 
de terre. 



XLVIII. 

G. TIZZONI et G. GATTANI (Bologne). 

Études sur le choléra. 

I. Rapporta entre le badile en virgule et retai de la maladie. 

Qaelque soit Pétat de la maladie les A. trouvèrent toujours le ba- 
dile cholérigòne de Kooh dans les déjections. 

Chez un io divida qui ne présentait que des phénomènes de diarrhée, 
ils trouvèrent dans les fèces une culture presque pure de bacillo en 
virgule. 

Quelques jours après, les symptómes s'aggravèrent jusqu'au coma et la 
mort suivit. Or, suivant les A., le nombre des colonies augmenterait 
avec la gravite du oas. 

Chez beaucoup de malades, après deux ou trois accès de diarrhée, 
les phónomènes générauz s'aggravèrent. Frappés de ce fait, ils cher- 
chèrent de desi nfec ter l'in testi n en administrant du calomel, de la qui- 
nine, du tymol à hautes doses. Mal gre la désinfection, les bacilles so 
maintinrent vivants, vigoureux, et se laissèrent cultiver. Los A. trou- 
vèrent les bacilles dans les matières vomies, dans l'estomao et quelque- 
fois dans la vésicule chylifère. 

II. Altérations dea organes. 

Les A. décrivent les altérations du foie, des reins, et de la rato. Ils 
ne trouvèrent jamais le bacillo dans ces organes, mais cependant des 
granulations qui engendraient le bacillo. Le liquide céphalo-rachidien 
avait augmenté à tei point dans la cervello qu'il formait des renflements 
le long des gros vaisseaux. Ces renflements devaiont exercer uno pres- 
sici memo au niveau de la zòne motrice. Ce qui pourrait expliquer les 
crampes. Le liquide céphalo-rachidien contenait des masses de corama- 
bacillus; ces derniers étaient agglomérés dans une substance coaguléo. 

Les cultures furent couronnées de succès. Lo bacillo en virgule fut 
trouvé encore dans le sang et l'intestin d'un fcetus né le troisième jour 
de maladie (pendant la periodo do réaction). 

Ces faits montrent déjà quo le bacillo en virgule n'est point toujours 
localisé à l'intestin, comme le veut Koch, mais peut en sortir et former 
des foyers d'infection secondai re. 

III. Action du virus cholérique injeeté par diverses ooies. 

Les A. firent des injections dans la jugulaire en prenant toutes les 
mesures préventives nécessaires. Ils prenaient e n suite, de la memo ma- 
nière, diverses épreuves de liquide des animaux encore vivants ou déjà 
morts, et j recherchaient los bacilles en virgule. 
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Il resulta de ces expérieaces, que poar produire l'iufection il était 
nécessaire de faire en me me temps une injection d'opium ou d'al- 
cool ciana la cavité abdominale. Dans ce cas la mort arrivait dans 6-25 
kouros. Il fot toujours possible d'obtenir des caltures fertiles du Bang 
dea animaux vi vanta: la culture du liquide séreux du péritoine fut con- 
stamment fertile, méme quand celle du sang ne l'était pas. Ila ne trouvè- 
rent jamais de bacilles dans l'in testili, ni dans la bile, ni dans les 
urines. La rate et les autres organes par contro en contenaient. Le 
bacillo en virgole passait du sang le plus volontiers dans les séreuses 
(céphalo-rachidienne8). 

Los idjections stomacales démontròrent que le bacillo peut pénétrer 
dans le sang par cotto voie; on peut alors l'y retrouver soit par l'ob- 
servation microscopique directe, soit en semant le liquide sangnin. 

Los animaux ne meurent pas, par contro, si l'on injecte le virus sous 
la poau, méme par fortos doses. Si l'on fait en méme temps une 
iigection péritoniale d'opium, le cboléra se développe. 

Vincenzi domande quelle est l'action de là teinture d'opium. 

Tizzoni. On n'est point encore en mesure de résoudre cette question. 



XL1X. 

E. BASS1NI (Padoue). 

Sar an cas de niycétome survenn au pied, ou < pied de madura »• 

Le mal était surveno au pied droit et occupait la piante du pied et 
la partie sous-jacente. 11 se montrait sous la forme d'une tnmeur à largo 
base, avec 18 à 20 boutons ulcere ux. Ces derniers sécrétaient un pus 
séreux et des corpuscules noirs denses, friables, qui répandaient une 
odecr de corno lorsqu'on les brùlait. Cette tumeur s*était développée 
•o saite d'une blessure faite avec une poi n te, et avait crù lentement. 
Elle s'est reformée après l'extirpatiou. 

Un an après, on amputa le pied, et l'examen qu'on en flt démontra 
qne la lésion s'était étendue à tous les tissus, y compris les os qui pre- 
sentale nt des noeods, dont un, gros comma une noisette. 

Los nrauds de la tumeur étaient formés de corpuscules noirs, durs et 
friables. qui étaient groupés en forme de nids ou d'agglomérations dans 
los tissus. Ces derniers étaient transformés dans une masse de granu- 
lations qui entouraient les noeuds de la tumeur. 

L'examen histologique démontra la présence d'un byphoraycòte, qui 
formait un mycélium dense et articolé. Certains filarne nts étaient ter- 
minés par des renflements simulant les uns des conidies, les autres des 
sporanges. 

En oxaminant avec un fort grossissement, on apercevait des renfle- 
ments globulaires disséminés qò, et là sur le cbamp d'observation, for- 
mations qni avaient une certame ressemblance avec des ascogones et 
dea anthérìdies. 

L'A. remarque que le pied qu'il observa a tout à fait les caractèros 
d'un € pied de Madure » ou de my ce tome, et qu'il se développa sur un 
homme qui no sortit jamais de la province de Padoue. 



48 COMPTES RENDUS DES TRAVAUX 

Il est difficile de dire à quelle espòce de champignon appartenait ce 
parasite, les culture* qu'il en flt n'ayant pas réassi. 

Le prof. Campana, qui étodia un moroeau de eette tumeur, eonflrme 
l'idée qu'il s'agisse ici d'un hyphomyoète, peat-étre de V Aspergillus fu- 
migatila. 

Le prof. Malocchi, ajant ea l'occasion d'étudier un pied provenant 
des Indes, confirme ridenti té cliniqne et anatomique generale de la to- 
rnear avec le mycétome de Carter, mais ne se prononce pas sur l'espòce 
de champignon. 

En suite de la domande du prof. Bassini, les préparations seront exa- 
minées de nouveau par les prof. Campana et Malocchi. 



L. 
G. RATTONE (Parme). 

Études expérimentales sur les infarctns hémorrhagiqnes da foie* 

(Communiqué par le prof. Mondino). 

En dépìt de l'opinion universellement adoptée qu'il est impossible que 
les infarctus hémorrhagiqaes puisseot se prodaire dans le foie, Rattone 
les obtint constamment chez les chiens en liant Tartare hépatique et en 
injectant par la Teine porte des émulsions de ciré et du liège pulvérisé. 
Ces infarctus s'obtiennent dejà 7 heures apròs l'opération et se pro- 
^ duisent par le reflui du sang dans les veines hépatiques. 

Cohnheim admettait que la suppression du circuit de la veine porte 
ne pouvait produire des infarctus du foie, parce que les capillaires de 
l'acinus étaient encore nourris par les racines internes de la dite veine. 

Or, les recherches exécutées par Rattone et Mondino ne permettent 
plus d 'acce p ter cette explication: la raison pour ] aquelle les infarctus 
ne se peuvent former quand l'artòre hépatique est libre, doit étre 
cherchée dans les nombreux rameaux que cette artòre fournit directe- 
ment au réseau capillaire de l'acinus, dont la zòne périphérique est en- 
tièrement nourrie par la dite artère. 

LI. 

C. NEGRO (Heidelberg). 

Les eourants nnipolaires indaits 
appliqués à Pétude de l'excitabilité du cerreau. 

L'À. étudia l'excitabilité cerebrale en employant des eourants induita 
nnipolaires. Un des électrodes, dérivant du circuit secondaire, oommu- 
niquait avec le sol, tandis que l'autre s'appliquait sur le cerreau au 
moyen d'une disposition speciale. Il trouva que la plus grande sensibi- 
lité se constate dans la substanoe bianche ; que les centres d'exoitation 
sont dépourvus de points fixes, et que ces centres sont stratifiés. 
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LII. 

G. NEGRO (Heidelberg). 

Sur le» terminaisons nerreuse* metrico*. 

II expose une méthode pour démontrer sur le frais, avéc évidence et 
en peti de temps , les terminaisons des nérfs dans les ma «elee striés. 
(Alan ammoniacal — solution concentrée — gr. 180; Hématoxjline 
urflbler — solution alcoolique saturée — gr. 2 ; ón abandonne le mé- 
lange à l'air pendant huit jours — Depais on ajoote i alcool métbjlique 
et glicerine — anagr. 25. — Une goutte de cotte solution, laissée peo 
de minotes sor le muscle [Tropidonotus natrix, Lacerta viridis, moscie 

Ciaucier de la grenouille], sufflt poar donne? des beaux résoltats. On 
ve, on désbjdrate avec alcool absola et clòt enfln dans le baume d* 
Canada). 

LUI. 

I. FENOGLIO et G. DROGOUL. 

Obserrations sur l'occlusion des eeremires eardiaqaes. 

Dans ces recherebes expérimentales, les A. étudiòrent les effets de 
l'occlusion des coronaires cardiaques ches une cinqoantaine de chiens. 
Chex une partie de ces derniers, le vaisseau fut ferme au mojen d'une 
pincette que l'on appliqaait directement sur le faisceau vasculaire; chez 
une autre partie, on faisait passer par contro sous les vaisseaux une 
boucle de di, an mojen d'une aiguille fortement recourbée. Les cbiens 
étaient cararisés et maintenus en vie au mojen de la respiration arti- 
fioielle. On faisait alors communiquer la carotide aveo un manometro de 
Ludwig, et le pouls des ventrioules du cceur était inscrit au mojen de 
denx petite tambours faits ad hoc, que l'on appliquait sur les vaisseaux. 

Après avoir exposé leur procède opératoire, les A. résumòrent les tra- 
vaux de Cohnheim, de G. See, de Bochefontaine et Roussj, qui établirent 
toos, que par la ligature de l'artòre coronaire, ou méme seulement d'un 
rameau secondaire, le pouls devenait irrégulier, la pression ne su bissai t 
que de légòres oscillations momentanées, les ventricules s'arrétaient en 
méme temps an bout de 2-6 minutes on méme plus, en présentant une 
brusque descente de la pression; peu apres des mouvements fibrillaires 
se montraient dans les ventrioules. 

Or les A. démontrent, au mojen d'un grand nombre de courbes qu'ils 
obtinrent de la pression artérielle et dn pouls cardiaque, que les irré- 
gnlarités que présente ce dernier peuvent étre déterminées, méme chez 
des chiens vigoureux, uniquement par la ligature de l'animai à l'ap- 
pareil de contension pour les opérations préliminaires et invariablement 
toutes les fois que l'on touehe ou déplace le coeur. 

Si on lie la coronaire, en fermant le noeud coulant, on obtient quel- 
quefois des modifications passagères, d'autres fois de celles qui sont per- 
Maaentes, d'autres fois enfin le pouls devient régulier d v irrégulier 
qa'il était. Le ralentissement du pouls est aussi inconsunti il 8 'accelero 
qislqaefbis joequ'à devenir fon. 

i» B khf * . — To» IX. 4 
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Qnant à la pression, les A. montrèrent qu*elle peut, elle ausai, offrir 
des variations tròs considérables avant et aprèa la ligature de la coro- 
naire. L'abaissement brusque de la pression après qaelques minutea, qui, 
aelon Cohnheim, serait un phénomène caractéristique, ne fot observé 
que rarement dans ees expériences. Cette dentière ne a'est aussi jimais 
trou vée constante dans l'intervallo compris entre l'apposition de la li- 
gature da vaisseau et la mort; il en est de méme des mouvements fi- 
brillaires des ventricules. 

Les A. cherchèrent à expliqner la diversité des resultata qu'ils obtin- 
rent, par les lósions traumatiques de l'opera tion, auxquelles ila attribuent 
une grande importance, et qu'ils supposent avoir été en jeu dans les 
expériences de leurs prédécesseurs. Ils appuient cette manière de voir 
par le résultat de leurs propres expériences, qui démontrèrent l'inflaenoe 
qu'exercent des opérations aussi graves sur la fonotion cardiaque, et par 
des traoés qui parleraient en faveur de l'argumentation de Cohnheim, 
s'il ne s'était point agi d'un cas Gomme celui-ci, où l'artère était libre. 

Ils n'attribuent aucune importance au fait d'avoir lié ensemble les 
veines coronaires, parce que Cohnheim avait déjà observé que l'occtasion 
de ces dernières ou du méme sinus veineux n'a aucune influence sur le 
pouls et sur la pression. 

En conclusion, les A. croient pouvoir admettre que l'arrét da circuit 
sanguin dans une partie du myocarde n'a pas d'influence sur l'arrét de 
tout le coeur, comme aussi que le coeur ne s'arréte pas par suite d'une 
auto-intoxioation déterminée par les produits non éliminés de son propre 
travail, ce qui devrait arriver également lorsqae, par la ligatnre du sinus 
veineux, on arréte le circait refluant. 

Enfln, ils attachent de l'importance à la découverte par Eronecker 
et Schnei d'un centro de coordination des mouvements des ventricules, 
qui expliquerait la mort rapide de ceux-ci avec des phénomènes fort 
semblables à ceux que Ton rencontre dans les expériences de beaucoup 
d'auteurs, et très voisins de ceux que Cohnheim décrit comme typiques. 
On peut supposer que cet auteur, en fixant le cosar au mojen d'une 
pince, en isolant les vaisseaux qu'il voulait lier, etc, a lésionné ce centro 
coordinatear dont on ne connaft ni la place eiacte dans le sinus où 
passe la coronaire, ni s'il est seul de son espèce, et que Cohnheim at- 
tribua les phénomènes qu'il determina ai osi, k la ligature de la coronaire 
ou à celle d'un de ses rameaux. 



LIV. 

G. SERGI (Rome). 

Sur quelqnes caractères différentiels du cràne humain. 

L'A. porta spécialement son attention sur les particularités anatomi- 
ques suivantes: 

1° Position du pian médian de la face par rapport aux piana mar- 
ginaci et latéraux. 

Dana les orànes de certaines races^ la partie mediane de la face, prise 
dans le aens vertioal , est très proéminente par rapport aux prooessas 
orbitaires et aux os malaires ; dans des autres elle est moins proèmi- 
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etnia; elle apparatt dono entro les deux plans latéraux et marginaux, 
qui sont plaoés dans la direction dee proeessus orbitaires et malaires. 

Catta disposition paraissait à première vue étre dóterminée par celle de 
la sature naso-frontale et l'on avait établi un angle et un index naso» 
mohair e. Mais l'A. s'apercnt qu'une autre partie de la face prósentait un 
earaetère analogoe et très décisif sur la position de la partie mediane, 
c'est-à-dire la disposition des os malaires. Il construisit un index entro 
la Ugno bimalaire (qui passe sur les malaires dans la direction du prò- 
longement du bord postérieur de leur apophyse montante et des prò- 
essane frontaux du malaire) et la ligne naso-malaire qui est prise des 
mémas points et passe sur l'ouverture nasale. 

£• Apophyses montantes et latérales du maxillaire. L'A. trouve une 
différence de struoture dans rapophyse montante. Bile est plus largo 
sur la face prosopique vers la base, soit entro l'ouverture nasale prise 
au Doint où se terminent les os du nez, et la gouttière lacrymale. Sur 
la tace platopique l'apophjse montante est plus étroite et la oourbe ca- 
ractéristiqoe de la bosso, à son point d'insertion avec l*os frontal, est 
trae redatte. 

Les apophyses latérales du maxillaire de la face prosopique ont une 
direction obliane en arrière; sur la face platopique, elles se présentent 
dirigées paratlòlement au pian memo de la face et se rapprochent 
beauooup. 

3° Les os malaires qui font suite aux apophyses latérales, présen- 
tent une différence de stradare analogue; ils se plient subitement en 
arrière ou se conti naent pendant ah certain temps dans la direction du 
pian des apophyses latérales da maxillaire, comme on le voit sur la face 
platopique. 

4* L'ouverture nasale présente des formes variées. L'A. fait re- 
marquer aue l'on n'a point enoore étudié la disposition des bords laté- 
ranx de 1 ouverture memo. Ches quelques groupes humains, ils sont 
très proéminents, chez d'autres ils sont très courts, comme on le re- 
marqae dans le type platopique. 

La struoture et la disposition dee os du nez est très importante. 

L'A. réoolta des mesnres exactes de toutes les observations qui ont 
rapport à la structure proprement dite des os de la face pria tant 
séparément quo dans leur ensemble; il étudia pour cela les différentes 
projections des régions de la face et en mesara les parties caraetéristiques. 



LV. 

T. BUSACHI (Turin) 

Sur l'hvpertrophie des tuniques musculaires 
par suite de sténose de lMntestin. 

La morphologie des flbres musculaires lisses est peu connue, à cause 
des contours vagues qu'elles possèdent. C*est k cette cause que l'on doit 
attribuer le désaccord des opinions éraises au sujet de Thypertrophie 
pathologique du tissu musculaire lisse Tandis que Virchow ad mei la 
production hétéroplastique«des dites flbres, Kòlliker et Forster admettent 
qu'elle se produit par segmentation de flbres préexistantes. Herczel tenta 
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de réeoudre la question par la méthode expérimentale: il provoqaa dea 
sténoses de l'intestin gréle de lapine, afin de pouvoir étudier l'hyper- 
trophie com pensatrice qui se produisnit ao dessus de la sténose. 11 conci nt 
de ses expériences qu'il s'agit d'une vraie hypertrophie des fibres mos- 
oulaires dans le sena de Virchow, et que les autres elemento ne parti- 
cipent pas à l'hypertrophie ; enfia que oette damiere se manifeste déjà 
4-5 jours après l'opération. 

L'A. répéta ce* expériences aveo les mémes précautions, et trouva, 
déjà trois jours après, dee fibres musculaires lisses dans les diverse* 
phaaes de scission indirecte, à partir da premier stade en pelote, jusqu'à 
la divÌ8Ìon du protoplasme. 

La scission est trèe evidente dans les deux couches. Las elemento en 
voie de division se rencontrent déjà immédiatement au dessus da point 
sténosé; ils sont encore plus nombreux à 1 cm. de ce dernier, et Ton en 
trouve encore jasqa'à 1 em. et demi de celui-ci, où l'action traumatique 
ne peut par conséqaent pas avoir agi. L'A. ne rencontra d'extravasions 
sanguinea qae dans le voisinage immédiat du point sténosé, et observa 
ansai plnsienrs cellnles de Tendothélium vasculaire en mythose. 

L'A. observa aossi dee formes cariokynétiques dans les fibres muscu- 
iisaes après bleesure. Il y a dans ces cas un procède de cicatri- 



sation ani régénère la partie exportée. Le méme fait a été observé par 
l'A à rentour des prolongements des épithéliomas et par Baumgarten 
après irritation oansée par le bacillo de Koch. Ces faits parlent en 
faveur des idées de Bòttcher sur Tétiologie des miomes de l'intestin et 
sont oontraires à la théorie des germes embryonnaires de Cohnheim. 

LVI. 
B. BAGULO. 
Inllvenee da système norreni sur les phénomènes d'absorption. 

L'A. s'appliqua d'abord à étudier la partie des phénomènes qui se 
rapporto au système vasculaire. Il cite les expériences de Magendie et 
d'aotres qni semblent indiquer que l'absorption ne se fait quo par l'in ter- 
aédìaire dea vaisseaux sanguins. L'A. confirme ce fait, ayant coupé 
1m saiatìqnes d'un lapin et après avoir lié l'aorte et la veine-cave infé- 
riMff», pai* pratiqua une injection de gr. 0,10 de strychnine dans le tissu 
«JkSw sous-cutané d'une jambe; il n 'observa jamais des phénomènes 
S^emnotoonnement, ni aucune trace d'alcaloide dans le sang des veines 

■ Almm ìZ sue des muscles du coté opere, et méme dans le sang de la 

^t^A weher^i* ensuite Tinfluence du système* nerveux sur ces phé- 

Z L. -fl Ttmort des expériences qu'il flt : I) que l'absorption par 

ì d^m c Wb Alt plus rapidement lorsque les nerfs vagues ont été 

*LJhluEi)U* <rt*P^' *f méme Pinomene s'observa chez l'appareil 

préa »»' 1 ^ m ùW& 8 i ]» on tranche la moelle épinière, ou une de ses 

rameaux qui en dérivent, l'absor- 




WÀ&*> •* _jg| Yite; HI) que l'amputation des nerfs splanchniquea, 
P*» * ^Ljhifn avec une méthode differente que celle de Bernard 
q»* 1 f ,,gM «^ méme plus vite Tabso^rption par les intestins ; 
ei àè »j*"V^ju 4af liquides toxiques injectés dans les espaces lin- 
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phatiques dorsaux s'effectue plus rapidement chei les grenouilles qui 
oot la glotte fermée. 

Dans les troie premiere cas, l'aocélération des phénomènes d'absorption 
derrait étre attribuée à l'hypérhémie neuro-paralytique, et par oonsé- 

Juent à la vitease de la circulation dans la régioo souetraite à l'influence 
o aystòme oenreux. Dans le IV me cas, l'A. pense que l'absorption était 
plus rapide, soit parce qu'il s'était établi un rapport de compensation 
entra la circulation pulmonaire et la cutanee, qui est dans les conditions 
d'expérimentation plus rapide, soit par le fait qu'il s'était produit en 
méme temps dans le sang une accumulation de CO2 , d'où il déduit 
que la grenouille est empoisonnée plus rapidement. 

L'A. conci ut que ses recherches le conduisent à partager l'opinion de 
Goltz, que le sjstème nerveux exerce une grande influence sur les phé- 
nomònes d'absorption. Il se montre cependant très réservé quant à l'ex- 
clusion de l'activitó cardiaque, que Goltz veut avoir étudié en extirpant 
le oceur aux grenouilles, sur lesquelles il expérimenta. (Laboratoire de 
pathologie expérimentale.) 

LVil. 

C. SANQU1R1CO (Sienne). 

Sur le larage de l'organisme dans les empoisonnements. 

L'A. flt une longue sèrie d'expériences dans le but d'étudier une nou- 
Telle méthode pour guérir les empoisonnements , attendu qu'avec les 
moyens de tbérapie modernes, on ne parvient pas toujours à les com- 
battre victorieasement. Cette méthode, qui consiste à raettre en jeu les 
forces éliminatrices de l'organisme, s'appuie sur les faits reconnus que 
les poisons sont expulsés normalment, au moins en grande partie, aveo 
lea sécrétions naturelles, et que l'organismo se débarrasse promptement 
dee liquides inoffensifs que Ton injecte dans le circuit. 

L'A. pensa qu'il était possi ble d'atteindre le but en utilisant ces deux 
propriétés. 

Au mojen d'un appareil fort simple, il injecte une solution salée 
(NaCl 0,75 °/ ) dans le sang des animaux empoisonnés mortellement, 
jusqu'à doubler la quanti té de liquide oirculant. Peu de temps après, on 
Toit se produire des émissions abondantes d'urine, qui sont acoompagnées 
d'une diminution des symptòmes d'intoxication , jusqu'à ce qu'enfin l'a- 
nimai se remet. 

Il e'agit, en somme, de faire passer par l'organismo un courant de li- 
quide indifférent qui elimino le poison avec soi. Gotte méthode fut em- 
ployée par l'A. avec succès dans les empoisonnements avec la strychnine, 
l'alcool, le chloral, l'aconitine, le paraldéhyde, la caféine et l'uréthane. 
Elle donna des résultats négatifs dans ceux produits par le curare, la mor- 
phine, le nitrobemol, e te., etc. La raison de cette différence rósi de dans 
le fait que le lavage n'agtt utilement que lorsque les poisons employés 
n'agiseent pas immédiatement sur le cosar et sur les centres de ciroula- 
tion, de telle fa^on que la circulation et les sécrétions ne soient peu ou 
pas accélérées, ce que l'on voulait précisément provoquer. Les résultats de 
oee recherches permettent de tirer des déductions pratiques, d'autant plus 
que l'A. prouva dans une sèrie d'expériences que les antidotes ne pos- 
eèdent pae une action aussi prompte, aussi suro et ausai dépourvue de 
danger que le lavage, tei qu'il l'indique. 
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LVIII. 

G. SANQU1R1GO (Sienne). 

Sur rextirpation da corps thjroìde. 

L'A. donne nn exposé de ses expériences, desquelles il découle que le 
manqoe d'oxygène da sang produit chez les animanx par Tablation du 
corps thyroìde (ce fait qu'il confirma , fut découvert par Albertoni et 
Tizzoni), ne peut étre considerò corame l'aniqae cause de leur mort. 

L'A. ayant provoqaé de fortes dyspnées et maintena les animaax a 
jeun pendant un certain temps, trouva que l'index oxymétrique s'abais- 
sait passablement, méme davantage que dans les animaax qui avaient subi 
l'ablation du corps thyroìde, sans que poar cela ceux-ci aient présente 
des symptómes graves, et, a fortiori, qu*ils soyent morts. Il croit par con- 
séquent qu'il n'est pas suffisamment démontré que la glande thyroìde ait 
la fonction de rèndre les corpuscules rouges capables d'absorber IV 
xygène. 

Tizzoni fait observer que Bert et d'autres ne trouvèrent jamais une 
diminution d'oxygène si considérable après des accès de dyspnée. Il 
déclare que les expériences d 'Albertoni et les siennes furent faites peu 
après l'opération et par conséquent avant Tinfluence do jeùne, et que 
Colli coupa court à la caohexie strumiprive par la transfusion. 

LIX. 
P. PELLACAN1 (Gènes). 

Sur quelques conditions d'auto-intoxication acide de l'organisme. 

L'A. étudia quelques conditions nécessaires pour la production d'une auto- 
intoxication acide, corament l'on observe dans certains états patbologiques 
et certains empoisonuements. Il déterminait dans ce but quantitativement 
l'élimi nation des acides et des bases de Turine, et exprimait les quan- 
ti tés trouvées par des quantités équivalentes de soude, en tenant corapte 
de la présence des éléments anomaux de Turine (NH 8 , acides graisses, acé- 
tones), et enfio de l'alcali n ite du sang, qu'il determina de diverses 
maniòres, dont il parla en détail. Il con ci ut de ses recberches: 

1° Que par une inanition simple, prolongée jusqu'à trenta jours, et 
en administrant à l'animai la quantité d'eau nécessaire, on ne réunit 
pas les conditions voulues pour la formation des produits acides d'auto- 
intoxication. Ceci est prouvé par le fait que l'èqui valent des alcalis 
dans l'urine se maintient au dessous de celui des substances acides nor- 
males; que les produits anomaux de l'écbange matèrie! manquent, et 
enfin parco que l'alcalini té du sang se maintient considérable. 

L'A. croit pour oette raison que Tempoisonnement acide, déterminé 
par la faim, ne peut point étre attribué , comme Tadmit Peters , au 
jeùne méme mais bien à des causes pathologiques de Torganisme (sté- 
nose des intestins et à d'autres maladies de ces d ernie rs). 

2° On peut obtenir une auto-intoxication acide en provoquant une 
désintégration rapide, et en diminuant les processus d'oxydation cbez des 
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animaux affamés. Si l'on abandonne cependant les cbiens journellement 
pendant plusieurs heares à l'état de dyspnée, on constate une modifl- 
cation dans le rapport entre les acides et les alcalis éliminés; ce qui 
augmente l'éqnivalent alcalin dea nrines. 

La compensatioo qui se fait par l'élimination d'NH 8 est toujours in- 
sufBsante poor mainteDir intacte la teneor de l'organismo en alcalis 
fixes. 

On observe en méme temps la lipacidurie à laquelle succède l'acéto- 
nurie. L'A. nie pour cela l'hypothèse de Jaksoh, que la lipacidurie ap- 
parasse seulement quand les processus d'oxydation sont déja supprimés 
par la gravite des altérations. 

Il étudia en outre l'oxydabilité de quelqnes acides qui s*obtiennent des 
albuminoldes, spécialement celle de l'acide fonnique ; il établit que, dans 
les conditions citées ci-dessus, l'élimination copieuse des bases de l'orga- 
nisme est suivie d*une diminution de la teneur du sang en alcali. Il 
compare ces modiflcations du ssmg avec celles que l'on observe peudant 
l'inanition, et établit un rapport entre l'aloalinité du sang et les con- 
ditions générales de celui-ci. 

3 # L'A. démontre encore que l'alcalinité du sang dépend de l'état 
fonctionnel des globules rouges: quelquefois la diminution de CO, peut ne 
point étre simplement le produit d'une diminution d'alcalinité, mais peut 
étre attribuée à des modiflcations fonctionnelles des globules, spéciale- 
ment quand l'acide carbonique diminue de la méme manière que l'oxy- 
gène. L'A. constata ce fait dans la fièvre et dans la vie il lesse, surtout 
ensoite de saignées répétées. 

4° L'A. parie de l'oxydabilité des acides gras volatils, spécialement 
de celle de l'acide formique dans les conditions normales et pathologi- 
ques de l'organismo. 

LX. 

F. TODARO (Rome). 

Sor l'origine phylogénétique des yeux des vertébrés et sur la significa- 
tfoB des épiphyses et des hypophyses de leur cerveau; de la fosse 
elllée et de la glande de Hancook des tuniciers. 

11 ressort de l'exposition détaillée que flt l'A. des nouveaux faits qui 
foreot mis en lumière par l'étude des Salpa, que Porgane visuel de ces 
tuniciens est compose de deux paires d'yeux : l'une dystale libre ; l'autre 
proximale, adhérente au moyen du tissu conjonctif a la partie postérieure 
de la face supérieure du cerveau. 

Cet organe présente la forme d'un fer à cheval; il est forme de deux 
éminences latérales cylindriques dont les ex tremi tés ant£rieures sont 
repliées et convergentes l'une vere l'autre. Elias sont réunies par une 
membrane connective intermédiaire, 4|ui représe n te une chorolde cora- 
mune. 

Les yeux des Salpa n'ont ni cornee, ni cristallin; ils possèdent ce- 
pendant une rètine avec bàtonnets cuticularisés, semblables à ceux de 
fa rètine des vertébrés. Comme chez ces derniers, les ex tremi tés libres 
des bàtonnets sont dirigées vers Textérieur de la vésicule, et recouvertes 
par l'épithélium de la rètine, qui forme une conche en forme de dòme. 
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Les éléments de l'épithéliam de la rètine contiennent des granala- 
tions flnes et peu abondantes d'un pigment noir; la face extérieure de 
ees dits éléments, est poligonale. 

Ce dòme est revétu par la ohorolde comma ne , qai présente ane 
oouche de cellules pigmentées en jaane, aax points oorrespondants aux 
quatre rétines. Oette derniòre couche dite « lamina fosca » est située 
directement au dessas de l'épithélium de la rètine. Od apercoit par eon- 
séqnent 4 taches de pigment, dont deux correspondent aax yeux dysta- 
liques, et deux aax yeux proximiqaes. Les deax premières sont séparées 
et éloignées entre elles comme les yeux auxqaels elles appartiennent; 
les secondes par contro rapprochées et réanies entre elles aa moyen 
d'un espace chargé da méme pigment. 

Tout l'organo visuel des Salpa derive de la lame ocalaire qui re- 
oouvre la surface supérieure de leur cerveau, des éléments duquel cotte 
lame naquit dans un stade préoédent. 

Dans l'origine, cette lame est piane et égale; plus tard il se forme 
des dépressions raarginales sur ses deux còtés; celles-ci sont allongées 
et séparées Tane de l'autre, sur la face supérieure, par un sillon in- 
terni édiaire. 

Qaoique ces deux dépressions soient remplies et allongées, elles doi- 
vent étre comparées aux vésicules oculaires primitives des vertébrés. 

Dans le stadium qui suit, leurs extrémités se renflent, et constituent 
quatre vésicules secondaires desquelles dérivent les quatres rétines aree 
leurs épithéliums respeotifs, décrits plus haut. 

Ces derniers se développent d'une conche de petites cellules cubiques 
qui forment un dòme et se trouvent aux quatre cinquièmes de la 
partie externe de chaque ?ésicule, au point où les cellules cylindriques, 
qui occupent tonte la oavité de la vésicule, donnent naissanoe & la 
rètine. 

Les vésicules oculaires secondaires des Salpa ne se forment point par 
retroussement, mais bien par dédoublement des feuillets (dilaminazione). 

Les ganglions et les nerfs optiques se développent en méme temps quo 
se forment les quatre rétines, de deux groupes des cellules indifférentes 
de l'écorce cerebrale, qui se trouvent dans la partie postérieure da 
cerveau, au dessus de la créte nerveuse. 

Les deux nerfs optiques, qui dérivent de ces ganglions, se portent en 
haut et en avant, passent au dessus des yeux proximaux,.sans comma- 
niquer avec eux, et vont pénétrer par contro dans les yeux dystaliques, 
où ils se mettent en rapport avec les éléments en bàtonnets de la rètine. 

L'A. penso que la couche pigmentée, qui revét le rudiment de cer- 
veau chez Amphioxus, correspond seulement à la couche pigmentée, qui, 
chez les Salpa, réunit les deux taches de pigment des yeux dystaliques, 
l'Amphioxu8 ayant perdu deux yeux avec la cervello. Suivant le méme 
auteur les deux yeux dystaliques formeraient par leur fusion l'épiphyse 
cerebrale impaire des vertébrés, chez lesquels elle reste adhérente aa 
toit optiqae. 

Los yeux des vertébrés, par contro, dérivent des deux yeux proximaux 
des Salpa, auxqaels s'unissent les nerfs optiques apròs la transforma- 
tion des yeux dystaliques. 

L'opinion de F. Ahlborn, qui admet que Tceil impair des asoidies de- 
vienne l'épiphyse cerebrale des vertébrés, n'est pas sufflsamment exacte, 
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Suisqu'on ne saurait pas d'où proviennent phylogénétiquement les yeux 
e oes derniers. Mais, depois qae cet organa s'est differendo dans les 
salpes, nous comprenons aisément de quelle facon une paire, qui fonc- 
tionne, subisse une métamorphose regressive et devienne la glande pi- 
neale, tandis que l'autre paire, qui ne fonctionne pas encore, produit, 
en sa perfectionnant, les yeux dea vertébrés. 

La glande frontale de Stieda chez les anures, et les corpuscules de 
Leydig, qui se sont détachés de l'épiphyse chez les amphibies et chez 
166 reptiles, Sont comme un souvenir atavique encore plus ancien que 
les veni dea tuniciers et qui remonte probablement jusqu'aux yeux dea 
mollusques. 

La fosse, ou disque cilié des tuniciers et de l'Amphioxus, est un or- 
gano respiratole, qui fonctionne pendant toute la vie de l'animai. Geci 
ressort de son développement, de sa structure et de sa continuation à 
l'origine avec le rudiment du filet branchial des Salpa. 

Il derive du court canal de communication qui se trouve & l'émbou- 
chure de tous les tuniciers, entre la cavité de la vésicule cerebrale et 
celle de l'intestin duquel il a pris naissance par extraflexion. Ce canal 
a par conséquent une origine hypoblastique et représente une flssure 
bronchiale suivant rhypotnèse vraisemblable de Dorn. 

L'hypophyse cerebrale des vertébrés a également une origine hypo- 
blastique, comme le démontròrent les observations de Dorn sur les té- 
léostiens, et de Hofftnann snr les ophidiens et les sauriens; le disque 
cilié des tuniciers et de l'Amphioxus sont des organes homologues, qui 
ont leur commun représentant dans la flssure branchiale susmentionnée 
de l'embryon des tuniciers. 

La glande de Hancook, que Charles Iulin décrit comme glande hypo- 
physaire des tuniciers, est au contraire le rein céphalique qui, chez ces 
animaux, est permanent et fonctionne pendant toute la vie. 

L'A. base cotte opinion personnelle sur l'origine épiblastique de cette 
glande, sur la similitude de structure avec les Mexines et sur le dé- 
versement de cette glande dans la partie antérieure du cloaque, où 
débouche aussi l'ouverture anale de l'intestin, le conduit spermatique et 
le poro génital des oviductes. 

Il décrivit en outre les deux vésicules auditives, qu'il découvrit nou- 
vellement dans l'écorce cerebrale des Salpa, le développement des nerfs 
de la vésicule cerebrale, et d'autres particularités intéressante que nous 
négligerons pour ne pas trop nous étendre. 

LXI. 
G. RUMMO et FERRANN1NI (Naples). 

Becherches sur la circulation cerebrale. 

Les A. étudiòrent le pouls du cerveau sur deux sujets qui présen- 
taient une ouverture au orane, et trouvòrent qu'il n'est pas toujonrs 
tricuspidal. Le matin le pouls est quelquefois anacrotique et raéme par- 
faitement catacrotique. À jeune on observe diminution du tonus dans 
les vaisseaux cérébraux avec ralentissement du pouls. Après le dejeuner 
et surtout après le diner le pouls cérébral reste élevé pendant long 
temps. 
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Pendant la première phase du sommeil on observe une hypérhémie 
considérable des vaisseaux cérébraux; puis, dans une seconde periodo, 
une diminution notable de la tonicité; enfio, dans celle précédant le 
réveil, une augmentation. Dans les vaisseaux de l'avantbras ont lieu, 
dans la première periodo, les mémes modiflcations quo dans ceux du 
cerveau, tandis que dans la seconde phase il 7 a ischemie et pendant la 
troisième hypérhémie. 

Afln de pouvoir mieux déterminer ces variations du pouls córébral, 
les A. firent changer les heures du sommeil à leurs sujets. Ils trou- 
vèrent qu*à l'heure habituelle du sommeil on constate une lutte entro 
les centres bulbeux-médullaires, qui réclament le sommeil, et les centres 
corticaux, qui commandent la veille. Cotte lutte est exprimée clairement 
par les grandes oscillations de la tonicité vasculaire. 

Ils conclurent que la circulation cerebrale varie pendant le som- 
meil et que les variations qu'elle présente sont l'effet, et non la 
cause du sommeil. 

Fano, après avoir fait quelques observations sur les méthodes et sur 
les faits exposés par Rummo, remarque que plusieurs d'entro eux furent 
déjà observés par le prof. Mosso. 

Il observe ensuite que les interférences entro les osoillations parfai* 
tement isochrones de la tonicité vasculaire de l'avant-bras et du cerveau, 
exprimeraient des impulsione d'innervation centrifugo, qui seraient en 
méme temps inhibitrices pour les uns et excitatrices pour les autres, 
chose difficilement admissible; en outre, que le sommeil ne doit point 
étre attribué à un épnisement des centres nerveux. 

LXII. 

A. GUZZONI degli ANCARANI (Pavie). 

Sur un cas très rare d'anomalie des clavieules chez une femme. 

LXIII. 

A. MARCACCI (Pórouse). 

De quelques anomalie» obtenues dans les oeufs de poule 
en les soumettant au mouvement. 

L'A. a déjà communiqué au congrès de Pérouse les premiers résultats 
qu'il obtint en faisant mouvoir les oeufs dans divers sens pendant 48 
à 72 heures, à une temperature de 38° e, mais il n'avait point encore 
constate certaines anomalies, que V on observe seulement lorsqu' on 
laisse vivre les poussins nés des oeufs qui ont tourné dans les deux pre- 
miers jours de l'incubation. 

Une des anomalies les plus communes, est un éorasement de la paroi 
du thorax où la téte s'appuie, avec torsion du sternum du méme coté. 
L'A. constata ensuite certaines anomalies du bec (bec d*aigle), un 
manque des ongles, un développement enorme de la créte, tei d'écraser 
l'oeil du coté sur lequel elle était inclinée, etc. 

L'A. présente ses préparations au congrès, et conclut en disant qu'il 
suffit très souvent de maintenir les oeufs en mouvement seulement pen- 
dant 48 heures, pour provoquer des anomalies do développement de 
l'animai adulte. 
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LXIV. 

L. GAMERANO (Turin). 
Observations sur les Gordius. 

Après avoir exposé la liste des espèces de Gordius qui ont été trouvées 
jusqu'ici eo Italie, 1*A. discute principalement les trois questiona suivantes: 
1° Si les diverses espèces de Gordius se trouvent dans des hòtes 
dìstiDcts. 

2° Si l'on doit admettre l'homme panni les hòtes des Gordius. 
3° Si des Gordius peuvent atteindre leur entier développement dans 
un seni et méme bàie, ou si an changement de milieu est absolument 
nécessaire pour que l'animai puisse arrivar à l'état adulte; en pen de 
mota: si le développement des Gordius peut étre considéré corame direct. 
Quant à la première question 1*A. conclut que l'on ne peut pas ac- 
oepter l'opinion de Linstow et d'autres, d'après laqnelle, les Gordius à 
l'état filiforme seraient exclusivement parasites des inserctes. Celle de 
plusieurs helminthologues, qui veulent que les diverses espèces de Gordius 
se trouvent dans un nòte distinct, est également inacceptable. — La méme 
espece de Gordius peut vivre en parasite , par ex. , dans des Arturo- 
podes (Scarabées, Ortboptères etc), des poissons de diverses espèces, etc. 
L'A. conclut par rapport & la 2? question qu'il est probable que les 
larves de Gordius puissent se développer dans l'organisme humain. Il se 
base sur tous les cas bien constatés de parasitisme dans l'homme, sur les 
faita, que l'on trouve fréquemment des Gordius adultes dans los puits des 
villes, et que, en conséquence, la présence des larves microscopiques de 
oes animanx dans les eaux potables est très probable. 

Répondant enfin à la troisième question, l'A. résumé comme suit le 
cycle d'évolution des Gordius: 

1° (Euf. — 11 est depose libreraent dans l'eau. 
2° Periodo embrjonale. — Elle a lieu dans l'eau, dans l'oeuf. 
3° Larve. — Dans oet état l'animai est encore microscopique ; son 
corps est segmenté; il a un prolongement en forme de trompe muni 
d'un stylet et de crochets. 

a) Vie libre de la larve dans l'eau pendant un certain temps. 
6) Entrée active ou passive de la larve dans un hòte variable. 
e) Encystement de la larve. 
4° Métamorphose de la larve (qui s'acoomplit probablement dans le 
méme hòte) et développement graduel jusqn'à l'état adulte. 

a) Jeunesse, — Corps filiforme aveo ouverture bucale ; oorps seg- 
menté et organes sexuels non encore développés. 

5° État adulte, principalement caraetérisé par l'état de complet dé- 
veloppement des organes de la reproduction. Vie libre dans l'eau , où 
s'acoomplit la copulation. Ponte des ceufs. 

LXV. 

G. MAG1N1 (Rome). 

Su* la nérroglie et les cellules nerreiwes cerebrale» ches les fatua* 

On peut* dire que l'apparition graduelle des premi ères cellules ner- 
Teuses et des premières fibres nerveuses du cerveau dn foetus des mam- 
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mifòres est eneo re actuellement entiòremeni obscure, a eause des diffi- 
cultés multiples que présente l'étude de cette question. 

L'A. flt quelques recherches à ce sujet sur le cerveau très frais de 
foatus humains, et sur eelui de bosufs, de chiens, de cochons d'Inde, de 
lapins, tous frafehement tués, en se servant de la réaction noire de 
Golgi (mélange osmio-bichromique, et nitrato d'argent). Il obtint les 
resultate suivants: 

I. Les cellules nerveuses des circonvolutions cérébrales ne présen- 
tent pas le type pyramidal ordinaire propre à l'état adulte, pendant les 
périodes foetales, du sixiòme au neuvième mois, ainsi que quelques temps 
après la naissanoe. Ces dites cellules ressemblent au contraire aux cel- 
lules cérébellaires de Purkinie, ou, mieux encore, aux petites cellules 
du pied d'Hippocampe. 

II. Les prolongements protoplasmiques et le prolongement de Dei- 
ters de ces dites cellules, sont munies de distance en distance, généra- 
lement régulières, de gonfiements, de varicosi tés ou de noeuds parfai- 
tement ronds, quelquefois cependant fusiformes. Ces derniers paraiasent 
comme enfllés par leur axe; plus rarement, ils sont tangentiels. 

IH. Les cellules radiées de la névroglie sont pourvues sur leurs fi- 
lamenta d'un grand nombre de ces varicosités. 

IV. On en trouve aussi dans les fibres nerveuses de la subitanee 
médullaire du cerveau foetal. 

V. Le diametro de ces renflements varie de 1 à 8 jli; rarement 
plus ou moins. La dimension la plus commune est 7-8 jli. 

VI. Ces noauds, très singuliers, ne se trouvent jamais chez les 
mémes éléments histologiques provenant de cerveaux de mammifòres 
adultes, méme si ces derniers ont été scrupuleusement traités par la 
méme méthode technique. 

VII. La vraie signiflcation de ces renflements est restée inconnue 
jusqu'ici à VA., quoique quelques-uns d'entre eux fassent soupqonner, 
soit par leur volume, soit par leur position, qu'il s'agisse de cellules 
nerveuses en voie de se développer. 

Vili. On constata, il y a longtemps déjà, la présence de semblables 
varicosités, quoique de differente nature, sur les fibres nerveuses de 
Remak, en particulier dans les terminaisons du nerf olfactif ; plus tard, 
Rivolta, Golgi et Manfredi en trouvòrent dans la rètine du cheval , et 
dans l'épendyme d'animaux adultes. 

IX. Il est nécessaire, pour déterminer la nature des varicosités 
propres aux éléments histologiques du cerveau foetal, de voir premie- 
rement: a) quand elles apparaissent pour la première fois; ce qui sera 
facile en remontant graduellement vers les premiòres périodes de la vie 
intra-utérine; 6) si ces renflements apparaissent avant ou après les fi- 
larne n te sur lesquels ils sont insérés; e) si, au moins les plus volumi- 
neux, sont pourvus de nucléus, dont la présence permettrait de consi- 
dérer ces varicosités, commo de très jeunes cellules nerveuses en voie 
d'évolution. 



DE L'ACTION DE QUELQUES POFSONS 

SIR L«S OSCILLATIONS DB LA TONICITÉ AURICULAIRE DtJ CfflUR 

DE L'EMYS EL'ROPAEA. 



aflCHERGHBS EXTKRIMKNTALEs 
f- G. Fano en collnhoralion uvee le D r S. Sciolla, assisUnt honorairo. 



(Litunloin de rbyglotoft* *» l'CclxniM n;ale d* ««boi). 

Il resulti» d'autres expériences pubJiées par le prof. Fano (i), que si 

l'on porte une excitatìon mticanique permanente sur la l'iene atrio- 

itiire, on sur un poinl quelconque du sinus ou dea oreillelles 

du ccuunle l'Emys europMa, Ofl prorogne, très souvent. des oscillai icm-- 

lìljlìlllllHPIill 'Iti tara iiuiiculaire, Umdis qu'on ne modific en rien le 




a f'Uiotiun fonila montale (Vuir fiff. J. Elie reprèsente tós 
ncttons des deua oreiUelles du mème Otmtr, inserita 
MRtlffMtU Wf In vicme ordonnéé). 



{!) Fasi), Vtbar Tonuuehvxmkxmgen J«r Alrien rf«s Barioni poh Emys «h- 
rvpatn — Beitrtge rar Phyikdogi* Cari Ludwig gewidmet, Leipzig, 1887. p. 287, 



Ces oscillatici]*, qui reproduisent en grand la forme de la fonction 
fondamentale, constituent ime aulre fonction rbythmique de la fibre 
auriculaire. Nona disons la fibre auriculaire, parce que les cas dans 
1 esquel s nous cùmes l'occasion d'obscrver ces oscillations dans les 
fibres du vcntricule furent tròs rares, tandia qu'elles présentent une 
certame constance dans les fibres auriculaires. 

Nous avons dójà eu l'occasion d'observer que cette fonction dea 
fibres auriculaires doit otre considórée camme étant de nature i 
génique; spécialement, pour ne pas parler d'autres raisons, parce 
qu'une pointe d'oreillette entièrement dépourvue de ganglions, présente 
en méme temps les oscillations de la tonicité et celles de la functiun 
fondamentale. 

On doit cependant considérer ces deux fonctions cornme résultanl 



myo- 
irce 
iute 

tion 
tant 




Fig. !l. 

d'un déterminisme particulier, special a chacune d'elles. En effet, le 
prof. Fano observa , sans compter d'autres différences de ces deux 
fonctions, que la chaleur qui excite la fonction fondamentale, paralyse 
les oscillations de la tonicité (Voir flff. IT), tandis que l'excitation du 
vagus, qui arròle la première, ne modifie pas la seconde; elle peul 
méme la provoquer ou l'exagèrer (Voir fig. HI). A ces différences d 
caractère fonctionnel, s'ajoutèreut ensuite d'autres observations sur 1 
rhythme éleclrique du cteur, qui dèmontrèrent qu'aussi au point de v 
physique, les deux modalités des contractions que nous ètudions, doìvei 
ètre considérées corame parfaitement distinctes (1). 
Dans ce travati , nous avons repris cette idée, et tenie d'ajout* 



(1) Fano e Fa roti. Di aleuti rapporti fra le fu* 
degli atri cardiaci. — Mantova, 1887. 



i contrattili e le elettri. 



DB L'aCTÌOX nE QUBl.QOES POISONS, RTC, 
du uuuveaux arguments en sa faveur, en recher- 
chaiit si, par basard, il se trouvail des substances 
loxiques qui, coturno l'excitation du vagus, exci- 
taient les oscillations de la tonicité en arrètant la 
fonction fondamentale, et d'autres qui, comme la 
chalour, paralysaìent Ics premières et exagéraient 

la ateonds. 

Cast le bui du Lravail, l'espèce d'animai employè. 
Ics d'jscs ad ministre' os, et surtout le mode de réac- 
tion tout à fait caractéristique des oreillettes de 
l'Kmys europaea aux agenti toxiques, qui donnent 
a ces recherchea un caractère esclusi i-amenl phy- 
siologique, et dépourvu complétement do prétentions 
et de signification pbarniacologiques. 

La métkode employée pour la registra tion de la 
fonction est celle déjà décrite dans l'aulre lravail (1), 
c'est-a-dlre qu'on lie l'oreillette au moyen d'un Ql 
a un levier, qui inserii la fonction sur un cylindre 
enfìuné tournant. L'extrémite de l'oreillette est 
flxèe an move» d'une petite fourchette de méta! 
sur une plaque de liège, de tolte maniere quelle 
aoit séparée du reste du oeur; autrement dit, on 
bit la préparalion de maniere à oblcnir une potata 
fonetìonnante d'oretltette prìvée de gangllons. 

Li ptaqae de liège, sur laquelle est applique» 1 
aat introdotte dans un petit récipient. 

est norma leim -ut rempli d'une solution pbysiolo- 

[u« de chlorure de sodium; mais on peut lui sub- 
l"S solution* des subslances toxiques avec 
■ ''iiler. 

Natureliement . on prend pendant un certain 
tenipa le trace normal, puls on fait agir un pota» 
donne sur la pointe de l'oreillette, tout en laissant 
se coulinuer la regùtration graphkpu de la fonction, 
afin d'élablir l'inllutnco do la substance employée. 
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Le premier poison, employè fut la muscarine. Elle fut admil 
sniis forme de stiliate, telle qu'elle est mise dans le commerce par 
Mrrck, et appliquée par grosses gouttes directement sur la pointe 
l'oreillette. 

T/aclion de la muscarine, lorsque cette dernière est employéo ains 
très evidente; Site paralyse complétement la fonction fondamentale, laoi 
que d'autre part, elle agit comme un stimulant très efficace dea 
tions de la tonicité (Voir fi//. 1 V; la muscarine fut adTìUrustréé •■ 



ree par 
minte de 

RinsLMt 

■ 
v en M ). 



Fig. IV. 

A ce propos nous ferons obseiTer qu'en effet la muscarine fait apparali 
les oscUlation» de la tonicité dans les pointes d'oreiUelles qui, par lias 
n'en présentent pas. et quelle les exagère dans celles qui tea 
icnji'iii dèià (Voir fu/. V). <)n observe quelquefois que le clonus Umiq 
■tont nous nous occupo»», se transforme en tétanos lonique par l'ftCtl 
simulante de la muscarine: c'est-à-4ire que Ton voit, — pour e 
piover un langagc empi-unte à la lechnique graphigue, - 
rlivtliiriiijiiement oscillante se tranaformer en une u'gne di'niii?, | 
élevée au-dessns de l'abcisse que les pointes dea coorbes de l;i Malfa 
Ce que l'on admel de l'action de la muscarine sur les lerminaisc 
cardiaques du vagus, peut l'aire comprendre parfoitemenl son mode 
d'action sur les oreilleltes; si l'on se rappelle seulement que la :-ii- 
mulation du vagus arrète la fonction fondamentale et excite par cantre 
les oscillations de la tonicité. Nous ne devons pas ouhlier cependant 
que ces faits, comme ceux qui suivronl, furent obsenés aussi sin' des 
pointes d'oreiìlettes très probablement privées d'élément nerveux, et 
que par consèquent ce rapport eutre l'action de la muscarine et la 
stimulation dn vagus fait penser prus facilement à une analogie, qu'à 
une tdentitè de mécanisme. 



L'action de l'atropine est totalement opposée. Elle fut employée pui 
sous forme d'alcaloide, ou sous la forme de sulfate d'atropine, qui e 
beaucoup plus soluble. 



DB QOSLQOBS POISONS SUR LBS 08CI1.T. 

Cette subsiance , contrairement a 
la muscarine, paralysecomplétement I 
les oscillationsdu tonus, et excittì la I 
fonction fondamentale ("Voir flg. VI. 
L'atropine fui adminlstrèe en A; 
après étre devenues plus rares, tea 
ofìcttlatìotis de la tonicitè dispari 
reni complètement en B). 

Le rapport existant unire l'action I 
Minulante de la muscarine, sur les 
lerminaisonsdu vagusetson influence 
sur les osctUations de la I 
commi 1 aussì celle qu'il exerce sur 
la fonction fondamentale, pan 
Et re parfattement admis pow l'a!n>- I 
pine, si l'on songe a son action pa- 
ralysante sur les termi naìsons péli- I 
pMriflj n aa de ce nerf. Les oscillai ions | 
de la tonicitè peuvent cependant pa- 
I a raitre d'une manière épbémère par 
l'action de l'atropine, lorsqne eet I 
alcaloide est adminlstré à un «r 
•jui a subì auparavanl (oileiiii'iil 
l'action de la muscarine. Dan co 
eas, le tótanos tonique, dù à la mus- ' 
carine, passe et se maìntient [irii-i/ini 
DB tiitain U'inps, à l'etat de clonus 
lonique, avant d'ètre l'umplélement 
vaincu par l'atropine. Ofi IoactU 
Risai un passage graduel de l'eia t I 
d'excitation maximale à celuì de 
paralysie do la tonicità, i ■■■ 
est produit par l'action wl 
■jiine qui paraljsr : 
cardiaque sur celle de la muscarine ] 
qui excite ce deraier. 

Il arrivo, en somme , a peu près I 
ce qui arriverai! , si, après avoir , 
porte un très fort stimulant elee- 
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trique sur le vagus d'une tortue de marais, nous diininuìons peu ■■■ 
peu l'intensità du siimulant. 

Ce qui prouve bien que les choses soni ainsi, esl le fait que, si 
nous faisons agir l'atropine sur un cceur muscarinisc qui ne présente 
pas de tétanos, mais bien un clonus de la tonicità, nous voyons 
cornine l'atropine paralyse immédiatement ce demier. landis qu'elle 
realità faire apparaìtre de nouveau la fonction fondamentale disparue 
auparavant (Voir à ce sujet la fig. VII, qui est la continuati/m de 
rti/r ''crite fio. IV par une oreillette muscarinisèe. L'atropine fut 
admtntstrèe en A). 


BBBBBDH 


Fig. VU. 

Notons ici en passati t un fait doni nous nous occuperons plus tard: 
la muscarine élève, et l'atropine abaìsse la l'igne de la tonicità. Nous 
entendons par celle dernière, la ligue qui réunit les exlrémités diasto- 
liques du trace fonctionnel. 
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autre preuve de nature toxìcologique de l'indépendan 
fonctions au ri cu lai rea que nous considerai] s ici. est fourr 
n de la nicotine. 

alcaloide, qui nous parvìnl de Merck, fut empluyéenso 
iluées (1 "/„), vu son action puissante sur l'aclivilé cardie 
Iques goulles d'une solution de nicotine, administrée sur la 
•eillelle, nous demontrèrent que cette substance paralys- 

Fig. Vili. 

ient les oscillations de ia tonicité, tandis qu'elle oxaj 
n fondamentale (Voìr fig. Vili). 
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Nona ferons observer à ce propos, que la nicotine s'esl montrée ca- 
pable d'exagérer la fonction déprimée par la muscarine, tandis que 
par contre la muscarine ne réussil jamais à faire reparaitre les c*cil- 
Utions de la tonicità, ni à paralyser la fonction fondamentale d'un 
coeur nicotise. 

Ce falt ne s'accorderait paa avec les observations que Schmiedeberg (i) 
(il sur le venlricule de la grenouille. Nous observames cependant que, 
eomme sur le venlricule de ce batracien, la fonction fondamentale 

It ètra très légèrement déprimée par l'action de la muscarine dans 
oreillette nicotisée de tortue. 
» nicotine ne raodifìe pas notablement la ligne de tonicité. 
• poi 11 le de l'oreillette immergée dans une solution pbysiologique de 
r.hlortiiv de sodium, contenant de la véralrine au 5 u / , perd ses oscil- 
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de la tonicité, et exagère sa fonction fondamentale (Voir fio- IX). 
Ites doses plus fortes de catte dernière substance ilépriment cependant 
«ossi la fonction fondamentale, cornine on l'observe dans le ventri- 
cale de la grenouille. 

Quanta la ligne de tonicité, nousdevonsobserverqu'aucommencemenl 
on la volt plus ou moins élevée, suivant la valeur de la dose employée. 
ioni rélévatìon est suivie d'un abaissement de la ligne de tonicité. 



'"jì-ine de Merck, employée en solution sodique au 5*/„ agit 
en deprimali! légèrement les oscillations de la tonicité, et les rend plus 
allongées et moina élevées. 

L'action principale de ce glycoside so manifeste sur la fonction 
fondamentale qui, après un certain temps, transformc sa forme rbyth- 



(I) Sshkii Diamo, Vnltriuehvnqtn ub«r eimge Gifticirkungen a 

un — Arb«it «u» der phynol. Anrtalt in Leipzig, 1870. 



inique en forme périodique. Ce feit n'a été ob- 
servé qu'avec ce poison. Ce qui présente un 
intérèt special , est surtout le fai! que les oscilla- 
tions de la tonicité persistent pendant les pauses 
de la forme périodique, analogiquement à ce qne 
l'on observe pendant les arrètó provoqués par la 
atimulalìon du vagus. Il subsiste cependant cette 
différence, que les oscillations de la tonicité ne 
sont pas augmentées, mais bien plutót diminuées 
pendant les pauses par l'action de l'elléborine 
(Voir ftff. X). Nous observerons à ce propos, que 
l'excìtabilité se maintient pendant les pauses de 
formes pèriodiques, tant il est vrai que nous pou- 
vons dóterminer des longs groupes de fonction, au 
tnoyen d'une slimulation roécanique portée sur le 
coeur pendant une pause. 

La ligne de tonicité se relève légèrtratìnl par 
l'action de l'elléborine. 

Ces derniers faits, qui constituent une contri- 
bution nouvelle à la connaissance des conditìons 
dèterminantes des formes pèriodiques, nous dé- 
montrent toujours davantage, l'indépendance des 
oscillations de la tonicité de la fonction fonda- 
mentale. 

11 nous parait ainsi avoir atteint le premier but 
que nous itous étions proposés dans ce travail, soit 
de démontrer à l'aide de substances toxiques, ce 
que l'on avait déjà fait au moyen du vagus et 
de la chaleur, soit que la fonction fondamentale et 
les oscillations de la tonicité sont dues à des con- 
ditions determinante» diverses et indépendantes 
les unes des autres, quoique, comme nous le ver- 
rons tout à l'heure, on doive cependant les consi- 
dérer comme des mani festa tions de la mème 
priété du tissu auriculaire. 



- 



Outre ce que nous avons dómontré ci-dessus, 
nous[avons cherché a discerner si les oscillations 
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è étaient, corame la fonction fondamentale, une manifesta- 
i contrae! ilité, ou bien ai elles exprimaient des modificalioms 
» de l'elasticità musculaire; si l'on admet qu'en restile ees 
ik-ui propriétés puissont se scinder Tane de l'autre dans la fibre mus- 
culaire fonctiotinante. 

Hans ce but, nous étudlames l'action de la /agitatine, comme Celle 
qui, selon Schmiedeberg (1), provoque de profonder perturbaiions dea 
propriétés élastiques du coeur. sans cependant eri modifier radicalement 
la coDtractilité. La digitaline, qui nous parvint de chez Merck, fut 
emplmóe en solution saturée, à cause de l'enorme résistance du coeur 
de la tortue & ce renin, et du pea de solubilità de celle subitanee. 
Voici ce qui fut observé sur l'action de ce glycosìde. 

L'action principale de la digitaline est de (aire subir au coaur une 
Iblie rélraction. soit d'élever la ligne de tonicìté des omiletica, en 
dlminuant peu à peu la fonction fonda nu?ii tale et. les o^eillationadete 
tonicìté. jusqu'à ce que ces deniières, qui diaparalssent en 




tour 



F.g. XI. 



lieti, aleni complétement cesse; puis, la fonction s'éteint ì 
(Voir flff. XI). 

On se troure ìci en présence de la questìon suivante: la diaparitìon 
dea oscillatìons de la tonicìté et de la fonction fondamentale sont-elles 
due» au bit, que l'enorme contraction de la libre auriculaire emp&ctae 
n'Importe quelle manifoslation fonctioimelle de la contractilitè, ou 
bien est-ce que la digitaline agii en realità direetemenl en paralysant 
la fonction fondamentale et les oscillations de la tonicìté? 

Quant à l'ore illotl..' de l'Emys europaea, nous devons admettre, un 
peu dìfleremment de ce que l'on observe dans le ventrìcule de la gre- 
nouille, que la dispari tion de la fonction fondamentale et des oscillations 
de la tonicìté, sì elles soni bien dues en parli*. 1 & l'enorme conlractìon 
élaatique du coeur, doit otre cependant principalement attribuée à une 
action dìrecte de la digitaline sur la contractilité. 



il) ScMMiBDascno, Veber die Digit&Untcirkung am ffertmuehel de* Fresche*. 
— Bmtrigs tur KtM. und Pbymol. ali Festgabe Ciri Ludwig, Uipwg. 1875, p. Z ' 
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Nous rappellerons, à 1'appui de cotte assertìon, l'observation de lun 
de nous (1), suivant laquelle une ligature portée sur une oròillette 
peut élever énormément la ligne de tonicità sans faire disparaltre ni 
la fonction fondamentale, ni les oscillations du tonus. Nous ptìmea» en 
outre, observer plusieurs fois, que de forts rehaussements de la ligne 
de tonicité obtenus avec la digitaline , peuvent ètre accompagnai de 
persistance des oscillations du tonus, tandis que d'autres fois L de très 
foibles ascensions de cette première correspondait la disparitoti com- 
plète des dites oscillations. 

Nous observerons en outre, que dans un coeur qui a subi l'action 
de la caféine, la digitaline peut paralyser les oscillations de la tonicità 
sans avoir aucune influence sur la ligne de tonicité ellerméme. 

Ces faits nous semblent ètre très signifiants, pour démontrer Linde- 
pendance relative des oscillations de la tonicité des conditions de l'élas- 
ticité dans les fìbres auriculaires; ils nous paraissent ausai ètre suf- 
flsants pour rendre très vraisemblable l'assertion que les oscillations 
du tonus, comme aussi la fonction fondamentale» soient une expression 
fonctionnelle de la contractilité, ou, pour parler un langage morpho- 
logique, sont provoquées par des modiflcations de forme de la subitanee 
anisotrope du muscle cardiaque. 

Nous pouvons encore citer à l'appui de cette thèse l'action de la 
caféine sur la pointe de l'oreillette. Cette substance fut employóe à 
Tétat de solution saturée de l'alcaloide pur. Elle deprime les oscillations 
de la tonicité, la fonction fondamentale et la ligne de tonicité. 

La caféine rétablit en outre la ligne de tonicité dans les conditions 
norma les et fait réapparaitre les oscillations de la tonicité et la 
fonction fondamentale, dans un coeur chez lequel la digitaline avait 
élevé énormément la première et fait disparaitre, ou beaucoup affaibli, 
les autres manifestations fonctionnelles de l'oreillette (Voir fig. XII; 
la digitaline fut admtnistrèe en D, en G la caféine). 

Ce fait de la réapparition des oscillations de la tonicité, par l'action 
de la caféine dans un coeur qui les avait perdues par l'influence 
de la digitaline, ne peut pas ètre attribué à un phénomène d'exci- 
tation, parce que nous ne sommes jamais parvenus à provoquer des 
oscillations de la tonicité au moyen de la caféine dans un coeur qui, 
par hasard, ne les présentait pas, malgré l'application ordinaire de 
la petite fourchette métallique au sillon atrio-ventriculaire. 



(1) Fano, loc. cit, Leipzig, 1887, p. 297. Tav. IV, fig. 4. 
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Onnepeutpasmémeadmettre 
quecette réapparìtion des oscil- 
lations du tonus soit complé- 
tement ou principalement due 
à l'abaissement de la ligne de 
tonicité, soit à la résolulion de 
la contraction élastique pro- 
duite par la digitaline, parce 
que nous avonsvuquelquefois 
que la caféine faisait réappa- 
raitrc la fonction fondamen- 
tale et les oscillations de la 
tonicité dans un cceur dìgila- 
linisè, sana que pour cela la 
ligne se soit obaissée. 

Celle nouvelle preuve de 
l'indépendance relative de 
deus fonctions auriculairos des 
conditions élastiques du coeur, 
se trouvoappuyée parl*action 
réciproque de la digitaline, qui 
fai! réapparailre lei oseUlfr 
tions du tonus et la fonclion 
fondameli la lo dans un co?ur 
paralysé par la caféine, sou- 
i|iio pour eela b 
ligne de tonicité soit modiflèe. 

A ce propos voyez la /ì- 
gure XIII, qui reprèsente. 
cornine les aulres, le trace 
obtenu dune pointe d'oreillette 
droite. La caféine fut admi- 
uislrée en 0, sur la pointe de 
l'orei! tette normale, la digita- 
line en d. 

Il nous semble ainsi nvoir 
au moins nndu probable que 
les oscillations de la tonicité 
soni une manifestation de la 
con tracti lite. 
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Ces dernières expériences avec la digitaline et la cafóine nous oflrent 
en outre on exemple de vrai antagonisme physiologique bilatéral; en 
effet» eoa «àrtaaces neutralisent Tane l'autre Ieurs eflfets, lorsqu'efles 
agissenft tanta* deux sur une pointe d'oreillette dépourvue <Félànent 
nervenx, panr nutant que nous le sachions. 

Ces oMmw agissaient donc, tris probablement, sur le mème 
élément narphotogique, la fibre musculaire de l'oreillette, et sor les 
mèmes prapriélés de ce dit élément; toutes deux agissaient sor la 
contraeUtité, fnant à la fonction fondamentale, et sur réiastictté ponr 
ce qui a rapport à la ligne de tonicitó. 

Nous devo» ndmettre ces faits bien qu*ils contredisent les opinion* 
de la phwminfcigie moderne. Il sufflt cependant de rappeler ee que 
nous arena <fiÉ au commencement de ce travail pour enlever tonte 
contradietioa; Fénorme résistance du coeur de la tortue, son Mode 
special de reagir aux substances toxiques, et les doses exceaafrea que 
nous avoas dà par conséquent employer pour obtenir un effet, non» 
mettent tool à fcit en dehors du champ que la pharmacologie a'eat 
réservée poor aes recherches; nous n'avons pas eu l'intentkm d'en 
firanchir les bornes avec ce travail. 



En résumé*, ha recherches ci-dessus exposées démontrèrent que: 
!• La ibndton fondamentale et les oscilla tions de la tonici té au- 

ricucire e&«t ITEmys europaea, se laissent par&itement distinguer par 

la manière sourrent opposée de ressentir l'action des poisons. 

2* Ce» eacSkttRxis de la tonicité sont une manifestatkm de la con- 

tractilité et aon de Télasticité de la fibre musculaire, comme auaai la 

fonction feodtenentale. 

3° Dan» Tea fibres auriculaires du coeur de l'Bmys europaea, un 

exemple d'antagonismo physiologique bilatéral entre certains venins, 

parai t pogmble. 



» • 



SUR L'ACTION PHYSIOLOGIQUE 
DE QUELQUBS DÉRIVÉS DE LA SANTONINE 

ET CONTRIBUTION A i/ÉTTOE DB CE CORPS (1). 



RechtrchM experimsntaUt da D* F&ANcnoo Coppola. 



L'importance thórapeutique de la santonine róside exclushrement 
•a verta anthelminthique ; cependant sa proprietà physiologique 
la plus caractéristiqua, consiste dans les perturbations visueilee quelle 
prodott. 

D a étó maintenant observó plusieurs foia, que, mème de petites 
4oees de santonine, font voir les objets colorés en Jaune, et que par 
l'administratìon de doses plus élevées, la dichroma topaie peut atteindre 
un tei degré que l'on perd la (acuite de distinguer les couleurs les 
plus oppoaées; elles peuvent mème suscitar, enfin, de vraies halluci- 
nations visueilee. 

Or, comme la santonine jaunit, si elle demeure exposée à la lumière, 
quelques-uns ont voulu expliquer la xanthopsie, en admettant que la san- 
tonine subit catte modiflcation aussi dans notre organismo, et colore 
arinsi en jaune les milieux dioptriques de l'csil. Mais cotte thóorie ftit 
combattale avec tant d'arguments, que personne ne doute plus main- 
tenant qu'il s'agisse purement ici d'une modiflcation des centres 
narveux. 

Quei qu'il en soit, les propriótés pbysiologiques de la santonine 
«oinddent avec certaines de ses propriétée physiques et chimiques , 
^ui ont attirò mon attention. 

La santonine exerce une action énergique sur la lumière polarisée ; 
'aoo pouvoir rotatoire est représenté par [ct]n — — 171,37 ; elle fournit 
un grand nombre de dérivés, dont la majeure partie sont doués de 
pouvoir rotatoire, quelques-uns sont dextrogyres, d'autres sont levo 



(i) Lo SperimtnUle. — Fase, loglio 1807. 
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gyres. Enfin la santonine possedè une sensibilità speciale pour l'action 
des rayons solaires, qui en modifient profondément la constitution 
chimique. 

En 1865, le Prof. Sestini fit connaitre le bit suivant: si Ton expose 
à la lumière pendant une semaine une solution alcoholique de santo- 
nine, elle se transforme en une autre substance qu'il appela photo- 
santonine (1). Il observa plus tard que la santonine se transforme aussi 
en solution acétique ; dans ce cas cependant, il ne se forme plus de 
la photosantonine, mais bien un acide special quìi nomma acide pho- 
tosantonique , et duquel on peut régénérer la santonine comme on 
peut le régénérer lui-mème de cette dernière substance (2). 

Or, la santonine étant une substance, qui, comme nous l'avons vu, 
modifie profondément l'action de la lumière sur les organes de la 
vision, il me parut qu'il serait fort interessare de rechercher d'autore 
part, quelles seraient les modifications que produit la lumière dans 
son action physiologique en en modifiant la constitution chimique; de 
plus, de rechercher si l'action des dérivés photosantoniques présente 
ou non, des analogies avec celle des dérivés de cette substance ob- 
tenus par les agents chimiques ordinaires; enfin, s'il existe des rela- 
tions entre leur action physiologique et leur pouvoir rotatoire. 



Action physiologique de l'acide photosantonique. 

D'après les expóriences du TY Yillavecchia, qui ftirent exécutées 
dans le laboratoire du Prof. Gannizzaro, l'acide photosantonique se 
preparo en exposant à la lumière solaire pendant un mois, 10 gr. de 
santonine dissous dans un litro d'acide acétique de densité = 1,067, 
auquel on ajoute 100 gr. d'eau. G'est la méthode qui fournit le 
meilleur rendement (3). L'acide photosantonique se présente alors sous 
la forme d'aiguilles blanches, peu solubles dans l'eau, mais qui se dia* 
solvent très facilement dans l'alcohol, l'éther et le chloroforme. G'est 
un acide bibasique, qui decompose facilement les carbonates alcalins* 
Sa composition centesimale est exprimée par la formule G l5 H„ O s * 



(1) Repert. it. di chim. e farai., Firenze, 1865. 

(2) Sull'acido fotosantonico. — Gazz. chim. it., VI, 357. 

(3) Ber. der deut. chem. Gesell., XVIII, 2859. 
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A 100* il perd cependant une molécule d'eau; son point de fusiera 
est 154—156°. 

Dans les expériences suivantes j'ai employé le sei de soude, que j'ai 
preparò en neutralisant l'acide par du carbonate de soude* Je ferai 
obeerver cependant que les doses, tant pour ces expóriences-ci, que 
pour celles dont je m'occuperai dans la suite, se rapportent non au 
sei, mais à l'acide libre. 

Eccpériences sur la premutile. — Discoglossi pictus. 

12 h. 35'. Iqjection de gr. 0,06 d'ac. photos. dans ce. 0,0 d'H s 0. 

12 h. 40'. La grenouille est tranquille; piquée, elle sante. 

12 h. 43'. Elle reste conchée tranquillement sor l'adomen, les pau- 
piòres k demi fermées; papille plus petite; moavements de l'appareil 
hjoldien plus rares; mise sor le do*, elle y reste inerte, piquée, elle 
réagit aree vivacité. 

12 h. 50 r . Les réflexes sont plus faibles, les panses respiratoires sont 
fréquentes y la pupille très petite. 

1 h. M/. Les mouvements respiratoires sont su spendo»; piqué, l'animai 
réagit quelquefois faiblement. 

I h. 20'. Réflexes nuls excepté dans la cornee; le coeur mis à du, a 
5 pulsations énergiques en 15". 

3 h. 30'. Ventricule arrété en diastole; excité, il se contraete, les 
oreillettes pulsent ancore spontanément. 

Je ne rapporterai que cette expérience. 

II résulte de celle-ci que l'acide pbotosantonique a une action nar- 
cotique sur la grenouille. Les doses qui ne dépassent pas 2-3 ctgrm. 
lui font perdre la facilitò des mouvements volontaires; elle a les pau- 
piéres à demi fermées et la pupille très petite; plus tard elle ne 
cherche pas méme à se relever quand on la met sur le dos et l'on 
peut indine obtenir l'arrèt des mouvements respiratoires. Mais mème 
dans cet ótat, on trouve, en ouvrant la cage thoracique, que le coeur 
bat avec une fréquence et une energie à peu près normales, et que 
les mouvements réflexes ne sont que peu modifiés. Des doses plus 
élevées (4-6 ctgrm.) exagèrent les phénomènes que j'ai décrits ; il leur 
succède une autre phase dans laquelle les réflexes deviennent plus 
feibles jusqu'à disparaitre complétement ; finalement le coeur s'arrète 
en diastole. 
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Bccpèriences sur des mammifères. 

Des expériences que j'ai faites sur des cochons d'Inde , des chiens 
et des lapins, je ne citerai que la suivante: 
Lapin de 650 gr. 

Ih. 4ff. Rapirai. 34 en 15". Iqjection hypoder». de gr. 0,60 d'a- 
cide photo8. 

1 h. 45'. Il se conche et se met à dormir. 

1 h. 52'. Dort dans la méme position. Respir. 80 en 15". Piqué, il 
réagit vivement et s'éveille. 

2 h. Dort ótenda sur le ventre, la téte inolinée. Resp. 28. 

2 h. 15'. Dort profoadémeni. Respirat. 23 en 15", plus profonde; le 
pouk oardiaqae est très fort; piqué, il s'éveille, cbange de position et se 
rendort tout de suite après. 

2 h. 45'. Dort ótenda sur le liane; piqué, il s'éveille, mais il n'est 
plus capàhle de se remettre sur ses jambes. Resp. 15 en 15". 

3 h. 2\ Resp. 5 en 15". Narcose très profonde, les réflezes n'ont 
pas disparu. 

3 h. 10'. Méme état; piqué, il réagit; le coeur bat fortement. 
3 h. 30'. Arrét de la respiration; on sent encore battre le coeur. 

A l'autopsie, je trouvai le coeur en diastole; les oreiUettes pulsaient 
encore. La substance cerebrale un peu pale ; Turine normalement co- 
lorée, ne donnait pas de réaction avec la potasse. 

On voit donc que l'acide photosantonique exerce sur les mammifères 
une action semblable à celle qu'elle exerce sur la grenouille. Il agit 
comme hypnotisant tant sur les chiens que sur les cochons d'Inde, 
en produtsant un sommeil plus ou moins fort suivant la dose; pendant 
ce dernier rimpulsion cardiaque conserve tonte sa force ; les mou- 
vements respiratoiree conservent leur rhythme régulier, mais di- 
minuent leur fréquence. 

Il existe cependant une différence notoire «entro son mode d'action 
sur la grenouille et sur les mammifères, diffórence qui séparé l'acide 
.photosantonique dee autree hypnotisants. Nous avons vu que dans la 
grenouille, à l'état de narcose simple, suocède un état dans lequel 
les réflexes s'affaihlissent de plus en plus, jusqu'à cesser entièrement. 
Le chloral et d'autres hypnotisants pria en doses sufflsantes, agtssef&t 
aussi d'une manière analogue sur les mammifères; il succède au 
sommeil une phase dans laquelle les réflexes disparaissent cotaplé- 
tement jusqu'à ce qu'enfin la mort arri ve par complète anesthésie. 
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Avec l'acide photosantonique, par contro, cotto perìodo raanque; un 
instant avant la mort, on obtiont une réaction plus ou moins vivo si 
Fon piqué la jambe de l'animai. Le coeur, commo chez la gronouille, 
est Yulttmum mortens, et la mort arrivo par arrèt de la respiration. 
La différence des modes d'action entro eux de l'acide photosantonique 
sur la gronouille et sur les mammifères n'est copendant qu'apparente. 
Bn effet, aussi chez les grenouilles, quand les mouvements do l'ap- 
ptreil hyoidien se suspendent, les mourements réflexes se conservent 
quasi maltérés; copendant commo l'arrèt des mouvements respira toires 
n'entraine pas la mort après soi, l'action du médicament peut se con- 
tainer jusqu'à abolir les réflexes. 

Action de V acide photosantonique sur V ceppar eil cardiovasculdire. 

Nous avons déjà vu quo lo coeur continue à battre dans des gre- 
nouilles complétement paralysées, et quo, chez les mammifères, sous 
l'influence de la narcose la plus profonde, on sent aussi le coeur 
pulser énergiquement. J'ai copendant voulu étudier plus directement 
Tinfluence de l'acide photosantonique sur la fonction cardiaque. 

Ayant mis à nu le coeur d'une gronouille, fixée au moyen de lacets 
dans une position inclinée, j'ai pu me convaincre que l'acide photo- 
santonique n'exerce qu'une faible action sur lo coeur. 

Chez les mammifères aussi, des doses capables de déterminer lo 
sommeil ne produisont aucune modification de la pression du sang ni 
do rhythme cardiaque, commo on peut le voir dans l'expérienco 
salvante : 
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L'operatoci est suspendue; la plaie est cousue et le lapin dèlie; il 
continue à dormir. 
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Action physiologique de la photosantonine. 

On preparo la photosantonine en laissant exposée à la lumière so- 
laire pendant environ trois mois, une solution de 20 gr. de santonine 
dissous dans un litre d'alcool à 90°. Gette substance cristallise sous la 
forme de paillettes brillantes, insolubles dans l'eau, mais solubles dans 
ralcohol, réther, etc. Gette substance fond à 68-69°; sa formule èst 
C 17 H t4 4 ; elle n'est pas autre chose que réther éthylique de l'acide 
photosantonique anhydre. Il n'est pas nécessaire que je m'étende 
beaucoup sur son action physiologique, parce qu'elle est exactement 
semblable à celle de l'acide photosantonique. Cependant, vu son inso- 
lubilità dans l'eau, elle est difflcilement absorbée et il en faut des 
doses bien plus fortes pour produire le sommeil. On n 'obtient, par ex., 
aucun effet si l'on introduit sous la peau ou dans l'estomac d'une gre- 
nouille, la photosantonine pulvérisée. Si par le moyen d'une injection 
sous-cutanée, on introduit dans l'animai 10 ctgrm. dissous dans l'huile, 
on obtient la narcose dans l'espace de 1-2 jours et mème la mort en 
employant des doses plus fortes. Quant aux mammifères, on obtient le 
sommeil en introduisant dans l'estomac du chien de petite taille, 3-4 gr. 
de photosantonine en suspension dans de l'eau. 

Parallèle avec l'action physiologique de la santonine. 

Maintenant que nous avons décrit l'action de deux dérivés de la 
photosantonine, nous pouvons faire un parallèle avec celle de la san- 
tonine. La santonine ayant fréquemment occasionile des erapoison- 
nements chez l'homme, son action fut observée en premier lieu sur 
ce dernier, et ce n'est que plus tard qu'elle fut étudiée sur les animaux. 
Or, après une certaine période dans laquelle on observe des pertur- 
bations de la vision, et souvent aussi des autres sens, une céphalalgie, 
quelquefois aussi des vomissements, le symptdme principal des empoi- 
sonnements par la santonine, est des convulsions qui commencent par 
les muscles de la face, des yeux, des mftchoires et qui s'étendent en- 
suite au tronc et aux membres pour finir par l'arrèt de la respiration. 

La santonine détermine aussi chez les chiens, les chats et les lapins 
les mèmes phénomènes d'empoisonnement ; cependant ces animaux 
étant plus réfractaires que l'homme à son action, on observe mieux 
cette dernière si on leur administre le sei sodique de la santonine; 
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ce (terrier étant très soluble, est absorbé par conséquent plus rapi- 
dement On le voit» l'action de l'acide photosantonique et de la photo- 
santonine est entièreraent differente de celle de la santonine; il s'agit 
mème d'actions entièrement opposées; car, tandis que ceux-ci ont une 
action narcotique, cette dentière détermine des convulsions. Ce qui 
importe ici, est que la lumière solaire a produit un changement complet 
de l'action de la santonine, ce qui fait supposer que la constitution 
chiunque de cette substance a été profondément modifiée. Le prof. Can- 
nizzaro, guide par des considórations purement chimiques, était déjà 
arrivé à des conclusions semblables et attribua les deux formules de 
constitution suivantes à la santonine et à l'acide photosantonique: 

H 

/ 
H C C— GH, 

• \H/\ 

HC C CO 

I I I 

HC C CH — CH — CH t — CO 

\ /H\/ \ / 

HC C-CH, \ / 



H — H 

C C-CH. 

• \H/ \ 

HC C OOOH 

I I 

HC C\ /CH.-CH — CH t — CO 

\ /H C-Crf s \ / 

\ \ / 

H H 

On voit que la santonine est formée de deux anneaux fermés ; elle 
4st par conséquent un derive de la naphtaline. L'acide photosantonique 
et la santonine qui en est l'éther, seraient des dérivés de la benzine : 
la lumière solaire aurait dono determinò la rupture d'un des anneaux 
de la chatne naphtalique (1). 

Malgré la diversità des symptdmes de l'empoisonnement que déter- 
minent la santonine et l'acide photosantonique, et qui sont des con- 



(1) Sulla costituzione della santonina. — Rendiconti della R. Acc. dei Lincei, 
1886, p. 703. 
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vulsions rappelant les convulsions épileptiques pour Fune, et la naiv 
cose pour l'autre, il existe des particularitós coramunes dans la 
manière physioìogique de «e comportar de ces deux substances. Lea 
analogie» touchent aux deux fonctions les plus importantes: la rospi» 
ration et la circulation. La santonine, comme aussi les dérivés photo- 
santoniques n'ont auoune action sur cotte dernière, tandis qu'elle agit 
fortement sur la respiration. Bn eflfet, aussi avec la santonine, la mort 
arrivo par paralysie de la respiration. L'appareil cardiovasculaire, au 
contraire, parait ne rien ressentir: chez les mammifères préalablement 
curarìsés, la pression du sang et le rhythme cardiaque ne subissent 
aucune modification et, dans le coeur de la grenouille mis à nu, on 
n'observe aucun effet digne de mention. 

L'action generale de la santonine sur la grenouille dénonce, elle 
aussi, de nouveaux rapporta pharmacologiques avec l'acide photo- 
santonique. 

Nous avons vu que la santonine suscite directement des convulsions 
chez les mammifères; chez la grenouille par contre, comme l'a observé 
Binz (1), les convulsions sont précédées d'une vraie narcose qui dure 
pendant quelque temps, ainsi qu'on peut le voir dans l'expérience 
suivante: 

8 h. 57'. Injection à une grenouille de gr. 0,16 de santonine en com- 
binaison sodique dans 0,5 oc. d'eau. 

9 h. 15 f . La grenouille conserve sa position normale; piquée, elle re- 
tire le membre, mais ne sauté pas. 

9 h. 40\ Elle est étendue sur le ventre; les paupières sont & demi 
fermées, les inspirations sont plus rares. 

11 h. L'animai n'a pas quitte sa position, mise sur le dos elle se re- 
tourne; piqaée, elle réagit. 

1 h. Le méme état se continue, on observe cependant des paoses dans 
la respiration. 

Elle resta dans cet état jusqu'à 4 heures de l'après-midi, à partir 
de laquelle on suspendit l'observation. 

Le lendemain à 9 heures du matin, elle fut trouvée dans une po- 
sition normale, mais lorsqu'on la piqua, elle fut prise de convulsions 
cloniques de tout le corps. Peu à peu les accès devinrent plus forte; 



(1) Àrch. fur esp. Path. u. Pharm., VI, 303. 
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fls ae déterminaient spontanément ou par de légères stiraulations. Deux 
joors après elle mourut. 

GeB diveraes analogies d'action de la santonine et des dérivés photo- 
amntoniques, quoiqu'ils soient masqués par des phénomènes génóraux 
de nature tout à fait opposée, me firent naìtre le doute qu'au fond ces 
deux substances ne possédaient pas une action essentiellement diffe- 
rente, mais que, dans celle de la santonine, il existait déjà, je dirais 
à Tétat quasi rudimentaire, l'action hypnotique de l'acide photosanto- 
nique ; action qui réussit à se manifestar dans la grenouille, tandis que 
chez les mammifères elle est masquée par les convulsions, pour des 
raisons que nous discuterons autre part. 

Tei pu rósoudre cette question par l'étude d'autres dérivés de la 
santonine. 

Action physiologique de l'acide santonique. 

Si Fon maintient en óbullition dans l'eau pendant 12 heures la san* 
tonine (C 19 H l8 3 ), en présence de Thydrate de baryte en excès, il 
absorbe les éléments d'une molécule d*H t O pour se transformer en 
un acide dit acide santonique. L'acide santonique est monobasique ; il 
fond à 161-163°; il est peu soluble dans l'eau, soluble par contro dans 
l'alcool, l'óther, le chloroforme etc. (1). J'ai préparé le sei sodique, 
dont je me suis servi dans les expériences suivantes, en neu tralisa nt 
cet acide par le carbonate de soude. 

Expériences sur la grenouille. — Discoglossi^ pictus. 

Uh. 56'. Injaot. hypoderm. de gr. 0,06 de santoniate de sonde dissona 
dans 0,6 d'H, 0. 

12 h. 30 f . Inspirations plus rares, mise sor le dot elle ne se rotearne 
ame lonqa'on Tezeite. 

1 h. Meme état; paupières à demi fermées, pupille petite, inspirations 
plus rares. 

2 h. Respiration sospendile, les réflexes sont plus faibles. 

2 b. 80*. La grenoaiUe est entièrement paraljsée, le réflexe de la 
aaraée manqae aossi; le lendemain on la troove dans noe position 
presque normale, mais elle présentait des convulsions eloniqnes lorsqo'on 



(1) S. CUmmibàko a F. Sestini, Ricérche $ulla Santonina. — Gan. cairn, it, 
111,242. 

Arekàm MaUtmm * Jfefcy*. - Tom IX. 6 
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a piquait. NouvaUe injection de 0,06 gp. d'acide aaatoaiqoe: deux h 
tpres les eonvulsiona oeseant peu à peu et l'animai retombe iUt». |. 6Ure8 
iiésie. Le lendamain on la tronca encore paralyaée» 1* thoi-m anea " 
neutra le oomip arrétó, qnoiqu'il répondìt par une contrmction OU J ert 
e touchait» qnand on 

E&pèriences sur des mammifèns. 
Lapin de 880 gr. 

12 a. 15'. Insp. 30 ea 15". Iiyeck hypod. en dire» potata dm 1 an 
l» santoniat» de sonde dianone dana 8 ee. d'eao. **• 

12 h. 30'. Inap. 34 en 15^; le lapin eat conche tont dm son i 
Teatri le* rem a demi tornea; piqué, il se lère et M JL /V" 
a méme poeitioa. remet *»■ 

12 II. 50'. Meme état Nourelle injectLan de CLQO a« *a 
Le sonde. **" do «stoniate • 

i n. lusp* » en 15" ; la lapin dort conche su le Teatro il «•* n 
hcilement. * ^eveUle 

l tu W . Meme état; ntroTeile injection de 0,60 gr. de la dite snbatan 
l n. So*. ta*p. » « 15" tre* profonde». L'animi dort profoadéW?.' 
ptqn* il retire la jumbe. ' 

t a. 4&\ Contarne à dormir. 

1 h. 35'. Pendant son sommeil on obeerre dee monrementB conrnlsife 
ìm oreìiie* et dee paupieres» 

2 b. Monrement dee oreilles» dee panpiòres et dea Lerrea; opistotonus 
L'auùnal s'evetlle,, mais aprés l'accès il se rendort. 

2 bu Ivy. Pendant le sommeiU il est pris d'un fòrt aecèa oonrnìaif 
*y*o opistotonns trame* strabismo; ranimal se batte aree lee jambon' 
L'acce* passe, il se conche et reprend son calme ordiaaire. 

2 h. 22*. àntre accès semblable an précédente mais più fo^ aOB 
oompagné de monrements cloniqnes dee membro» aatérieare. 

2 h. 36\ On a note à troia minates de distane* troia accès aemblablea, 
mai* toojonrs plus violenta, à la suite deaquels ranimal extéaué se laisse 
sholr snr le tlanc. 

2 h. 45*. insp* 6 en 15f\ Les moaTements rédexes de la cornee ont 
tomi dispera, on remarqne de tempe en temps dee contraetiona con- 
TeUiree dea moscles de la face; le ccBar bat encore aree nne force et 
aae ritiene mojenne. 

$ h« La respiration est arrétée, mais on sent encore battre le coenr. 

Il i» parali superflu de relater ici d'autres expériences. D ressort 
4è <**te-ci que Facide santonique administré par doses inférieures à 
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3 etgrm. n'a aucune influence sur la grenouille; employé par doses 
de 4 à 5 ctgnn. il produit la narcose et la suppension des mouvements 
respiratoires sans annuler cependant les mouvements réflexes. Quelques 
heures après, la grenouille retourne à Tétat normal. Des doses encore 
plus fortes affaiblissent les mouvements réflexes jusqu'à les annuler 
compietemene Si la dose est mortelle, la grenouille meurt dans cet 
état; si elle ne Test pas, la grenouille en quìttant l'état d'anesthésie, 
présente des convulsions cloniques tout à fait semblables à celles que 
détermine la santonine. 

Quant aux mammifères, des doses de 1-1,50 gr. d'acide santonique, 
administróes par voie hypodermique à des lapins d'I Kgr., ne déter- 
minent aucun phénomène toxique. La dose de 0,75 grammes de cette 
substance, inoculée à un cochon d'Inde, est tout à fait inoffensive. Deux 
ou trois gr. d'acide santonique font tomber les lapins dans un sommeil 
qui peut durer 30-60 minutes ; à ce sommeil succòdent alors des con- 
vulsions comme épileptiques, identiques à celles déterminées par la 
santonine et qui commencent aussi par les muscles faciaux. 

L'acide santonique n'exerce du reste aucune action sur Tappareil 
cardio-vasculaire; j*ai injecté à un lapin (950 gr.) par la jugulaire, 
jusqu'à 0,60 gr. d'acide santonique sans que la pression du sang et le 
rhythme cardiaque se soient modifiés. Les battements du coeur mis 
à nu, chez la grenouille diminuent seulement un peu leur fréquence, 
mais ne se modiflent pas, tant que les mouvements réflexes n'ont pas 
disparu. Si la dose était mortelle, le coeur s'arrète en diastole, mais 
il se contraete encore quand on le touebe. L'atropine ne lui fait pas 
reprendre sa fonction. 

On le voit, dans l'acide santonique nous avons nettement repré- 
sentées, d'un coté l'action hypnotisante de l'acide photosantonique, de 
Tautre l'action convulsionnante de la santonine. La première, qui est 
déjà evidente chez les grenouilles auxquelles on a administré de la 
santonine, acquiert un développement plus complet par l'emploi de 
l'acide santonique. En effet, tandis que la santonine arrive seulement 
i produire la narcose sans fa ire disparaitre les réflexes, puis en second 
lieu détermine nécessairement des convulsions, l'acide santonique 
produit au contraire l'anesthósie la plus complète pendant laquelle ar- 
rive la mort; ce n'est que lorsque son action n'est pas mortelle que 
l'animai est pris de convulsions en quittant son état anesthésique. 

Sur les mammifères, l'acide santonique agit en déterminant des con- 
vulsions qui sont précédées de narcose, tandis que la santonine ne 
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produit qua des convulsione On peut doac dire quo l'acide santonique 
agit sur les mammifères précisément oomme la santonine sur la 
grenouille. 

Get acide a encore caci de commun avec l'acide photosantonique, 
oomme aussi avec la santonine: son action sur la respiration et la cir- 
culation. Toutes ces substances n'agissent aucunement sur cette dar* 
nière, mais amènent la mort par paralysie de la respiration. 

L'acide santonique constitue donc un vrai échelon de passage, entra 
la santonine et l'acide photosantonique. Geci rend probable que la mo- 
dification qua produit la lumière dans l'action physiologique de la san- 
tonine (en la transformant en acide photosantonique et en photosan- 
tonine) ne diffère pas essentiellement de celle de la santonine ella» 
mème, mais représente seulement un degré plus ólevó que celui qu'elle 
revèt en se transformant en acide santonique. 

Action physiologique des addes santoneux et fsosantoneux. 

Ges acides ont óté obtenus par les prof. Gannizzaro et Garnelutti (1). 
Si Fon fait bouillir pendant 12 heures de la santonine dans de l'acide 
jodhydrique en présence de phosphore rouge, elle absorbe daux atomes 
d'hydrogène et se transforme en un acide monobasique énergique qui 
possedè un atome d'oxygène de plus. L'acide santoneux cristallise en 
aiguilles blanohes fusihles à 178-179°; il est insoluble dans l'eau. Si on 
le chauffe en présence de l'hydrate de baryte jusqu'à une tempera- 
ture supérieure au point de fusion du plomb, il se transforme en un 
autre acide qui possedè la mème composition centesimale, mais qui 
fond à 153-155°. Gè dernier acide regut le nom d'acide isosantoneux. 

J'ai preparò les sels de soude, très solubles dans l'eau, de ces deux 
acides, en neutralisant ces demiers avec de la soude. 

Acide santoneux. 

1™ BXPÉRIENGE. — DisCOglOSSUS pictUS. 

12 h. 7'. Injeot. à une grenouille de gr. 0,05 d'acide santoneux (sei 
sodique) en 0,05 co. d'H 2 O. 

12 h. 25'. La grenouille est tranquille; paupiòres à demi fermées; 
piquée, elle retire le membra. 

12 h, 30\ Inspir. pina rares; mise sur le dos elle ne se retourne pas. 



(1) Gazz. chim. it., XII, 383. 
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12 h. 36'. Respiratìon sospendile: la grenouille reste étendue sur le 
▼•otre; papille très petite; piquée, elle réagit. 

1 h. Lea réflexes persistent enoore quoiqu'ils soient affkiblis ; le ccsur 
mia à no, bat enoore. 

2 b. 15'. Cosar arrété en diastole; toucbé, il se contraete. 

2"" Expériencb. — Lapin de 730 gr. 

11 h. 40\ Insp. 32 en 15 rr . Inject. bypod, de 0,50 gr. d'acide san- 
toneox (sei sodique) en 5 ce. d'eau. 

12 h. Insp. 25 en 15". L'animai dort profondément conche sur ses 
membree, mais la téte inclìnée; piqué, il s'éveille. 

12 h. 45'. A dormi sana s'éveiller un seni moment. Inject. de 0,50 gr. 
d'acide. 

12 h. 55'. Insp. 20 en 15". Meme état. 

1 h. I5 f . L'animai ne peut plus se tenir sur les jambes et s'étend 
sur le flanc. Piqué, il réagit. 

Reste daas eet état jusqu'à 2 b. 27; moment où s'arréta la rospi* 
ration, quoiqu'on sentit enoore le coeur battre. Les réflexes se conser- 
▼èreat jusqu'à peu d'instanti avant la mort. 

Acide tìosantoneux. 

1" EXPÉRIBNCE. — DÌSCOglOSSUS pictUS. 

12 h. 8'. Injection de gr. 0,05 d'acide isosantoneux (sei sodique) en 
0,5 ce. d'eau. 

12 h. 25'. Reste inerte, les paupiòres à demi fermées; piquée, elle 
réagit Yirement. 

12 b. 3T. Insp. très rares, souvent interrompues ; mise sur le dos, 
die eberche en vain de se relever. 

1 b. 15'. Réflexes très faibles. 

I b. 50'. Réflexes annulés excepté dans la cornee; le tborax ouvert, 
co Toit le oodur battre enoore. 

2"* Expériencb. — Lapin de 775 gr. 

1 b. 35'. Insp. 35 en 15 rr . Injection hypod. de gr. 0,50 d'ac. isos. 
(sei de sonde) dissous dans 5 ce. d'eau. 

1 b. 50\ Insp. 22 en 15". Le lapin dort très bien. 

2 b. 15'. Insp. 18 en 15". Dort plus profondément, perd eourent 
l'equilibro et trébuebe ; piqué, il s'éveille et se remet de suite à dormir. 

2 b. Aff. Le méme état se continue. Inject. de gr. 0,50. 
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3 h. 15'. Insp. 15. Dort éteodu sur* le flanc; piqué, il reagita 

4 h. Meme état. L'observation est suspendue. Le lendemain il fut 
trouvé mort. Rien de particulier & l'autopsie; cosar en diastole. 

Il résulte de ces expériences et d'autres que je passerai sous silence 
pour plus de brièveté, que les acides santoneux et isosantoneux ont 
une action identique sur l'organisme. Des doses de deux centigrammes 
environ déterminent un état de narcose chez la grenouille, qui peut 
s'exagérer jusqu'à faire disparaitre les réflexes en coramengant par 
ceux de Tappareil hyoìdien. Chez les mammifòres, un spmmeil s'établit, 
pendant lequel les inspirations deviennent plus rares, mais les réflexes 
se conservent jusqu'à la mort, qui arrive par l'arrèt de la respiratici. 
En un mot, ces deux acides ont l'action de l'acide photosantonique ; 
cette identité d'action ne se limite pas seulement aux phénomènes 
généraux, mais s'étend encore aux diverses fonctions prises en par- 
ticulier. C'est ainsi que ces acides déterminent la mort par la mème 
cause, et qu'ils épargnent complétement l'appareil cardio-vasculaire. 

Après m'ètre convaincu que ces troia acides ont la mème action 
qualitative, j'ai voulu comparer leur pouvoir toxique non par rapport 
à leur poids absolu, mais à leur poids molóculaire. — J'ai préparé 
dans ce but trois solutions équimoléculaires par rapport aux acides, 
soit une solution au 10 % d'acide photosantonique (sei sodique) et au 
8,8 % des acides santoneux; mais quoique j'aie fait de nombreuses 
expériences à ce sujet tant sur les grenouilles que sur les mammi- 
fòres, je n'ai pu trouver aucune différence d'energie dans leur action. 

L'étude des acides santoneux et isosantoneux démontre nettement 
que l'action physiologique de la santonine, transformée en acide pho- 
tosantonique ou en photosantonine par l'action de la lumière, n'est paa 
tout à fait caractéristique, puisqu'il s'agit d'une raodification identique 
à celle que subit la santonine en se transformant en acides photosan- 
toneux. Néanmoins, parmi les substances que j'étudiai, la santonine 
possedè au plus haut degré la proprióté de dóterminer des convulsions; 
elle n'a une action narcotique que sur la grenouille. 

Le fait que si l'on passe des acides santoneux et photosantoniques 
à l'acide santonique, l'action hypnotisante diminue graduellement son 
intensitó tandis que l'inverse a lieu pour l'action convulsionnante, me 
suggéra l'idée qu'il devait probablement exister quelque derive de la 
santonine dont l'action soit exclusivement convulsionnante. — Telle 
est en effet l'isophotosantonine. 
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Action physiologique de Visophotosantonme. 

Le D r Villavecchia observa que Fon obtient par l'action des rayons 
aolaires sur une solution alcoolique de santonine, à coté de la photosan- 
tonine qui est le produit principal, une autre substance qui cristallise 
en paillettes isomères avec la photosantonine, mais qui fond à 154-155°; 
il la nomma isophotosantonine (1) à cause de cette particularité. 

L'isophotosan tonine est insoluble dans l'eau; cependant elle est 
absorbóe par les Ussus, si, réduite en poudre, on l'introduit sous la 
peau d'une grenouille, ou si, suspendue dans l'eau, on l'ingurgite dans 
Festomac des mammifères. 

Expèriences sur les grenouilles. 

I. h. du matin. On introduit sous la peau d'une grenouille 0,10 gr. 
d'isophotos finement pulvérisée. ' 

9 h. 30\ État parfoitement normal. 

10 h. Paraìt surexcitée. 

10 h. 3ff. La grenouille est très surexcitée felle réagit avec vivacité, 
mème si on la touche légèrement. 

Get état d'hypéresthésie alla toujours en augmentant jusque vers 
les 5 h. du soir, où l'on suspendit l'observation. Le lendemain on 
trouva l'animai en tétanos. La plus légère excitation sufflsait pour 
provoquer un accès. La forme des convulsions est differente de celles 
produites par la santonine; ce ne sont pas des convulsions cloniques, 
oomme épileptiques, mais bien des convulsions toniques, tout à-fait sem- 
blables à celles dues à la strychnine. 

n. On introduit dans l'estomac d'une grenouille 10 gr. d'isophoto- 
santonine. Pendant les deux premiers jours qui suivirent on observa 
seuleraent une certaine excitatioy, qui alla toujours en augmentant 
jusqu'à ce qu'enfin arriva le tétanos. L'animai demeura trois jours 
dans cet état, puis fot pris de paralysie. Ces expériences, que j'ai ré- 
pétées plusieurs fois, toujours avec le mème résultat, prouvent qu'avec 
Tisophotosantonine l'action hypnotisante manque absolument mème chez 
la grenouille, tandis que l'action convulsionnante est fortement dé- 
veloppée. 



(1) Berìcbte d. deut. chcm. Gesell., XV111, 2859. 
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La préparation de l'acide isophotosantonique présentant quelques 
difflcultós, je n'ai pas pu instituer beauooup d'expériences sur les mam- 
mifères. Du reste ces expériences n'auraient pas été d'un grand intérèt, 
attendu que la santonine agit déjà sur ces derniers comme un simple 
convulsionnant. 

J'ai cependant pu faire deux expériences sur des lapins. JMntro- 
duisis dans l'estomac du premier lapin (1800 gr.) 0,90 gr. d'acide iso- 
photosantonique en suspension dans l'eau ; au second (600 gr.) j ^mi- 
nistrai de la mème manière 0,50 gr. du dit acide. Ges doses se 
montrèrent insufflsantes pour produire des convulsions ; elles ne prò- 
duisirent qu'une hypéresthósie très evidente. 

L'isophotosantonine étant une substance purement convulsionnante, 
représente un terme extrème de la sèrie; il est relié par le moyen 
de la santonine et de l'acide santonique à l'autre extrème de cette 
dernière, qui est représente simultanément par la photosantonine, les 
acides photosantoniques et santoneux. 

Action physiologique de V acide isophotosantonique* 

m 

De mème qu'à coté de la photosantonine, produite par l'action des 
rayons solaires sur une solution de santonine, on trouve de l'isopho- 
tosantonine, ainsi, dans une solution d'acide acétique de ce corps, il 
se forme par la mème cause, à coté de l'acide photosantonique , un 
isoraère qui fut découvert par les prof. Gannizzaro et Q. Fabris, et qui 
Alt nommé isophotosantonique (1). 

L'analogie d'origine et certains caractères chimiques et physiques 
m'induisirent à en étudier l'action physiologique ; j'espérais que ce 
corps aurait une action analogue à celle de l'isophotosantonine, et 
j'aurais l'avantage de pouvoir l'étudier plus commodément gràce à la 
grande solubilité* de son sei de soude. Gomme touà les autres dérivés 
de la santonine, l'acide isophotosantonique n'a pas d'action sur Pap- 
pami cardiaque et détermine la raort par l'arrèt de la respiration. 
Il agit qualità tivoment comme l'isophotosantonine ; en effet, il exagère 
directement les réflexes et produit des convulsions identiques de forme 
et d'allure à celles produites par la santonine. Get acide est cependant 
sensiblement moins actif que l'isophotosantonine, quoique, étant plus 
soluble, il soit plus facilement absorbé par l'organisme; il agit ausai 
moins fortement que l'acide santonique et isosantonique. 



(1) Rend. della R. Acc. dei Lincei, Se. fìs. e nat, 1886, p. 448. 
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De la nature et du siège <Factton des dérivés de la santonine. 

Panni les dérivós de la santonine que nous ótudiàmes, quelques-uns 
se comportent physiologiquement de la mème manière sur la gre- 
nouille que sur les mammifères; d'autres par contre agissent diffé- 
remment 

La photosantonine et les acides photosantonique, santoneux et iso 
santoneux soni des substances narcotiques tant pour les animaux à 
sang froid, que pour ceux à sang chaud. L'isophotosantonine et l'acide 
isophotosantonique sont par contre des substances qui ont une action 
exclusirement convulsionnante. 

La santonine par contre est simplement convulsionnante pour les 
mammifères, tandis que chez la grenouille elle produit première* 
ment la narcose, puis des convulsions; et l'acide santonique qui est 
presque exclusivement narcotique pour les grenouilles, agit des deux 
manières sur les mammifères. Ges différences ne peuvent évidemment 
dépendre que du divers développement de leur système nerveux. Pour 
bien m'expliquer l'action de ces substances, j'ai cru nécessaire de re- 
chercher les centres nerveux sur lesquels agissent les dérivés de la 
santonine qui ont une action convulsionnante, et ceux qui sont affectés 
par les dérivés santoniques qui produisent la narcose. 

Ges analyses pharmacologiques serviront en outre à mieux definir 
les relations physiologiques, qui existent entro ces difTérents dérivés, 
et permettront d'établir des rapports avec leur constitution chimique 
sur des bases plus solides. 

Binz, ayant eu l'occasion d'observer un cas d'empoisonnement par 
de la santonine, en profìta pour faire des expériences sur le siège d'o- 
rigine des convulsions santoniques. Ayant trouvé que l'ablation des 
bémisphère8 céróbraux ne supprime pas les convulsions, mais qu'on 
obtient cet effet si l'on séparé la moelle épinière de la moelle allongée, 
il conclut que les convulsions dérivent du cerveau moyen et de la 
moelle allongée. Il ne fit pas d'expériences directes sur les mammi- 
fères, mais, corame chez ces derniers les convulsions prennent nai» 
sance dans le domaine des nerfs cràniens, et s'étendent ensuite du 
tronc aux extrémités, il admit chez eux le mème siège d'action pour 
la santonine (1). 



(1) Loc. cit, pp. 303-304. 
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Rócemment, Luchsinger arriva à d'autres conclusions en faisant des 
expóriences sur les mammifòres. Pour mettre chez un lapin le cerveau 
et le bulbe hors de cause, il lia les quatre artères du cou de l'animai 
qu'il maintint en vie par la respiration artificielle, et réussit à dé- 
terminer par la santonine des convulsione qu'il attribua par conséquent 
à la moelle allongée (1). 

Comme il s'agit donc d'une question encore indecise, la localisation 
de l'action convulsionnante des dérivés de la santonine peut servir 
aussi à flxer celle de la santonine elle-mème. 

Nous avons dójà vu, que, parmi les dérivés de cette dernière 
substance, l'isophotosantonine possedè, tant d'une manière qualitative 
que quantitative, l'action convulsionnante la plus forte. En effet, elle 
détermine directement des convulsions chez la grenouille, mais ces 
dernières n'ont plus la forme de convulsions épileptiques, mais de celles 
déterminées par la strychnine. 

Pour cette doublé raison, afin de déterminer le siège d'origine des 
convulsions santoniques, j'ai commencé par expérimenter avec l'iso- 
photosantonine sur les grenouilles. En effet, si, comme le croit 
Luchsinger, l'action convulsivante de la santonine peut s'ótendre à la 
moelle épinière, cette action doit ètre encore plus manifeste avec l'iso- 
photosantonine qui détermine des convulsions d'aspect tétanique, et 
dont l'action convulsionnante n'est pas atténuée par une action nar- 
cotique simultanee. 

l rt Eccpèrience. On introduit sous la peau d'une grenouille 0,10 gr. 
d'isophotosantonine. Le lendemain on la trouve en proie à de fortes 
convulsions tótaniques. On exporte les hémisphères cerébraux d'un 
coup de ciseaux: les convulsions persistent et ne cessent qu'après 
destruction de la moelle allongée. 

2"* Eccpèrience. On coupé la moelle épinière au-dessous du bulbe à 
uneautre grenouille en tétanos; les convulsions cessent immédiatement, 
mais les róflexes persistent avec leurs caractères normaux; 0,2 gr. de 
nitrate de strychnine en injection hypodermique produisent alors, 
quelques minutes après, le tétanos spinai caractéristique pour la 
strychnine. 

3"» Expèrience. On pratique à une grenouille la section de la moelle 



(1) Arch. d. deut. physiol. Gesell., XXXIV, 293. 
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épinière sous le bulbo, et introduit sous la peau de l'animai gr. 0,10 
d'isophotosantonine. La grenouille meurt deux jours après, sans mème 
avoir présente une hypéresthésie. 

4 m Ewpérience. La moelle ópinière d'une grenouille est tranchée 
sous le point d'origine des plexus brachiaux. On introduit sous la peau 
gr. 0,10 d'isophotosantonine. Le lendemain on trouve le train antérieur 
de l'animai en tétanos, le train postérieur présente les réflexes nor- 
maux. La moelle épinière est alors tranchée sous le bulbe: le tétanos 
disparait aussi du train antérieur. 

Ces expériences furent répétées avec le santoninate, le santonate et 
l'isophotosan tonate de soude; les resulta ts furent les mèmes. Il est dono 
ainsi démontré que ces dérivés déterminent les convulsions par un 
mócanisme identique. Ges expériences prouvent en outre, que les con- 
vulsions santoniques ne dépendent pas des hémisphères cérébraux, 
parce que l'ablation de ces derniers ne les fait pas disparai tre; elles 
ne dépendent pas non plus de la moelle épinière; parce que si l'on 
en pratique la section, elles cessent ou ne s'établissent pas dans la 
partie postérieure de l'animai. Elles proviennent par contro du bulbe, 
car l'ablation de celui-ci les fait disparaìtre ou les empèche de se 
produire. 

On ne peut pas étendre ces expériences d'une manière rigoureuse 
aux mammifères, particulièrement parce qu'il s'agit d'une action 
exercée sur les centres nerveux, par rapport auxquels il existe des 
différences notoires chez les mammifères et la grenouille. Cependant, 
oomme il s'agit d'admettre ou de rejeter une action sur la moelle 
épinière, et que cette demière est relativement, tant anatomiquement 
que physiologiquement, plus développée chez la grenouille, que chez 
les mammifères, on peut dire que quand un médicament a une action 
sur la moelle épinière, elle est ordinairement beaucoup plus manifeste 
chez la -grenouille que chez les mammifères. C'est ainsi que la mor- 
phine determino constamment le tétanos chez la grenouille, tandis qu'il 
se produit rarement chez les mammifères et que chez l'homme il n'a 
été observé qu'exceptionnellement dans quelques graves cas d'empoi- 
sonnement. Les expériences que Luchsinger fit sur des lapins, avec 
le santoninate de soude, ne résolurent pas la question, car rien ne 
prouve que la ligature des artères du cou empèche les centres nerveux 
situés au-dessus de la moelle épinière de ressentir l'action de la san- 
tonine; la substance toxique doit certainement y arriver, bien que plus 
lentement. 
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D'autre part, mème si Fon admet que les convnlsions obtenues dans 
de telles conditions, par injection veineuse de doses élevées, dépendent 
de la moelle épinière, on reste dans le doute, comme l'animai est 
maintenu en vie par la respiration artiflcielle, si le tétanos spinai est 
consécutif ou non, à la paralysie de la respiration, c'est-à-dire, s'il 
constitue un symptóme naturel d'empoisonnement par la santonine, ou * 
un effet posthume que la mise en expérience rend possiblo. 

J'ai fait Texpérience de la manière suivante: 

Après avoir à un lapin (1300 gr.) pratiqué la tracheotomie pour la 
respiration artiflcielle, et preparò une jugulaire pour les injections 
veineuses, je lui tranchai transversalement la moelle épinière entre 
la 4 ma et la 5 me vertebre cervicale, ainsi que je l'ai vórifió plus tard 
à l'autopsie. Il n'y a presque absolument point eu d'hémorrhagie, ni 
pendant, ni après l'opération. Tout le corps est paralysé, mais si l'on 
piqué les membres on obtient la réaction róflexe. 

10 h. 10 r . Injeot. par la jugulaire de 0,20 gr. de santoniate de sonde 
dans 1 co. d'eau. 

10 h. 15'. On observe quelqaes contractions convulsives dea lèvres; 
le corps est entièrement immobile; piqué, on obtient la réaction normale. 

10 h. 25'. Le méme état se oontinuant, j'icjeote 0,20 autres gr. par 
la jugulaire et 0,60 par voie hypodermique. 

10 h. 30 f . On observe de temps en temps des contractions convulsives 
de tous les muscles de la face. 

10 h. 40'. Meme état; j'injecte sous le dorme gr. 0,40 de santoniate 
de soude. 

10 h. 42'. Les contractions des muscles de la face sont plus fréquentes; 
on peut les provoquer en piquant une ore il le. Tout le corps est inerte, 
mais conserve les réflexes normaux. 

10 h. 45'. Injection de gr. 0.20 par la jugulaire et 0,30 sous la peau. 

10 h. 48'. Premier accòs convulsif tròs fort, avec opistotonus; con* 
traction des oreilles; écartement des paupières avec strabismo; trisme, 
avec grincement de dents. La convulsion reste exactement ciroonscrite 
à la téte, le corps reste parfaitement inerte, on ne remarque pas méme 
une exagération des réflexes. 

10 h. 52'. Second accòs, identique au premier. 

11 h. 15'. Dans l'intervalle de 2-3 minutes, l'animai a eu un grand 
nombre d'accòs, toujours circonscrits à la téte; par contro les réflexes 
des membres se conservent normaux. 

Uh. 20'. Les convulsìons se continuent toujours dans les mémes 
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oooditfons; afin de m'assurer de l'intégrité physiologique de la moelle 
épinière, j'injectai 1 mgr. de nitrato de strychnine. Pendant l'injection 
j'observai un nouvel accès santonique. 

11 h. 22? . Lei réflexes sont fortement exagérés dans tout le corps; 
si l'on touche un membro on obtient une réaetion generale. 

11 h. 28f. Premier accès strychnique très violent, aveo opistotonus 
et oourbure de tonte la colonne vertebrale. 

Uh. 30*. Lea aceto tétaniques se sont répétés à de coarta inter- 
▼mllee; une insufflation d'air sufflt pour les déterminer. 

11 h. 35'. Lea convulsione strychniques ont cesse par épuisement, 
mais on a obeerve un accès santonique caraetéristique localisé & la téte. 

11 h. 45'. Nouvel accès tétanique; on suspend la respiration artificielle. 

Gette expérience ne laisse sussister aucun doute que chez les mam- 
mifères, les convulsions santoniques soient aussi absolument indépen- 
dantes de la moelle épinière. Apròs la seetion transversale de la 
moelle allongóe, non-seuleraent on ne produit pas le tétanos spinai 
mème par des doses très élevées capables de déterminer l'arrèt de la 
respiration, mais on n'observe pas la plus lógore exagóration de la 
sensibilité réflexe; tandis que tous les muscles restés en connexion 
avec le bulbe sont en proie à de très violentes convulsions. 

La moelle épinière demeure dans des conditions normales, mème 
pendant le plus fort empoisonnement santonique, et reste capable de 
ressentir l'action de la strychnine, chez les grenouilles comme chez 
les mammifères. On peut mème observer une convulsion santonique 
localisée à la tòte de l'animai dans l'intervallo de deux convulsions 
strychniques. 

Après avoir dono ainsi determinò le siège des convulsions santo- 
niques, recherchons où est celui de l'action hypnotisante. 

Gomme il s'agit, chez les mammifères, d'une narcose tout à fait sem- 
blable au sommeil physiologique, nous pouvons dejà conclure qu'elle 
dépend des émisphères cérébraux. Administrée par doses mortelles, 
l'action hypnotisante envahit aussi la moelle allongée et paralyse le 
cantre respiratole, tandis qu'elle laisse inaltérée l'innervation cardiaque. 
Cependant, tandis que les autres agente hypnotisants paralysent pre- 
mièrement les centres des mouvements réflexes de la moelle épinière, 
puis ensuite le centro respiratole, l'inverse a lieu pour les dérivés de 
la santonine. G'est pour cotte raison que les mouvements réflexes se 
conservent jusqu'à peu d'instants avant la mort 

L'action narcotique se dóveloppe chez les grenouilles de la mème 



94 F. COPPOLA 

manière; elles perdent d'abord la facilitò dea mouvements volontaires ; 
plus tard, elles ne sont plus capables de sauter mais peuvent encore 
se retourner sur le ventre lorsqu'on les met sur le dos; puis cette 
dernière position leur devient indifferente et enfin les mouvements 
de Tappareil hyoìde s'arrètent. Gependant comme la suspension du 
fonctionnement de Tappareil respiratole n'erapèche pas l'action du 
mèdica ment, les réflexes diminuent peu à peu leur energie jusqu'à 
disparattre complétement. Ce dernier phénomòne procède des portions 
supérieures de la moelle épinière, aux portions inférieures de celle-ci. 
Pendant la paralysie complète de l'animai, les nerfs moteurs et les 
muscles ressentent parfaiteraent l'influence d'un courant ólectrique. 
Ges fkits ressortent nettement des expériences suivantes: 

l r$ Ewpèrience. On pratique la section de la moelle épinière au- 
dessus de l'origine des plexus brachiaux. 

12 h. 32'. Injection sous-cutanée à une grenouille de gr. 0,3 d'acide 
isosantoneux. 

12 h. 40'. Les mouvements de l'appareil hyoìdien sont suspendtis, mais 
les réflexes des membres sont inaltérés. 

1 h. 42'. La grenouille est encore dans le méme état; injection de 
gr. 0,02 d'acide isosantoneux. 

2 h. Les réflexes sont encore vifs dans les membres postérieurs, plus 
faibles dans les membres antérieurs. 

2 h. 30'. Réflexes entiòrement annulés. Les muscles et les nerfs exoités 
éiectriquement , montrent qu'ils ont conserve leur excitabilité normale. 

2™ Expèrimce. On coupé la moelle épinière d'une grenouille à l'o- 
rigine des plexus brachiaux et lombaires. 

2 b. 30'. Injection de gr. 0,05 d'acide photosantonique. 

2 b. 40'. Suspension des mouvements hyoìdiens; les réflexes se main- 
tiennent inaltérés. 

3 h. 15'. Méme état. Nouvelle iuject. de 0,03 du dit acide. 

3 b. 37'. Les réflexes sont faibles dans les membres antérieurs, ils 
paraissent normaux dans les postérieurs. 

3 b. 50'. Les réflexes sont annulés antérieurement, postérieurement 
ils se conservent. 

Si nous résumons maintenant le mode d'action physiologique de 
tous les dérivés de la santonine que nous avons étudiés, nous voyons 
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qu'ils possèdent deux actions bien distinctes et nettement carac- 
térìsées: une action convulsionnante qui a son siège dans la moelle 
allongée, et une autre, hypnotisante, qui a le sien dans les hóraisphèret 
cérébraux. Ges deux actions de nature opposée se trouvent compiè» 
teraent isolées chez quelques dérivés de la santonine: quelques-uns 
ont une action purement hypnotisante; d'autres, une action purement 
convulsionnante. Chez d'autres dérivés encore du mème corps par 
contro, on les trouve fusionnées ensemble, mais développées diffó- 
remment, non-seulement suivant leur nature chimique speciale, mais 
encore suivant l'animai d'expérience. 

Panni ces derniòres substances, nous mentionnerons la santonine et 
l'acide santonique, qui constituent un vrai point de transition entre 
les deux premiers groupes mentionnés. Si nous confrontons leur action 
sur la grenouille et sur les maramifères, nous voyons que l'action 
convulsionnante prévaut chez ces derniers, tandis que chez la seconde 
prévaut l'action hypnotisante. G'est ainsi encore, que la santonine 
determino directement des convulsions chez les maramifères, tandis 
que chez la grenouille elle produit premiòrement un état de narcose 
qui peut s'accentuer jusqu'à suspendre les mouvements de l'appareil 
hyoidien; état de narcose, dont on doit peut-étre reconnaitre une 
expression rudimentaire dans quelques symptómes subjectifs, observés 
dans les empoisonnements santoniques chez l'homme, et qui consistent 
d'une part dans un certain affaiblissement de l'energie de la volition, 
d'autre part, dans la xantopsie, qui constitue le phénomène subjectif 
le plus important, et qui est considérée plutdt comme une conséquence 
de la paralysie des flbres sensibles au violct, que comme un symptóme 
d'excitation. 

Par l'acide santonique, on observe chez les mammifères, le sommeil 
avant les convulsions, mais ce sont toujours ces dernières qui pré- 
sident à la forme generale de l'empoisonnement, tandis qu'elles 
manquent complétement chez les grenouilles, ou se développent quand 
la narcose a déjà fait disparaitre les réflexes. 

On ne peut expliquer ces faits qu'en admettant que les centres bul- 
baires sont, en rapport avec les autres centres nerveux, fonction- 
nellement plus développés chez les mammifères que chez la gre- 
nouille; de telle sorte, que lorsqu'un médicament exerce une action 
secondaire à coté de celle qu'il a sur les centres bulbaires, celle-ci 
doit se manifester plus facilement chez la grenouille que chez les 
mammifères. Gette conclusion peut ètre appuyée à d'autres faits ; c'est 
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ainsi quo le camphre produit des convulsions par l'excitation du bulhe. 
Eh bien, chez l'homme et chez les mammifères les convulsions de 
forme épileptique próvalent à un tei point dans l'intoxication generale, 
qu'elles masquent toutes les autres actions secondaires; chez la gre- 
nouille, au contraire, domine une action qui agit comme le curare, 
sur les terminaisons des nerfs moteurs et empèche les convulsions 
pseudo-épileptiques de se manifester. La cinconidine produit chez les 
mammifères des convulsions qui, comme AJhertoni a dómontré, de- 
pendent des centres bulbaires (1), tandis que par contre les grenouilles 
meurent avec des symptómes de paralysie sans avoir la moindre con- 
vulsion. 

Je conclurai donc, que nous voyons aussi se confirmer pour les dò- 
rivés de la santonine, la loi, que l'action des mèdicamente se modifie 
selon le développement physiologique des organes sur lesquels ils 
agissent. 

De l'action physiologique des dérivès de la santonine 
en rapport avec leur constitution chimique. 

Le mode d'action physiologique de l'acide photosantonique et de 
la photosantonine, considérés isolóment, se présente évidemment d'une 
manière tout à fait differente de celui de la santonine. Il confirme 
ainsi les conclusions du Prof. Cannizzaro qui les considero dérivés de 
noyaux divers. 

Si cependant on se rappelle le mode d'action physiologique de l'acide 
santonique, de l'isophotosantonine et de l'acide isophotosantonique, ce 
qui semblait constituer des différences d'action fondamentales, devient 
seulement des différences de degré. 

Nous avons trouvé en outre, que les acides santoneux et isosantoneux 
possèdent qualitativement et quantità tivement l'action de l'acide photo- 
santonique. D'autre part, comme il ressort nettement des expériences des 
Prof. Cannizzaro et Carnelutti, que les acides santoneux possèdent le 
mème noyau fondamental que la santonine (2) , en admettant pour 
la photosantonine un différent noyau, on arriverait à cette conclusion : 
que les acides santoneux et la santonine qui possèdent le mème noyau 



(1) Aroh. f. exp. Path. u. Pharm., XV, 248. 

(2) Loc. cit. 



SUR l'action physiolooiqde de quei.ques dérivés de la santonine 97 

auraient une action physiologique differente, tandis que les acides san- 
toneux et photosantoniques qui ont un noyau différent présenteraient 
une action identique. D répugne d'accepter une telle conclusion. Je 
croia au contraire que l'acide photosantonique et la photosantonine 
conservent le noyau fondamental de la santonine, et que l'action des 
rayons solaires ne détermine point la rupture d'un anneau naphtalique, 
mais modifle simplement la position ou la nature des chaines latérales. 
Un changement moléculaire analogue est du reste déjà admis pour 
llsophotosantonine et l'acide isophotosantonique qu'on obtient par une 
réaction analogue. 

Gette hypothèse trouve une plus-value dans le fait que l'acide san- 
tonique, qui possedè le mème nuclóus, représente le terme conjonctif 
entre les dérivés isophotosantoniques et les acides santoneux; ce qui 
prouve que la simple modification des chaines latérales peut trans- 
former graduellement une action convulsionnante en une action pu- 
rement hypnotique, comme le démontre la sèrie isophotosantonine, 
santonine, acide santonique, et acides santoneux. 

Noe conci usions, du reste, ne sont pas en désaccord avec l'expé- 
rience chiunque, car la constitution de l'acide photosantonique et de 
la photosantonine n'a point encore été établie expérimentalement. 
D'autre part, il résulte de l'étude d'autres substances, que la simple 
transformation des chaines latérales suffit pour en changer l'action 
physiologique, ainsi que j'ai eu l'occasion de le démontrer ailleurs, 
avec les bases d'ammonium de la triméthylamine (1). En effet, le jodure 
de tétraméthylammonium possedè l'action du curare; la cholineetla 
neurine possèdent, atténuóe, l'action curarique ; mais agissent aussi sur 
les nerfs sécréteurs et sur l'appareil cardiaque ; 'dans la muscarine enfin 
domine tellement cette action, qu'elle annule entièrement l'action du 
curare. Or, ces quatre substances sont toutes des bases quaternaires, 
dérivées de la triméthylammine, et leur différence consiste seulement 
dans un radicai, qui, s'il est le radicai méthyle, détermine l'action 
curarique ; s'il est par contro le radicai dihydroxyéthyle, il supplirne 
cette dernière et agit seulement sur les ganglions cardiaques et sur 
les aécrétions, tandis que le vinyle et l'oxyéthyle ont une action mixte. 

Nous trouvons un exemple du fait qui nous occupo, encore plus 
convainquant, dans les alcaloides de l'opium qui prcsentent une cer- 



(1) 8uUa piridincolìna y piridineurina ecc. — Gazz. chim. it., XV, 1885. 
Arekém ttaMmnm i» Biùhf k . — Tom IX. 7 
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taine analogie d'action avec la santonine. Panni ceux-ci, la narcéine 
a une action simplement soporiflque; la thébaìne, par contare, une 
action purement convulsionnante, tandis que la morphine, la codeine, 
la narcotine et la papaverine ont une action qui participe aux deux 
précédentes: on passe donc ainsi graduellement de l'action narcotique 
de la narcéine à celle convulsionnante de la thébaìne. 

Ghez les alcaloìdes de Topium comme chez ceux de la santonine 
peat prévaloir l'une de ces deux actions, suivant l'animai d'expérience; 
c'est ainsi que l'action narcotique tend à prévaloir chez les mammi- 
fères, tandis que chez la grenouille c'est l'action convulsionnante qui 
domine. 

Ce fait, qui paraìt à première vue ne pas s'accorder avec ce que 
nous avons précédemment ohservé pour les dérivés de la santonine, 
en constitue au contraire une nouvelle preuve. En effet, l'action nar- 
cotique dépend aussi pour les alcaloìdes de l'opium des hómisphères 
céróbraux, mais tandis que pour les dérivés santoniques les convul- 
sions ont une origine bulbaire, elles sont d'origine spinale .pour les 
alcaloìdes de l'opium. Gomme la moelle épinière a chez la grenouille 
un développement plus considérable par rapport aux hómisphères que 
chez les mammifères, l'action convulsionnante doit prévaloir chez elle. 

La chimie n a point encore determinò la constitution des divers al- 
caloìdes de l'opium; mais dans tous les cas elle nous fournit des ma- 
tériaux sufflsants pour appuyer notre thèse. Grimaux prouva par 
synthèse, que la codeine est l'éther méthylique de la morphine et, par 
la simple substìtution du radicai méthyle à l'hydrogòne du groupe 
phénol de la morphine, nous voyons s'atténuer sensiblement l'action 
soporiflque et s'accentuer par contre l'action convulsionnante. La thé- 
baìne, qui est très probablement l'éther vinylique de la morphine, n'a 
aucune action soporiflque et n'agit que comme convulsionnant. 

Si nous faisons mème ahstraction de la thébaìne dont la constitution 
chimique est incertaine, et considérons la codéthyline, qui est l'éther 
éthylique de la morphine, nous voyons que cette première substance 
possedè, suivant Bochfontaine, une action exclusivement convulsion- 
nante qui ne diffère de celle de la thébaìne que par sa moindre puis- 
sance toxique. 

Ces exemples sufflsent pour prouver que, mème lorsque le noyau 
fondamental reste inaltéré, la modification des chaines latérales sufflt 
pour transformer l'action physiologique des corps que l'on obtient 
ainsi. 
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D noas resterait à examiner si les modifications de l'action physio- 
logique de la santonine produites par ses dérivés sont une fonction 
de la nature des chaines latérales, comme cela a lieu pour les dé- 
rivés de Ja morphine et de la triméthylamine, ou plutót de la position 
de ces dernières, mais les connaissances que l*on possedè sur la consti- 
tution chiunque de ces corps ne nous permettent pas un examen 
ausai détaillé. 

11 est cependant certain que la photosantonine est l'éther mono- 
éthylique de l'acide photosantonique, et que l'action physiologique de 
ce premier corps ne diffère de celle du second que par sa moindre 
efflcacité toxique, qui dépend de son insolubilité. Geci prouve que la 
substitution du groupe éthyle au groupe carboxyle peut ètre exócutée 
sans modifler l'effet physiologique. 

D'autre part, il est prouvé que les acides photosantonique, santo- 
nique, et isophotosantonique contiennent le groupe lactique de la 
santonine; mais la présence de celui-ci n'exerce aucune action carac- 
téristique, car l'acide photosantonique est hypnotisant, l'acide isopho- 
tosantonique convulsionnant et l'acide santonique présente les deux 
actions précédentes. 

Ces faits, insuffisants il est vrai, tendent à conclure que l'action des 
diffórents dérivés de la santonine se modifle davantage par la position 
que par la nature des chaines latérales. 

Je n'ai constate la réaction caractéristique de la santonine dans 
l'urine, avec la potasse, chez aucun des dérivés de la santonine, ex- 
eepté la santonine-oxyme dont je me suis occupé dans un autre mé- 
moire. Il est par conséquent probable que cette réaction dépende du 
groupe kétone. 

Rapport entre le pouvoir rotatoire et l'action physiologique. 

Nous avons déjà vu que la santonine est dotée d'un pouvoir rota- 
toire énergique. Presque tous ses dérivés sont doués, eux aussi, d'un 
pouvoir rotatoire, quelques-uns vers la droite, d'autres vers la gauche. 

Pour cette raison, il m'a paru d'un certain intórèt de rechercher 
a'il existe une relation entre le degré de dcviation et les propriétés 
toxiques, mais surtout entre la direction de la déviation et laction 
hypnotique ou convulsionnante du derive. 

Voici le pouvoir rotatoire des dérivés que nous avons étudié. 
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Composés lévogyres — Àcide santoniniqae (cOn = — 25 

» santoniqae (a)o = — 70,31 

» photo8antoniqoe (a)D=— 119 

Photosantonine (a)D = — 121 ,6 

Composés dextrogyres — Aoide santoneux (o)d = + 74,65 

Isophotosantonine (a)D = + 76,77 
Aoide isophotosantonique (o)d = + 124, 17 
Compose inactif — Acide isosantoaeui. 

On le voit, il n'existe aucune relation entre le degré de la déviation 
et le pouvoir toxique: l'acide santonique est optiquement plus actif 
que l'acide santoninique, tandis qu'il est physiologiquement moins actif 
que ce dernier ; la mème chose a lieu avec l'acide isophotosantonique 
et Tisophotosantonine. 

Il n'existe pas non plus de relation entre l'action physiologique et 
la direction de la déviation: en effet, parmi les dérivés hypnotisants 
nous avons l'acide photosantonique et la santonine qui sont lévogyres, 
l'acide santoneux, dextrogyre, et l'isosantoneux qui est inactif. 

Gependant si nous séparons en deux catégories les dérivés obtenus 
par l'action de la lumière, et ceux préparés par les moyens chimi- 
ques ordinaires, on trouve que ceux qui ont une action opposée ont 
aussi un pouvoir rotatoire oppose. G'est ainsi que l'acide photosanto- 
nique et la photosantonine qui sont hypnotisants, sont lévogyres, tandis 
que l'acide isophotosantonique et Tisophotosantonine qui dóterminent 
des convulsions, sont dextrogyres. 

Gependant le fait que l'acide isosantoneux est optiquement inactif 
quoiqu'il possedè l'action de l'acide santoneux, me flt supposer que la 
relation dont nous nous occupons, était une simple coincidence due 
au hasard. 

Afln d'éclaircir cette question j'étudiai l'action de l'acide déhy- 
drophotosantonique, obtenu par le D f Villavecchia par soustraction 
d'une molócule d'eau à l'acide ordinaire (1). Il se trouva que ce 
nouvel acide est dextrogyre, tandis que l'acide photosantonique est 
lóvogyre; son pouvoir rotatoire est exprimó par (a)D = + 31,9. Or, si 
cette relation était constante, cet acide devrait ètre convulsionnant. 

Les expériences prouvèrent cependant que l'acide photosantonique 
dóshydraté possedè l'action de l'acide photosantonique ordinaire; il 
n'en diflère que par son moindre pouvoir toxique. 

(1) Loc. cit. 
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En effet, 4 grm. de cet acide tuèrent un lapin de 970 grm. seule- 
ment en 10 heures; la dose de 0,04 grm. reste sans aucun effet sur 
les grenouilles; pour obtenir la narcose il en faut 0,08 grm. 

Nous devons donc conclure, qu'au moins pour les dérivés de la 
santonine, il n'existe aucun rapport entre le mode d'action physiolo- 
gique et le pouvoir rotatoire. 



GONGLUSION. 

Si nous résumons dans une proposition generale les resultate de 
expériences sur les dérivés de la santonine, nous conclurons que 
Fon peut, par des modiflcations d'ordre secondaire, c.-à-d. en laissant 
inaltérée la constitution chimique des corps, transformer graduelle- 
ment leur action physiologique au point de faire prévaloir comme 
principale une action secondaire. 

Ce réeultat pourra, me parait-il, rendre des services à la thérapie. 
Il existe en effet beaucoup de médicaments précieux qui ne répondent 
plus aux exigences de la thérapie moderne et que l'on cherche à 
remplacer soit parce qu'elles possèdent des propriétés secondaires à 
coté de leur action thérapeutique, soit à cause de certaines propriétés 
physiques et chimiques qu'elles possèdent. 

Jusqu'à présent, cependant, ces recherches ayant été tout à fait ca- 
suelles, et abandonnées à l'empirismo, elles ont été rarement couron- 
nées de succès. 

La présente étude indique, me semble-t-il , une voie ration nelle 
pour ces recherches: on peut facilement, par l'introduction de nou- 
veaux radicaux, changer les propriétés physiques et chimiques des 
médicaments, en modi fi er l'action physiologique par de simples sub- 
stitutions atomiques, et renforcer de cette manière les propriétés utiles 
en corrigeant celles qui ne le sont pas. 

n me paralt en somme, qu'il est plus lucratif d'étudier les dérivés 
des médicaments déjà existants que d'aller aveuglément à la recherche 
d'autres substances plus efQcaces. 

Guide par cette pensée, j'ai étudió dans un autre mémoire les in- 
convénients de lemploi thérapeutique de la santonine et en ai pro- 
pose la substitution par la santonine-oxyme. 



LA GONCENTRATION DU SANG GOMME CONDITION D'EXCITATIOli 

DU SYSTÈME NERVEUX CENTRAL (1) 

par IVO NOVI 

(Laboratoire de physiologie de l'institnt Boyal dee Hautee-Étndee de Florence). 



Si l'on porte la concentration °/ des chlorures existant dans te 
sang d'un chien robuste, à jeun depuis 12 heures, ay. doublé de la 
normale, on obtient un tremblement de tous les muscles du trono et 
des extrómités, suivi de mouvements, des foìs cloniques, d'autres fois 
tétaniques. Ges derniers se presentente dans quelques cas, par accès, 
comme s'il s'agissait d'un état épileptique general. 

L'étude de ce phénomòne, que j'ai observé à Tlnstitut physiologique 
de Leipzig, et la recherche de ses rapports de cause et d'effet, me 
parut ètre digne d'une considération speciale, et cela d'autant plus 
que les expériences de Hayem, qui sont très importantes, dómontrè- 
rent une action manifeste de divers sels ìntroduits dans le circuit 
sanguin sur l'hémoglobine, et qu'il s'eleva dans ces derniers temps une 
polémique entre Stockvis et Marchand au sujet de l'action des fchlo- 
rates et des chlorures alcalins. 

F 6 Partib: Notes M>liographiques. 

Si l'on donne à un animai une nourriture entièrement dópourvue 
de chlorure de sodium (en prenant ses mesures pour que le sang ne 
s'en apauvrisse pas), on ne rencontre plus ce sei dans les urines. Si 
par contre on sale fortement les aliments (Forster) ou qu'on injecte 
cotte substance dans une veine (Falck) il est déjà éliminé par les» 
urines au bout de trois heures; 8 heures après on nen trouve plus, 
trace dans les urines. 



(1) Lo Sperimentale, Firenze, 1887. 
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D'après Nothnagel et Rossbach, qui se fondent sur les expériences 
de Bunge et d'Hemmerich, le chlorure de sodiura se maintiendrait 
dans le sang en quantité °/o ordinaire, mème si les aliments n'en con- 
tiennent pas, et servirait à faciliter les fonctions essentielles de Vèr 
change matóriel, à aider les actions dissolvantes, le transport des 
matiòres dissoutes daga les liquides par ceux-ci, comme aussi à éveiller 
les actions osmatiques lentes des albuminoi'des. 

L'opinion de l'influence bienfaisante du chlorure de sodium intro- 
duit dans l'organisme a trouvó beaucoup de disciples; celle qui, au 
contraire, considòre comme pernicieuse l'action de ce sei, ou plutót 
celle de fortes doses de celui-ci, est très partagée déjà par le fait que 
les expériences à ce propos n'ont pas donne des resultata très deci- 
sila. Ludwig a déjà dit (Lehrbuch der Physiologie des Menschen, 
Bd. I, p. 20) que la teneur des liquides de l'organisme en chlorures 
ne dépasse jamais 0,5 °/o et qu'en general ces derniers deviennent 
pernicieux s'ils outrepassent cette proportion. 

Cette idée, que des études postérieures ont dóveloppóe, a été ce- 
pendant trop peu prise en considération. C'est ainsi que Voit afflrrae 
que le chlorure de sodium introduit dans le circuit sanguin jusqu'à 
concurrence de 20 gr. (quel est le rapport de ce poids avec celui 
de l'animai ?) augmente la sécrétion de Turine (mème si l'animai ne 
boit pas) comme aussi celle de l'uree. 

Saikowski et Feder sont de la mème opinion de Voit. Kùnde, selon 
Nothnagel et Rossbach, vit des grenouilles tomber en tétanos par 
suite d'une injection sous-cutanée de chlorure de sodium, et des muscles, 
dont les nerfs étaient plongés dans une solution de ce sei, se roidir 
d'une fà$on permanente. Le degré de concentration de cette solution 
est indiqué par Robert: d'après cet auteur le sei de cuisine en solu- 
tion de 0,6 à 5 °/ n'aurait aucune action sur les muscles. 

Falk et Hermann virent s'arrèter presque immédiatement le coeur 
d'une grenouille après qu'ils l'eurent arrosé goutte à goutte avec 
une solution concentrée de NaCl. Guttmann ayant injecté à des lapins 
une solution concentrée de sei, les vit en proie à des spasmes toni- 
ques et cloniques, qui ne se produisaient pas quand l'animai buvait 
aimultanément. 

Suivant Falk, une injection de ce genre produit des lésions anato- 
miques spéciales des organes de la respiration, un écoulement de li- 
quide du nez et <le la bouche, un cederne pulmonaire etc. 

Chirone et Testa après de nombreuses recherches ont conclu d'une 
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manière analogue à Guttmann, mais ils n'ont pas fixé spécialement 
leur attention sur le point constitutif du présent mómoire. 

Ges auteurs se sont encore moins occupés de la signi fica tion de ce 
phénomène special: c'est ainsi qu'ils se bornent à en appeler aux 
expériences de Bernard et de Kunde, à propos de la question si, oui 
ou non, le chlorure de sodium doit ètre considerò corame ayant une 
action sur les nerfis. 

Enfln, dans l'Institut de Ludwig, Kilkowicz a prouvé qu'une heure 
après rinjection dans les veines d'une solution de NaCl, la moitié de 
ce sei a déjà passe dans les urines; de plus, que si Ton hyecte en 
doses assez considérables le sulfate, ou le phosphate de la mème base, 
on determino un courant d'eau des tissus dans le sang, qui, pour cela, 
subit une dilution notable. Ce fait avait déjà été établi pour le sucre 
par Leo v. Brasol, dans le mème Institut. 

Il resulto de l'ensemble de ces faits: 1° que le sang tend à conserver 
la mème concentra tion quant au chlorure de sodium ; il se débarrasse 
d'un superflu de ce sei par une sécrétion plus abondante d'urine; ou, 
au contraire, conserve soigneusement sa quantité normale et n'en 
laisse point du tout échapper par les voies rénales, quand la quantité 
de sei introduite dans Torganisme est diminuée ou nulle; 2° que les 
muscles se roidissent dans un milieu sature de chlorure de sodium; 
3° les expériences de Guttmann établiraient enfln qu'une teneur plus 
considerale de l'organismo en NaCl produit des crampes qui dispa- 
raissent entièrement quand celle-ci vient à ètre abaissée par une 
boisson. 

J'ai fixé mon attention sur le fait rapporté par Guttmann et j'en ai 
démontré les particularités de cause et d'effet en employant des ani- 
maux beaucoup plus adaptés à ce genre de recherches que les gre- 
nouilles, ou des lapins. Je prétends l'analyser en déterminant quels sont 
les phénomènes qui l'accompagnent en réalité; de quelle cause il dé- 
pend, et quand il peut se produire, ou ne pas avoir lieu. Si le fait, 
que les crampes ne se présentent pas quand le lapin boit, n'est pas 
très persuasif, il faudrait que l'absorption par le conduit gastro-intes- 
tinal fùt instantanó, ou très rapide — il me parait par contre que 
celui que j'ai observó est très dómonstratif, c.-à-d. que si Fon cesse les 
injections intraveineuses de sei, Tétat d'excitation s'atténue peu à peu 
à mesure que le sang se débarrasse du chlorure dont il s'était chargé, 
jusqu'à ce que, ayant atteint la concentration normale, toute crampo 
et tout phénomène d'excitation disparaisse. 



t^^^mmitàà* 
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Les premiere travati* d'Hayem sur la formation de la méthémo 
globine, et la distinction très importante qu'il fit de cette substance 
du plasma et de la méthémoglobine globulaire, sont très connus; il 
sufflt de rappeler ici que la méthémoglobine est une combinaison oxy- 
génée de l'hémoglobine plus pauvre en oxygène que l'oxyhémoglobine, 
mais plus stable. Ce corps ne perd pas son oxygène dans le vide, mais 
peut en aJbsorber en Vagitant aree de l'air. Sa présence est par con- 
séquent préjudiciable à l'hématose, ce qui fait que quand le sang en 
contient beauccmp on observe des phénomènes d'asphyxie. Dans ce 
cas le sang prend une couleur rouge-brune qu'eile ne perd jaraais, 
méme au contact de Toxygène. 

Notons encore maintenant, en quoi consiste la divergence d'opinion 
entre Stockvis et Marchand. 

Stockvis a étudié spécialement i'empoisonnement de grenouilles et 
de lapins par des chlorates. Il donne un tableau très exact des phé- 
nomènes qu'il observa et que Fon obtient aussi, selon lui, par l'emploi 
des chlorures. J'ai pu en effet reproduire les mèmes effets au moyen 
du chlorure de sodium, et le tableau qu'il donne est une image fidèle 
de ce que i'on observe sur des chiens empoisonnés de cette manière; 
ce sont: des crampes, tétanos et contractions fibrillairos (chez les gre- 
nouilles elles sont cependant beaucoup moins évidentes). Stockvis les 
attribue à Tirrìtation du système nerveux centrai, parce qu'il a observe 
que la destruction du cerveau et de la moelle épinière les fait dispa- 
raitre. Cette idée, quoique formulée à la légère et appuyée de faits 
suaceptibles d'interpreta tions variées, nous semble digne d'une dé- 
monstration, au moins quant à l'empoisonnement par le chlorure de 
sodium. 

Quand Stockvis, en opposi tion à Marchand, conclut que l'action des 
chlorates n'est pas spéci fi que, mais est en partie irritante, comme 
celle de toutes les solutions salines concentrées, et en partie celle des 
composés alcalins desquels ils dérivent, nous n'apprenons certainement 
rien qui puisse nous expliquer le mode d'action du chlorure de so- 
dium introduit par injection intra veineuse, rien qui éclaircisse le pro- 
blème que nous nous sommes pose. En effet, d'après cela le chlorate 
de sonde n'est ni plus ni moins vénéneux que le chlorure de sodium 
et ne transforme pas plus l'hémoglobine en métahémoglobine que 
celui-ci. 

Marchand fait remarquer comme hommes et animaux meurent par 
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l'action du chlorate de soude, et rappelle ce qu'il a fait observer au- 
trefois, soit que les chlorates altèrent la composition du sang. 

Tout dernièrement (juin 1887) cet auteur a confirmé le résultat 
de toutes ses expériences et s'est propose d'ótudier les modi fica tions 
éventuelles de la pression du sang par suite d'une introduction lente 
ou rapide de chlorates dans le sang, attendu qu'on ne connait pas 
aussi bien la transformation que subit l'hémoglobine par cette pre- 
mière manière que par la seconde. Marchand rappelle en outre le fait, 
déjà relevé par nous, des études faites sur la rapide introduction dans 
le sang de chlorure de sodiura, qui détermine une élimination d'autant 
plus rapide et abondante d'urine, qui emporte avec soi l'élément que 
l*on a introduit artificiellement. 

n ma Partie: Expériences. 

J'ex poserai ici brièvement la méttiode que j'ai suivie. 

Une burette flnement graduée contenant la solution de chlorure de 
sodium est mise en communication avec une des jugulaires externes. 
Une pince à pression permet de régler l'entrée du liquide. L'intro 
duction du liquide a lieu très lentement. Après un certain temps on 
extrait de rune des carotides la quantité de sang nécessaire pour 
effectuer deux analyges titromótriques, soit 20, 40 ou 50 ce, suivant 
la taille de l'animai. Ce dernier est fixó sur l'appareil de contention; 
il est à jeun depuis au moins 12 heures et n'a pas été narcotisé. 

La solution de chlorure de sodium est au 10 °/ ; la quantité injectée 
varie autour d'une moyenne de 2 ce. toutes les 6 minutes par chaque 
kilogramme de l'animai. Il ne me parait pas que jusqu'à présent on 
ait étudié à quelle concentration du sang correspond l'apparition des 
crampes, ni le rapport existant entre ces deux phénomènes. Or, d'après 
mes expériences, je suis arrivò au résultat qui me parait très im- 
portanti que les crampes apparaissent seulement lorsque la quantité °/ a 
des chlorures dans le sang a atteint à peu près le doublé de la nor- 
male, et qu'elles cessent quand une dilution artificielle ou normale 
du sang diminue la valeur de cette concentration. Voici maintenant 
la description des phénomènes qui se présentent dans ces conditions 
d'expérience. 

Les mouvements, à peine apparus, se limitent aux muscles du 
cou et à ceux de la ceinture thoracique; puis apparaissent des con- 
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tractìons flbrillaires assez fortes de ces mèmes muscles, ensuite un 
état clonìque des extrémités et enfln, sans ordre, un clonus et un té- 
tanos de tous les divers muscles du corps,y corapris ceux du tronc, 
et par conséquent ceux de Tappareil respiratoire. 

Les mouyements de ce dernier n'assument aucun rhythrae particulier; 
ils sont tantót plus profonds et plus rares, tantdt plus frequenta et 
superflciels. On ne peut pas dire qu*il s'ótablisse premièrement un 
état dyspnoique et que ce dernier soit le primum movens des phó- 
nomènes que l'on observe. La respiration se modifie parce qu'elle est 
liée à des contractions musculaires et peut ètre cause d'une fin plus 
rapprochée lorsqu'elle en est fortement influencée: j*ai pu m*en con- 
vaincre sur quelques chiens. Dans des cas semblables on peut pro 
longer, il est vrai de très peu, la vie de l'animai au moyen de la 
respiration artiflcielle. Un thermomètre très sensible, que j'introduisis 
dans le rectum de l'animai, ne montra aucune augmentation de la 
temperature. Gette dernière qui après l'opération était de 38 # ,1 (1) 
descendit peu à peu dans l'espace d'une heure jusqu'à 36°,7. Pendant 
les contractions musculaires je n'observai qu'une diminution graduelle 
de la temperature, qui dura jusqu'à la mort du chien. La sécrétion 
salivaire se ralentit au commencement, puis se tarit entièrement et 
demeure insensible à toute stimulation du goùt. 

Lorsque le chien est près de mourir, les crampes deviennent plus 
rares, et avec eiles, les mouvements respiratoires qui sont plus irré- 
guliers, et les contractions cardiaques qui sont plus profonde* et più* 
feibles. 

L'examen histologique du sang démontra au commencement quel- 
ques rares formes de corpuscules rouges ratatinés (en forme de mure) 
qui augmentérent avec les crampes, jusqu'à se presentar partout vms 
le microscope et à représenter environ le 50 •/♦• Je ne rapporterai ict 
pour plus de brièveté qu'un seul des tableau x d'expérience, le pio* 
court: 



(1) Getta temperature retaiTtmest «lerv*» «* proè*blm«&i ma «flit fa U fatiUm 
•oufierte par l'animai pendant Parati/va: U 'iimianti/yii wrj*m\<%* fa \* Uxttpr 
rmtare da rectum ne reyj w t n te b/tr. fy* Ut r*A/nr *>tl ~ss&ltts/fi* t*/rTù*U*. Voir 
Influente du system* nerveux rvr in Urm^r*a^tr* inimnU, pur fe \f Ì''k'AJ+' f 
Mosso. — ArehiTei italieansa fa F^fegr>, v^r>* VII. *, if, 
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22 janvier 1887. — Chien très jeune. — Poids grm. 2200. 



w 


Solution injectée 
en ce. 


OBSERVÀTIONS 


Sang extrait 
en ce. 
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11.45 


11 


Tremblement dea muscles faciaux et du cou. 






11.50 


11 


Grognement, émission d'urine. 






11.55 
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Tétanos, convulsione. 






12. 






24 


1,1598 


12.20 


4 


On n'observe plus que des contractions fibrillairea. 






12.25 


• • • • 


Meurt. On essaye de suite électriquement l'excita- 
bilité musculaire et celle du sciatique. Toutes 
deux sont trouvées considérables. La substance 
grise et bianche du cerveau par contro ne sont 
plus sensibles méme à des courants très in- 
tenses. 







Puisqu'il n'y a pas de doute que les chlorates introduits dans le 
circuit sanguin transforment l'hémoglobine en méthómoglobine, il nous 
faut exclure la possibilité que le chlorure de sodium agisse d'une 
manière analogue aux chlorates, comme le veut Stockvics, puis, cette 
possibilité exclue, démontrer qu'une action mortelle du chlorure de 
sodium peut encore exister. Sì l'on opere fn vitro, et on réchauffe du 
sang jusqu'à 40°, de manière à lui faire perdre son oxygène, on peut 
observer qu'il redevient d'un rouge clair si l'on y ajoute une solution 
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de NaCl au 10 °/ . G'est en principe l'expérience de Gubler et qui fut 
vérifìóe par Chirone et Testa. Gette observation, unie à celle que je 
vais rapporter, démontre que le chlorure de sodium n'altère pas l'oxy- 
hémoglobine; il fevorise Thématose plutót que de la contrarier. 

En effet, si Fon observe au spectroscope du sang non préparé on 
n'aperQoit pas la ligne d'absorption caractéristique de la méthómoglo- 
bine (entre les lignes G et D du spectre); mais toujours les deux lignes 
caractéristiques de l'oxybómoglobine (entre D et F de Frauenhofer). 

Le protocole de mes expériences, faites à Leipzig, me démontre 
que le 4 aoùt 1886 on soutira un sang presque noir comme celui des 
veines de la carotide d'un chien de 30 kgr. qui était arrivò au point 
extrème de l'expérience. Get animai ne présentait que des secousses 
isolées; ses mouvements respira toires étaient réduits à des contractions 
irrégulières des sterno-cléido-mastoidiens et du diaphragme. Ges der- 
nières étaient faibles, mais du mème genre. 

Or le sang que je recueillis alors était noir, précisément parca que 
les mouvements respira toires avaient quasi cesse; en effet, ce sang 
exposé à l'air redevint rouge clair et traité par la machine centri- 
fugo donna un sérum parfaitement incolore. 

Ce chien avait supportò toutes les 5 minutes pendant trois heures 
(de 11,30 du matin à 2,30 de l'après-midi) des injections de 20 ce. de 
solution saline au 10 °/ . Les phénomènes de crampe avaient com- 
mencé deux heures après la première injection. On ne trouva dans 
ce cas aucune trace de méthémoglobine, ni dans les corpuscules, ni 
dans le plasma. 

Ce résultat s'aecorde aussi bien avec ceux d autres cas dans les- 
quels le sang soutiré de l'animai, tandis que celui-ci exécutait des 
mouvements respiratoires réguliers, était d'un rouge clair très évident 
et donnait sous l'action de la force centrifugo un sérum parfaitement 
incolore. D'autre part nous avons vu que par la respiration artificielle, 
pratiquée lorsque les muscles respiratoires étaient déjà paralysés, ne 
peut prolonger la vie de l'animai que pour peu d'instants. 

Lliypothèse d'une transformation de l'hémoglobine, ou au moins 
d'une abondante production de méthémoglobine, étant éliminée, quel 
sera donc le mode d'action du chlorure de sodium, si ce ne sont que 
de fortes doses de ce sei qui puissent produire un état analogue à 
Fépilepsie, et suspendre les sécrétions proprement dites, soit celles 
qui, dans les phénomènes physiques de filtra tion et de diffusion, jouent 
le plus petit rflle? 
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Kielkowicz observa très brièvement, que le chlorure de sodium in- 
troduit dans le sang détermine un fort courant d'eau des tissus vers 
celui-ci, et que le sang lui-mème tend à se libérer rapidement des 
sels étrangers à sa composition, comme aussi de l'excès de ceux qui 
lui sont propres. J'ai eu loccasion de constater, dans le cours de mon 
travail sur l'influence de la composition du sang sur celle de la sa- 
live, le rapport qui existe entre la quantité de chlorure injecté et 
celle que Fon rencontre dans le sang après des laps de temps va- 
riables à partir de Texpérience. La concentration du sang peut se 
maintenir pendant longtemps à un titre normal, pourvu que les injec- 
tions salines soient faites à des intervalles longs et réguliers. Si rinjeo 
tion est trop rapide, le coeur tombe immédiatement en syncope; si 
elle est trop lente, les reins libèrent le sang de la quantité de sei 
dont on voudrait le charger. 

J'ai pu maintenir une certame concentration supérìeure à la nor- 
male pendant plus de trois heures, sans que celle-ci atteigne jamais 
Tétat extrème qui provoque les crampes. Or, pendant cette expérience, 
le courant d'eau des tissus dans le sang doit s'ótablir d'une manière 
continue et ne subir que de temps en temps de légères oscillations. 
Il est donc naturel de penser qu'inversément le chlorure de sodium 
pénètre dans le plasma interstitiel. En effet, les expériences que je 
fls à Leipzig, et que j'ai répétées depuis à Florence, démontròrent 
un fort passage de chlorure de sodium dans la salive, et par con- 
séquent dans le milieu ou vivent les cellules des glandes salivaires 
et où elles puisent les matériaux pour leur vie et leur fonction. 
Brasol a dójà observé qu'en injectant du sucre dans les veines, on en 
retrouve la majeure partie dans les urines, mais il démontra aussi la 
présence de sucre dans les tissus en éliminant la possibilité que celle-ci 
goit due au sang reste dans les vaisseaux des tissus eux-mèmes. 

Cette pérégrination du sucre dans les tissus, qui est aussi suivie 
d'un courant aqueux vers le système vasculaire, parie en faveur d'un 
phénoraène diosmotique. On comprend alors facilement que le sucre, 
plus encore que le chlorure de sodium, puisse avoir une action con- 
sidórable sur Tóchange matériel, sur la nutrition et par conséquent 
sur la fonction des organes en particulier, en pénétrant dans les tissus 
et en les appauvrissant d'eau. 

Quand, avec Guttmann, om voit manquer les phónomènes des crampes 
chez les lapins qui boivent pendant l'expérience; quand, avec Kùnde, 
on observe une opacité du cristallin par l'action du chlorure de so- 
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dium et le retour de la transparence de celui-ci par une simple im- 
mersion dans Teau ; quand, dans mes expóriences, on voit cesser toute 
espèce de convulsions chez les chiens à mesure que leur sang se de- 
barrasse de l'excès de NaGl introduit artificiellement, on ne peut s'em- 
pècher de formuler l*hypothèse que l'action du chlorure de sodium 
dans l'organismo soit l'effet de son pouvoir hygroscopique. 

Gependant Guttmann nous fait observer que le chlorure de potas- 
simo et le chlorate calcique, qui ont un pouvoir hygroscopique bien 
supéneur à celui du chlorure de sodium. ne possèdent pas la prò- 
priété de rendre opaque le cristallin. Nous répondrons à ce propos 
que la raison de la majeure energie du NaGl doit ètre cherchée dans 
son grand pouvoir de diffusion, dans l'immense facilité avec laquelle 
il traverse les tissus en contractant des échanges directs multiples 
et qui sait combien d'autres indirects avec les substances qu'il ren- 
contre. 

Or, puisque, dans les conditions d*expérience dans lesquelles nous 
nous sommes placés, nous avons vu que le seul fait sur lequel nous 
devons fixer notre attention est la concentration du sang, attendu 
que les autros altérations de celui-ci peuvent ètre négligées, par quel 
mécanisme pouvons-nous nous figurer que celle-ci produise cette 
espèce d'état épileptique? C'est le systèrae neuro-musculaire qui est 
lésionné, mais où devrons-nous chercher la partie lésée: sont-ce les 
muscles, les nerfs moteurs, les nerfs sensitifs, ou bien mème le système 
nerveux centrai? 

L'abondance d'eau de la substance cerebrale qui est le tissu qui en 
eontient le plus (spécialement la grise) rend probable que ce soit elle 
qui ressente un manque d'óquilibre considérable et irrémédiable de 
l'organisme, et qu'en general ce soit le tissu le plus riche en eau, qui 
subisse en premier lieu cette influence. Or c'est le système nerveux 
qui en eontient le plus, si l'on fait abstraction du sang et de la 
lymphe. 

Des expériences que j'instituai à ce propos me donnèrent les re- 
sultate sui vanta: 

Substance grise de deux chiens bien portante: 

1" chien: 79,63 °/ d'eau. 
2 me » 81,70 °/ » 

Substance grise de deux autres chiens ayant subi des iitfections 
salées: 
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1* chien: 76,35 °/ d'eau. 

io * 



2» e » 75,90 •/■ 



Le cerveau perdrait donc dans ces conditions environ 5-6 °/ d'eau. 

Las recherches que j'ai mentionnées ici serviront de fondement à 
d'autres plus générales et plus importantes que je me réserve de 
faire connaìtre dans la suite. En tout cas, les observations que j'ai 
relatèes démontrent que le cerveau et spécialement sa partie la plus 
importante, l'écorce, perd dans ces conditions d'expérience une partie 
notable de son eau et Fon peut admettre que par ce fait-là il ne 
fonctionne pas normalemenl 

Nous pouvons arriver au mème résultat par un autre mode de 
raisonnement, soit en démontrant par des faits bien clairs et précis 
que les muscles, les nerfe moteurs et les nerfs sensitife ne peuvent 
pas ètre la cause des phénomònes que j'ai rapportés. 

Si l'on admet que ce soient les muscles qui ressentent directement 
Tinfluence de la modification chiunque qu'a subie le plasma qui les 
entoure et qu*ils aient répondu à cette excitation comme dans l'ex- 
périence de Rùnde il est clair que l'action tetanisante des injeo 
tions intraveineuses de chlorure de sodium devrait se manifester 
encore si lon curarisait l'animai, soit s ils etaient fonctionnellement 
sèparès du système nerveux centrai et périphérique. Or, si, après 
lavoir préalablement liè, on empute un des membres postérieurs à 
uno grenouille, et met à nu le gastrocnémìque en enlevant la peau 
qui lo recouvre, puis on pose sur la foce ventrale de celui-ci quelques 
cristaux de sei de cuisine, en observe déjà, une minute après, des 
contractions partiales de ce muscle, qui se prolongent quelquefois 
pendant 20 ou 30 minutes. Si maintenant on curarise l'animai et ré- 
pòte la mème expérience sur l'autre membre, on observe que le 
chlorure de sodium produit le mème effet sur ce gastrocnémìque cu- 
rarise. On n obtient par contro jamais ce phénomène en employant une 
solution saline physiologique. 

Ceci établi, je me mis à rechercher si par la curarisation l'on 
pouvait obtenir ime suspension des crampes chez des chiens où elles 
avaient été déterminées par des injections de NaGl. Dans ce but on 
curarisa premièrement l'animai, puis on injecta par la méthode ordi- 
naire pendant 4& du chlorure de sodium dans les veines de celui-ci. 

La teneur du sang en NaCl qui, avant l'injection de solution salée, 
était de 0,6268 °/ , fui portée par cette dernière à 1,3134 °/ , donc à 
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plus da doublé, et oependant on n'obtint aucun mouvement, quoìque 
le coeur ait contìnue à pulser d'une facon tout à fait normale, et que 
l'animai se soit conserve dans de parfaites conditions» gràoe à la raspi- 
ration artificielle. 

Dans une autre expórience on put suspendre au moyen du curare 
les crampes que l'ori avait détermìnées par le chlorure de sodium, 
et lee analyses que Fon fit du sang donnèrent 0,0787 °/ pour celui 
pris pendant les convulsions et avant la curarisation, et 1,1376 °/ 
pour celui récolté après cette derniòre opératìon. 

Le sang de ces animaux représentait toujours une solution saline 
tari diluée, bien que sa teneur en NaGl ait été augmentée ; c*est pour 
cela que l'action directe du chlorure de sodium ne peut pas s'exércer, 
car nouB avofcs vu qu'un muscle plongé dans une solution diluée de 
NaCl (suivant Robert jusqu'à 5 °/ ) ne présente jamais pour cela de 
contractions. 

Ces eocpèriences exècutées sur le chien et celle* sur la QrenouìUe, 
démonirent dotte que les crampes détermìnées par le chlorure de 
sodium ne se produisent pas par une excitation directe des flbres 
muscuktfres, mais que le lieu où s'exerce r action du sUmulant 
doti étre cherchè en dehors de ces éléments. 

Nous rotei donc conduits à rechercher l'action du NaGl sur le sys» 
tème nerveux; il nous sera beile de reconnaltre si celle-ci a une 
action directe périphérique ou centrale. J'avais déjà reconnu après 
tfantàt du coeur, les nerft périphóriques étaient excitables et sensibles 
aux plus légers courants induits ; de plus, je reeonnus que les muscles 
se comportaient de la mème manière, mais que par contre ni l'écorce 
cerebrale ni la substance grise sougaeente, ne répondaient mème 
aux plus yiolentes excitations électriques. Afin d'avoir une preuve 
eacore plus decisive si, oui ou non, le système nerveux centrai était 
réellement \eprfmum movens des phénomènes observés, il me resta it 
i observer l'effet de la section d'un cordon nerveux périphérique. 
Si i cette opératìon avait succède la disparìtion complète de tonte 
crampe dans le domarne du nerf coupé, j'aurais obtenu la démonstra- 
tion la plus simple et la plus exacte que les crampes n 'étaient pas 
does i une excitation des nerfe périphériques, mais bien à une «ti- 
mtetioa centrale. 

(Test ce qui eut lieu en effet dans une expérìence que j'institnai 
ad hoc Le sciatique et le crural qui avaient été préparés au com- 
kt de rexpérience, furent coupés quand les crampes eurent 

- Tw»XX • 
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atteint leur maximam: elles cessèrent alors aussitòt dans toute la 
partie inférieure de la jambe et dans une partie de la cuisse. Les 
mouvements qui persistèrent partiellement dans la cuisse doivent cer- 
tainement ètre attrìbués aux rameaux gluteins, aux obturateurs et à 
d'autres branches oollatérales des plexus lombaires et sacraux. J*eus 
la preuve de ce £ut dans Fexpérience suivante: 

On pratiqua la circulation artificielle dans un membre d'un chien 
sain dont le sang avait une teneur en NaGl doublé de la normale, et 
nobtint aucun tétanos, aucune crampe, ni aucune contraction fibril- 
laire du membre ainsi opere. On fit encore deux preuves, Fune avec 
du sang qui contenait 1,1882 °/ de NaGl et Fautre avec du sang 
chargé de 1,4722 °/ du dit sei. Malgré cela, les uniques mouvements 
que Fon obtint de ce membre furent ceux que Fanimai chercha 
à ferire pour se libérer, en se servant dans ce but aussi des autres 
membres et des muscles du tronc. Inutile de dire qu'on fit Fexamen . 
du sang de la carotide, dans le but de prouver que le mélange entre 
le sang normal et celui additionné de solution saline qui devait cer- 
tainement s' ètre fait au moyen du circuit collatéral ne pouvait 
pas élever d'une manière appréciable la concentration du sang de 
Fanimai et abaisser notablement celui mélange de NaGl. 

Toutes ces preuves démontrent clairement, me semble-t-il, que les 
crampes produites par le NaGl ne sont pas dues aux muscles, ni aux 
nerfs périphériques, ni aux nerfe sensitife, ni aux nerfe moteurs, mais 
qu'elles ont un point de départ plus élevé, dans Faxe cérébro-spinal. 

Or, si, après avoir déterminé le maximum des crampes chez un 
cbien au moyen de NaGl, on séparé complétement le bulbe de la 
moelle épinière, on pourra observer Finfluence respective de Fencé- 
phale et de la moelle épinière dans la production de celles-ci. 

On produisit en 35 minutes chez un chien Fótat ordinaire de con- 
vulsions générales par le NaGl, puis on sectionna le bulbe au niveau de 
la membrane occipito-atlantoide et on fit fonctionner en mème temps la 
respiration artificielle. Tout mouvement cessa de suite, à Fexception 
cependant de ceux de la face. Le coeur continua cependant à battre 
normalement. Ges conditions se maintinrent pendant deux heures et 
demie ; puis on arrèta la respiration artificielle et procèda à la nécros- 
copie, qui démontra que la section avait été complète et qu'elle avait 
étó portée environ 3 mm. au dessous du calamus scriptorius. 

Dans ce cas la moelle épinière, bien qu'elle se soit trouvée dans 
les mèmes conditions de circulation que les nerfs périphériques et 
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que tous les tissus du tronc, des extrémités et de l'encéphale, dó- 
montra son incapacité de pouvoir déterminer des crampes par elle 
seule, quoique beaucoup de faits ayent démontré qu'elie remplissait 
eependant régulièrement ses fonctions. 

Nous sommes donc arrivós, d'expérience en expérience, à admettre 
que l'origine des crampes doit ètre cherchóe dans l'encéphale. Il s'agit 
maintenant de déterminer qui, de la moelle allongée ou du cerveau, 
a le plus d'importance. 

On sait, en effet, que le bulbe ne représente pas seulement une 
voie de transmission entre les hémisphères cérébraux et la moelle 
allongée, mais qu'il est encore le siège de centres fonctionnels très 
importants. (Test ainsi qu'on a reconnu qu'il était le centre des con- 
vulsions generale». Dans notre cas, pour en reconnaitre l'importance 
il était nécessaire d'en pratiquer la section au niveau de l'angle su- 
périeur de la fosse rhomboidale. 

Gette expérience fut réalisée dans l'expérience suivante: 

Après les préparations habituelles, on met à nu le ver postérieur 
du cervelet d'un chien de 8320 grm., puis on provoque des convulsions 
générales par la méthode ordinaire; elles se présentent 40 minute» 
après la première injection. Dans ce moment, tandis que les crampes 
ont atteint leur maximum, on coupé le bulbe au traverà du cervelet 
et taxi fonctionner en mème temps la respiration artiflcielle. Tous les 
mouvements cessent instantanément: le tableau pbysiologique change 
aussitot, les membres ne présentent plus les crampes qui étaient aopa- 
ravant si manifestes. Si lon suspend vite la respiration artiflcielle, on 
observe que les mouvements respira toires de l'animai continuerà na- 
turellement; ils ont un rhythme parfaitement régulfor quant a sa 
fréquence et à ses excurskms: le cteur pul*e éfralement d'une ma- 
nière normale. 

Trois minutes après on observe un retour a Tétat convuNif repré- 
sente eependant seulement par quelque contraction tré* ùnbU- i#Afa 
de quelques muscles et group** de miucl<*, «p^cialem^nt d<*» uwrribreft 
antérieurs: ces crampes n ont du reste pa« k* troi* cambre* fa elfo* 
provoquées par le chiarore fa wliarn. et qui *of*t; la \*-r*i*tou(M< (* 
diflfasion et la riolene**. 

Deux minutes apre* e** farzé&r**.. bx*. ?> tuinnU* * \frt\tr fa te 
section, Q se produi«it use .v/n-.'rite +txri*A*vAi dar** Un uJ-m*z isaiU'Aì 
qui tendait i compier i* pr*ffci*f . 
La respiration « accéiér*- ror * ct*rt*fr. lt* \n*yir*\v*i* «sorit U *//*>**, 
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profondes, les expira tions très brèves cornine saccadées, tous les mou- 
vements des membres et des musoles du tronc, à Veccception de 
ceuw de lappar eil respiratoire, ont complétemenl cesse. On reprcnd 
la respiration artificielle et la continue jusqu'au moment où l'animai 
est tue. 

A la nécroecopie on trouve que la première section (celle dans la* 
quelle les coagulums plus tenaces adhéraient à la plaie du bulbe) 
divisa transversalement le bulbe au niveau de l'embouchure de l'a- 
queduc de Sylvius dans le IV" ventricide. Getta section épargnait 
cependant la portion profonde (antérieure) de la pyramide sur une 
épaisseur de un mm. 

La seconde section se trouva ètre oblique de gauohe à droite et 
de haut en bas. Elle était óloignóe de 4 mm. de la première dans sa 
partie supérieure et de 6 mm. dans sa partie inférieure. Elle divisait 
par conséquent le bulbe presque par le milieu en deux portions, su* 
périeure et inférieure. Gette section épargnait elle aussi les faisceaux 
antérieurs des pyramides. C'est évidemment à la position de cette 
dernière section qu'on devait attribuer la modification survenue dans 
les mouvements respiratoires. 

Une expérience semblable nous met en mesure de faire des déduc- 
tions importantes. 

Elle nous apprend qu'après la première section le bulbe, quoique 
fonctionnant avec energie (la perfection avec laquelle se flrisaient les 
mouvements respiratoires le démontrait assez), n'était plus capable 
de maintenir l'animai dans l'ótat convulsif, produit par les dites con- 
ditions du circuit sanguin quand l'axe córébrospinal est conserve 
intact. 

Gè ne sont point les organes de Tencéphale qui provoquent les con- 
vulsions que nous observàmes après la première section, soit après 
que la cervelle et la moolle épiniòre ne communiquaient entre elles 
qu'au moyen de quelques faisceaux pyramidaux restés entiers. 

Le (hit que quelques minutes se sont écoulées avant que les dites 
orampes se soient manifestóes, indique évidemment qu'il s'agissait 
d'une action inbibitoire déterminée par l'acte de la section des parties 
excitées par ce dernier et qui s'exercjait sur celles qui avaient con- 
s^vé tour fonction. 

Oomment peut-on enfin interpréter le dernier phénomène, c'astra- 
aire te MI <P*e (outes les crampes, produites par l'injection saline, 
^gtaoA *v&> ^ seconde section, bien que cette dernière ait laissé 
tubate la partìon antérieure des pyramides ? 
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Quiconque considero la disposition dea pyramides, telle qu'elle est 
admise aujourd'hui par tous les anatomistes et qu'elle a été de- 
montrée par Duval, comprendila facilement comment deux sections 
pratiquées comme dans notre expérience puissent avoir les mèroes 
réeoltats qu'une seule section entière da bulbe. En effet, il feut consi- 
derar, que les bisceaux pyramidaux se portent en arrière à partir 
de la protubérance de la moelle épinière et à mesure qu'ils s'appro- 
cbent de leur point de croisement; de telle manière qu'ils deviennent 
poatérieurs vers la fin du bulbe, d'antérieurs qu'ils étaient à leur 
sortie de la protubérance. Le contraire a lieu pour ceux qui étaient 
postérieurs à leur sortie du bulbe. 

Toutes ces considérations ont mis en évidence le bit que la moelle 
allongée ne peut pas non plus ètre le point de départ des crampes 
produites par le chlorure de sodium. 

Les expériences que nous fìmes, nous démontrent dono que la 
cause première des dites crampes ne doit pas ètre cherchée dans les 
muscles, les nerb pérìphériques moteurs ou sensitib, ni dans la moelle 
épinière, ni dans le bulbe, mais qu'elle doit ètre localisée dans les 
organes encéphaliques supérieurs et mème, par des raisons d'analogie 
avec d'autres bits physiologiques et pathologiques, dans les hémis- 
phères cérébraux. 

Nous pùmes démontrer ce bit directement : c.-à-d. que l'incision du 
cerveau peut arrèter les dites crampes, et que celles-ci ne sont dues 
par conséquent qu'à ce dernier. Voici l'expérience. Je chloroformisai 
l'animai jusqu'à disparition du réflexe de la cornee, afln de ne pas 
le taire souffrir par les diverses opérations, telles que la tracheotomie, 
préparation de la carotide, de la jugulaire, du sciatique, du crural, 
trépanation du cràne, etc. 

Le chien en effet n v a pas bougé et n'a rien senti. Je fis les injec- 
tions de sei par la méthode ordinaire. Il supporta lopération pendant 40 
minutes, puis la respiration se ralentit graduellement, les pultiations 
cardiaques devinrent de plus en plus bibles et le chien creva Mani 
présenter aucune crampe. 

Or, comme le réflexe de la cornee avait dèja refjaru d'une ma- 
nière très evidente dans oet intana He, et que la respira tion ut binali 
très bien et naturellement, nous pouvon« auvsi *upj/*er que le bulbe 
fonctionnait déjà normalemeol, tandi* que la cerveJle {/suvait etre eoa- 
sidèree comme penine, car <m n'oUerrait a 1 extérieur que de lecere» 
contractions rhythmique* de* épauk* et du «ou. L'experieuce t**àn 
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Gondmt 'ione à arìmettre. «jne c*est le cerreau qui est la cause né- 
cessaire et «*fTfópfitp «ies crampes provoquées par le chlorare de 
«tìum. 

Nona avana vu emin. que la sofartance Mandi* et la grise perdent 
Ieur excitahilitè <ìa mt» apra la mort de l'animai* de telle manière 
Xaelles ne m a mm taient pina mème les pina fbrts courants électriques, 
tandia '{ne les rniMrlpfl et Lea nerft périphérìques répondent encore 
hien i 'le fidhies coarante. 

CDNCLCSCHSS. 

t* Le chiarore de sotiium. injecté en solntions au 10 °/ dans les 
reines des animanT supèrieurs. •iétermme des crampes de tous les 
muacies da corp& lonqri'il a atteinfc dans le sang une concentratkm 

à pea près doublé de la normale. 

:*• Dans ces conditionsw il ne tran&bnne pas Fhémoglobine en 
raétiLèmogiobine. Son action est par consèquent differente de celle 
l pe tfareband tit connaìtre poor les chiorates alcalina. 

3* Les apparsila pèripiièriqTies des muscles et des nerfs ne sont 
pas tnduencès par ces conditions da sang: et» quant aa système ner- 
veax centrai* la raison da pittinomene ne doit point ètre cherchée 
dans la moeile épinière,. ni dans le bulbe» mais sealement dans les 
némsphères cerebraux. 

4* La perte dVau que sabit le cerreaa et spèaalement la sub- 
itanee grise constitue le mècanisme par Iequel le système nerveux 
centrai est porte à un si haut desré d'excitation. 

o J Q est très probable que les crampes qui accompagnent les con- 
centrations analogues mais pathologiques du sang (p. ex. les crampes 
da enotèra asiatique) soient dnes à la mème cause. 



NOTES SUR L'ANATOMIE DU NEGRE 
par C. Giagomini (1) 

Professar d'anatomie à rUnirernté de Twin. 



(Avec II planches) 



Existence de la glande d'Earder ckez un Boschiman. 
Duplicità du carttloge de la Plica semilunaris. 

Le mois de février passe, j'eus Toccasion d'étudier un nouvel in- 
dividu de race negre ; c'est le XIV 8 de ma collection. Il provenait de 
l'Afrique centrale des environs du lac N'Gami, de la partie septen- 
trionale du désert de Kalahari et appartenait aux Boschimans de la 
tribù de NTchaba ou Enchabas. Il avait déjà parcouru, avec cinq 
autres compagnons, les principales villes de l'Europe, sous le nom de 
« Pygmées d'Afrique ». 

Ila furent étudiés consciencieusement à Berlin par Yirchow, qui en 
décrìvit les caractères physiques et anthropomótriques, dans un travail 
publié dans le Zeilschrift fùr Etimologie, voi. XVIII, 1886, fase. III. 
Plus tard ces nègres furent présentés à la Société d'anthropologie de 
Paris par Topinard, Hamy et Deniker (2). Ils sont « généralement con- 
sidérés corame les plus bas représentants de notre espèce. 

L'individu que j'ai ótudió, correspond à celui décrit par Virchow 
aous le N° 3. Il s'appelait N'Arbessi ; dans les représentations, il étaìt 
considerò pour une femme. La couleur était noir-jaunàtre, les cheveux 
très fins, rassemblés en mèches, le nez fortement deprime à sa racine 
et sur le dos, les lèvres médiocrement proéminentes. On lui attribuait 
24 ans, mais ce n'était pas son àge réel. Tous les points épiphysaires 
du squelette ótaient encore indépendants; la dernière dent molaire 
n 'était pas encore poussée , quoiqu'elle fùt déjà sortie de lalvéole. 



(1) Atti della R. Accademia delle scienze di Torino. Voi. XXII, 1R87. 

(2) Topinard, Présentatùm de quatre Boschimans; Hamy, Note ethnologique 
sur les Bòsjesmans; Dentcker, Quelques obserrations sur les Boschimans. — Bul- 
letta de la Société d'Anthropologie de Paris. Fase. 4°, 1886. 
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De rares poils, à disposition spiralique prononcée, commengaient à se 
montrer au pubis; il n'en existait aucune trace au menton ni aux 
aisselles. La stature, suivant Virchow, était de 1,35 mètres, son poids 
total 30 kilogrammes. 

Gomme signes caraetéristiques, il présentait quelques mutila tions 
ethniques. La dernière phalange de l'index et du médius manquaient 
à la main- gauche ; l'annulaire était amputò à la hauteur de la lunule 
de l'ongle. A la main gauche, manquaient la dernière phalange du 
petit doigt, l'ongle du médius était deforme. Je dócrirai dans d'autres 
circonstances, les particularités que j'ai rencontrées dans les divers 
organes et systèmes; pour le moment je désire seulement attirer l'at- 
tention de l'Acadómie sur celles qui intéressent l'organe de la vision. 
Je suis reconnaissant envers le Sénateur Pacchiotti, de ce que j'ai 
pu avoir ce matérial d'étude. 

Une disposition anatomique, qui peut ètre considérée comme carac- 
téristique pour la race negre, est la présence d'un cartilage dans 
répaisseur de la plica semilunaris ou membrane nyetitante, comme 
on le rencontre dans les animaux, où cette membrane conserve son 
dòveloppement primitif. J'ai retrouvé cette disposition, que j'ai ren- 
contrée pour la première fois chez deux femmes abyssines, chez huit 
autres individus de race negre, y compris celui, dont je m'occupe 
aotuellement. 

L'existence de ce cartilage fut confirmóe plus tard par le D r Eversbusch 
de Munich (1), chez un individu provenant d'Égypte, et par le prò- 
fesseur Romiti (2), également chez une femme égyptienne. Ges auteurs 
ne constatèrent pas seulement la présence d'un cartilage dans répaisseur 
de la plica semilunaris, mais confirmèrent encore le mode de se com- 
porter de ce dernier avec les parties environnantes , spécialement 
uvee le muscle droit interne de l'oeil, ainsi que je l'avais décrit dans 
raon premier mémoire sur l'anatomie du negre. — Mes observations 
suocessives (Mómoires 2 me et 3 me ), n'atfoutèrent pas non plus quelque 
ohoae de nouveau à la première description. 

Chez le negre que j'étudiai récemment, les choses étaient un peu plus 



(1) Ueber einige Verdnderungen der Plica semilunaris, von D r 0. Evbrs- 
RUtfUt* Miinchen, 1883. 

(9) La cartilagine della piega semilunare ed il muscolo pellicciaio nel Negro» 
Notili*) anatomiche, III, del prof. Romiti. Siena, 1885. 
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compliquées ; la plica semilunaris et son cartilage présentaient des 
Yariatioos, qui méritent d'ètre décrites, parce qu'elles servent à com- 
pléter Fétude de cette partie de la conjonctive oculaire et à démontrer 
toqjours davantage sa signiflcation morphologique. 

Le premier fait que je notai, à peine j'eus essayé de mettre à de* 
couvert le cartilage de la plica, fut qu'il était fortement développé et 
plus grand que ceux étudiés jusqu*alors; voulant ensuite risoler mieux 
des parois environnantes, je trouvai qu'il était doublé. Les deux car- 
tilages étaient disposés sur le mème pian vertical, l'un par conséquent 
superposé è Fan tre; le supérieur, beaucoup plus petit, avait l'aspect 
d'un petit noBud cartilagineux accessoire; l'autre, par contre, constituait 
la partie essentielle, par sa forme, son volume et ses rapporta. 

▲ première Tue j'ai soupQonné que ce fait dépendit du mode de dis- 
section, lequel aurait pu diviser en deux parties ce qui était primiti- 
vement uni. Je fls alors durcir au moyen des méthodes ordinaires le 
globe de l'ceil gauche, encore réuni aux parties molles de Forbite sana 
dissection préalable, et je pratiquai ensuite des sections transversales 
de tout l'angle interne de l'osil en commengant par la partie supérieure. 

Je divisai ainsi toute cette région en plus de 200 sections, qui furent 
toutes eolorées et conservées en séries. L'examen successif de oes der- 
niéres me démontra les plus petites particularités de structure de 
l'objet, ainsi que les modificatlons que subit cette dentière dans les 
divers points de celui-ci. 

Dans les premières sections, les plus supérieures, il n'existe pas 
trace de la plica sémi-lunaire, la muqueuse conjonctive en passant de 
la fece profonde de la paupière supérieure au globe de l'oell, présente 
une quantità de reliefe irréguliers de forme et de dispoeition, qui 
aoot les avantrcoureurs de la formation de la plica et qui disparaissent 
i mesure que Fon s'approche du bord de la cornee. L'épithélium est 
cylindrique et strati fié. Sur le cbamp de la section, on remarque seu- 
lement les petits faisceaux de flbres musculaires lisses, qui vont se 
perdre par leurs extrémités, dans l'épaisseur de la paupière supérieure 
vers la sur&ce conjonctivale. Ges éléments persistent dans toute la 
hauteur de la région que nous étudions, et forment ainsi par leur 
ensemble une espèce de membrane raince, qui relie probablement la 
partie interne des deux paupières avec l'expansion du muscle droit 
interne. Il est important de bien préciser la podtion de ces faisceaux 
de fibres musculaires lisses, fort evidente* dans toute* les coupes, 
parce que les parties que nous décrirons, se trouvent étre situées im- 
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médiatement sur leur face profonde en conservant avec elles des rap- 
ports intimes. 

Dans la IX m0 coupé on voit apparaitre le cartilage, d'abord comme 
un espace sphérique plus transparent, qui s'allonge ensuite dans le 
sens antóro-postórieur pour prendre enfin la forme d'un ovale, dont 
la petite extrémité serait tournée en avant. Quand ce cartilage a 
atteint son dóvelopperaent maximal» il présente une longueur de IJBP*, 
et peut ètre compris dans 25 sections pas trop fines. Il est enveloppó 
d'un tissu connectif làche, avec cellules adipeuses; sa foce interne 
correspond au tissu fibreux, qui va s'insérer à la sclérotide; sa face 
externe, par contre, aux faisceaux de fibres musculaires lisses déjà 
mentionnés, avec lesquels il a des rapporta plus intimes (fig. i). 

Dans les sections qui coroprennent ce cartilage, la conjonctive pré- 
sente, au point où elle s'applique au globe oculaire, deux émergences 
qui iront en s'exagérant plus nous avancerons vers le bas, et qui con- 
stituent l'extrémité supérieure de la plica semilunaris. Au-dessous de 
la conjonctive, précisément au point d'où partent ces deux plis, on 
remarque une très petite glandule à grappe, dont le conduit exeréteur 
va s*ouvrir sur la partie interne de ceux-ci. 

Vers le bas, le cartilage va en s'amincissant dans tous ses diamètres 
jusqu'à la XXXI V me section; dans les sections successives on voit quelle 
est remplacée par un tissu connectif compact, avec de rares vaisseaux 
sanguins qui constituent évidemment une continuation du périchondre 
et qui va, les réunissant ensemble, se joindre avec celui du cartilage 
inférieur {fig. 2). Cet ótat de choses se continue encore à travers Té- 
paisseur de 12 sections transversales dans lesquelles on ne remarque 
rien de nouveau, si ce n'est une augmentation du volume de la plica 
sémi-lunaire, jusqu'à ce qu'enfln à la 47* 16 section apparaisse Textré- 
mité supérieure du second cartilage. Gelui-ci prend bientót des prò- 
portions plus vastes; il mesure 4 Vi mm de long, une hauteur àeV* 
et une épaisseur égale au premier. Sa face oculaire est légèrement 
concave, la face orbitaire, convexe; ce cartilage avait la forme, la 
structure et les rapports que je décrivis dans le premier mémoire. 

Il est donc inutile d'en répéter ici la description. Il constitue le vrai 
cartilage de la plica semilunaris, tandis que le cartilage supérieur doit 
ètre considerò comme surnuméraire ou accessoire (fig. 3). Dans le 
champ où il atteint son développement maximal, on remarquait aussi 
à son extrémité des fibres musculaires lisses, moins nombreuses ce- 
pendant que plus baut. La majeure partie de ces fibres n'avaient qu'un 
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rapport de voisinage avec les dits cartilages, quelques-unes cependant 
ae terminaient sur leur périchondre, spécialement sur l'extrémité 
poetérieure du cartilage accessoire. 

Ces faisceaux musculaires rappelaient ceux que j'avais reraarquós 
dans rQrang (i* raémoire, p. 20), tant par leur disposition que par 
leurs rapporto avec les tissus environnants; leurs fonctions devaient 
ètre également identiques à celles existant cbez ce sìnge. 

La partie moyenne du pli sémi-lunaire avait un aspect fort caractéris- 
tiqne dans notre individu ; non-seulement elle présentait une longueur 
exceptionnelle, mais elle était encore divisée en deux parties, dont la plus 
superficielle, la vraie plica semilunaris, persistait dans toute la bauteur 
de la règio n, tandis que la plus profonde, proèmi nen te, disparaissait 
dans les sections inférieures. Tant rune que l'autre se faisaient re- 
marquer par la grande irrégularité que présentait leur surface libre 
constituée par des plis secondaires de la muqueuse; ces derniers s'era- 
boitaient tour à tour régulièroment, les uns dans les autres, corame 
sìls eussent été produits par une pression continue. Leur structure 
intime ne présentait aucune particularité digne d'ètre relevée. 

Dans les sections de la partie moyenne de la plica à la face interne 
de la caroncule lacrymale, on découvre une autre petite glandule à 
grappe, avec un conduit très fin, fort long et tortueux, qui débouche 
dans Tintérieur immédiat des éléments qui constituent la caroncule. 
Gette glandule est de la mème nature que celle que nous rencon- 
trftmes dans les plans supérieurs; toutes deux appartiennent aux glandes 
sous-conjonctivales qui s'observent assez fréquemment, tant dans la 
race bianche, que dans la negre, et qui sont assez inconstantes, tant 
pour rapport à leur existence qu'à leur position. 

Mais si nous continuons dans notre cas à étudier les sections in- 
férieures, on rencontre une particularité, digne du plus baut intérèt, 
et qui, jusqu*ici, n'a point encore été décrite pour notre espèce. Dans 
les coupes qui comprennent l'extrémité inférieure du cartilage prin- 
cipale parait, immédiatement avant lui, un organo glanduleux qui pré- 
sente bientòt un volume considerale et se montre constitué de trois 
lobules, bien individualisés, et séparés par un tissu connectif. Gette 
glande se trouve directement en rapport avec le cartilage dont elle 
n'est séparée que par un peu de tissu cellulo-adipeux (fig. •/). 

La division en lobules apparaìt surtout evidente dans la partie in- 
férieure; supérieurement cependant les lobules paraissent se fondre 
ensemble, dans Tendroit où se trouve le canal excréteur unique. Celui-ci 
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prend naissance au cantre de la glande par la réunion de trois canata 
secondaìres dont chacun est une vraie dépendance des trois lobules. 
Ce canal, constituó de la manière indiquóe, se dirige en avant et en 
haut, en décrivant des sinuosités tant dans le sens horizontal que dans 
le vertical; c'est la raison pour laquelle dans ces dites préparatìons 
il est impossible de l'apercevoir dans tout son parcours, et que, dans 
une coupé, on en apergoit plusieurs sections. Ce canal peut cependant 
ètre facileraent suivi jusque dans les parties profondes du sillon, qui se 
trouve entre la base de la plica sémi-lunaire et la conjonctive bui- 
baire, où il dóbouche. 

Plus en bas, quand le cartilage est entièrement disparu, et la glande 
fortement diminuóe, apparaissent deux autres petites glandules, Fune 
en avant, au point correspondant à la base de la plica, l'autre en arrière, 
dans le méme endroit où, dans les plans supérieurs, existait le carti- 
lage. Ces deux glandules sont indépendantes rune de l'autre, comma 
aussi de la glande dócrite préoédemment. EUes sont plus petites que 
cette dernière, et pourvues chacune d'un petit conduit distinct et 
tortueux ; elles vont, elles aussi, déverser leur sécrétion dans l'intérienr 
de la plica semilunaris. 

Quant à la structure de ces glandules, j'ai note dans un examen so* 
perficiel que j'en ai fait, que les acinis glandulaires (dont la forme est 
tantót assez régulièrement circulaire, tantdt allongée), sont divisés par 
un tissu connectif làche infiltrò d'une certame quantità de cellules 
lymphatiques. Les cellules qui tapissent l'acinus qui est de forme co- 
nique, sont disposées sur une seule couche, leur base dirigée à 
l'exterieur vers la membrane proprement dite et leur pointe dirigée à 
Tintérieur de l'acinus : leurs contours sont peu distinets; leur nucléus» 
très évident, se trouve très près de la membrane de soutien. La lu- 
mière de l'acinus est fort étroite, aplatie, et se présente sous la forme 
d'un petit point transparent. 

Les conduits exeréteurs se font reinarquer, pour ne pas parler de la 
tunique connective plus robuste et plus dense qui les recouvre, par 
leur grosseur et par leur revètement épithélial cylindrique. Ce dernier 
se colore fortement par le carmin et Thématoxyline ; il est dispose sur 
deux couches. Des vaisseaux sanguins arrivent aux glandes des parties 
profondes du tissu. 

Les faisceaux de fibres musculaires lisscs que nous avons vu passer 
de l'extrémitó postérieure des cartilages à l'exterieur, conservent les 
mèmes rapports avec la glande; les fibres sont seulement plus nom- 
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breuses et quelques-unes d'entre elles s'interposent entre les deux 
glandules inférieures pour se terminer dans répaisseur de la paupiòre 
tnférieure. 

Après avoir constate la présence des glandules dans les préparations 
microsoopiques, je voulus, puisqu'elles présentaient un volume assez 
considórable (1 ft /t à 3nus X les étudier macrosoopiquement sur l'autre 
osti qui était encore adhérent au visage. Caci me réussit facilement: 
jlsolai avec la pointe du bistouri le bord inférieur du cartilage prin- 
cipal en dissociant le tissu connectif pas trop dense qui le reliait aux 
parties avoisinantes ; je mis ainsi à découvert trois petits nodules glan- 
dulaires indépendants entre eux, mais étroitement liés au bord du 
cartilage. 

Bn continuant la dissection avec soin, je suis parvenu à mettre en 
évidence les conduits excréteurs qui sont dirigés légèrement en haut 
et en avant, vers la conjonctive. Tout ceci est reproduit, grandeur na- 
tarelle, dans la fig. 5. 

Màlgré que l'obaervation microscopique n'ait aucun besoin d'ètre 
oonfirmée, l'observation macroscopique n'est cependant pas sans im- 
portance; elle sert à mieux éclaircir la position topographique des 
diverse* parties et à se convaincre que la simple dissection, bien exé- 
cutée, est sufflsante pour constater en épargnant beaucoup de temps 
la présence de ces organes glandulaires au-dessous de la plica sémi-lu- 
naire. Ceci n'est pas tout à feit indifférent quand il s'agit d'instituer 
de nombreuses recherches comparatives sur notrerace, pourvoirsi 
quelquefbis, comme il est très probable, ces glandules existent, mùme 
indépendamment de l'existence du cartilage de la plica, et en déter- 
miner ainsi le degré de fróquence. 

Je croia qu'il ne peut s*élever aucun doute sur la signifìcation des 
glandules que j 'ai décrites. Elles sont rhomologue dans notre espèce 
de la glande dUarder, ou glande de la membrane nyctitante qui est 
fort développóe chez les animaux. Ghez ces demiers la plica sémi- 
lunaire prend encore de plus vaste* proportions et a une fonction fort 
manifeste. Depuis que j'ai découvert le cartilage dans la plica semi- 
lunaria du negre, et recherché sa présence dans les individua apper- 
tenant à notre race, je me suis toujours occupò de la glande d'Harder, 
mais mes recherches furent infructueuses, et les autres anatomiste* 
ne ftirent pas plus heureux que mei; c'est ainsi qu'aujourd'hui on 
n'admet pas mème la possibilité de l'existence de la glande d'Harder 
dans notre espèce. 
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Il n'est pas rare cependant de rencontrer aa-dessous de la con- 
jonctive, vis-à-vis de la plica sèmi-lunaire, mème sans la présence da 
cartilage, de petites glandules à grappe qui peuvent acquérir un 
certain volume (i w mémoire, p. 29. fi?. 3. tabi. 2**); elles sont de mème 
nature que celles qui se trouvent dans d autres points de la conjonctive 
et sont connues sous le nom te glandules soits-conjonctivales; on peut 
les considérer comme une dispersion de la glande dUarder, mais elles 
n'ont cependant pas la signification morphologique de celles que je 
décris ici. 

En effet, dans notre cas nous avons démontré l'existence de ces 
glandules dans deux points de la hauteur de la plica, et ceci, malgré 
que la glande d'Harder existàt bien distincte. Ceci démontré que 
celles-ci ne peuvent pas ètre considérées comme un derive de cette 
dernière. 

La glande que je rencontrai dans mon negre, rappelle par sa pò- 
sition, ses rapports morphologiques et sa constitution, celle que je 
décrivis pour le Cercotichèque et le Cynocéphale, avec cette différence 
seulement que, dans le negre, elle se trouvait beaucoup plus développée 
et se trouvait ètre composée de diverses glandes indépendantes avec 
un conduit exeréteur special, exactement comme on la rencontre chez 
les anima ux où elle est mieux développée. 

On sait, par l'anatomie comparée, que la glande d'Harder fait partie 
de Tappareil glandulaire qui, avec la vraie glande laminale, est en 
rapportarcela conjonctive; l'on sait de plus, que toutes deux ontla 
meme origine ectodermique et qu'elles proviennent de la di vision d'un 
organe glandulaire primitivement unique; enfìn, que cette distinction 
une fois produite, il existe un vrai antagonisme de développement des 
deux parties primitives de la glande oculaire; plus la glande d'Harder 
est grande, moins la glande lacrymale est développée: elle peut mème 
manquer complétement comme chez les Anures. Chez les vertébrés 
supérieurs par contre, dans lesquels la glande lacrymale acquiert un 
grand développement, la glande d'Harder devient toujours plus petite, 
jusqu'à disparaitre complétement chez les primates et chez Thomme. 

J'ai voulu voir maintenant comment se présentaient les glandes 
lacrymales chez notre negre, et j'ai trouvé que, tant celles de la 
portion orbitale que celles des paupières étaient très évidentes, peut- 
fitre mème plus prononeées que celles que Ton rencontre ordinairement 
dans notre race. 

L'anatomie comparée nous enseiprne encore que l'on comprend sous 
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le nom de glande d'Harder des organes de structure et de fonction 

dhrerses. Ghez les rongeurs, en e fife t, cette glande est considérée comme 

ippartenant aux glandes sébacées composées; la sécrétion s*y forme 

(pendant par un processus identique à celui de la sécrétion lactique à 

laquelle elle ressemble beaucoup. 

Dana les brebis et les boeufs elle se rapproche de la glande lacry- 
male proprement dite; sa sécrétion est de nature séreuse. Dans les 
autres mammifères par contre, comme dans le lapin et le lièvre, la 
glande d'Harder aurait une sécrétion de nature mixte, siéro-adipeuse ; 
elle établirait ainsi un passage entre les deux formes précédentes. 

Dans la conformation de la partie secretante de la glande, on trouve 
aossi des différences très prononcées dans les diverses classes d'animaux. 
Ghez les reptiles et les oiseaux, elle serait une gianduia tubulaire 
composóe, tandis que, chez les mammifères, elle appartiendrait, comme 
la vraie glande lacrymale, aux glandes à grappes (1). De récentes 
études ont démontré que Taspect des acini des glandes à grappes, au lieu 
d'ètre sphórique ou ovoide, peut quelquefois varier à tei point que la 
loogueur surpasse de beaucoup la largeur, et donne à l'acinus une 
forme tubulaire très allongés. Telles sont p. ex. plusieurs glandes, 
comme le pancreas, les glandes saliva ires, qui furent considérées 
jusqu'ici comme type des glandes à grappe, et que quelques auteurs, 
panni lesquels se trouvent Ebner, Asp, Hermann, considèrent par 
contre comme appartenant à la catégorie des glandes tubulaires. Ce 
méme doute s'est élevé pour la glande d'Harder chez les mammifères. 
Tandis que Wendt, et avec lui la majorité des auteurs, considero cette 
glande comme étant de nature acineuse, Ramocki, par contre, classe 
eelle des rongeurs parmi les glandes tubulaires et la compare aux 
glandes salivaires (2). 

Tout ceci démontré clairement que Ton entend sous la dénomination 
de glande d'Harder, des organes divers, situés dans Fangle interne de 
IYbìI, et qui sont en rapport plus ou moins direct avec la troisième 
paupière, mais qui ont probablement une structure et une significa- 
tion diverse. 



(1) Zur Anatomie der Thrdnendruse. Sardemanx , Zool. Anzeiger , n° 179. 
— - Sur la structure de la glande dHarder du canard domestique , par Juucs 
Mac Lbod. — Archives de Biologie, t. U 

(2) Veber die Harder'sche Druse der Sàugethiere. Wendt Edmund, Strassburg, 
1877. Dìm. — Ueber die sogenannte Herder sche Druse der Nàger. Kamocki \V., 

polonais et rosse. — Jahresberichte der Anatomie und Physiologie, voi. XI, 1883. 
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Avant de Gerire de nouvelles recherches pour éclaircir la queetion, 
il conviendrait de remonter à la description originale de Harder, et 
de voir à quels organes de quels animaux fut spécialement appliquée 
oette dénomination, qui n'a probablement acquis que plus tard una 
plus grande extension. 

Retournons maintenant à notre negre pour 7 étudier les questiona 
ci-dessus discutées; il n'était pas sans intérèt de rechercher attenti* 
veraent la structure intime de la glande de la membrane nyetitante, 
et d'en établir la nature, en la comparant à celle de la glande la» 
crymale et de celles que Ton rencontre dans la conjonctìve. 

Corame les sections de l'angle interne de I'oeil, ayant un but pure- 
ment topographique, étaient trop épaisses pour pouvoir y étudier les 
plus petites particularités de structure, je pris la glandule inférieure 
de Toeil droit, et, après l'avoir colorée en masse au borax-carmin, je 
la divisai en 70 sections. 

Je soumis au mème mode de procède une petite partie de la glande 
lacrymale, tant de sa partie palpebrale que de sa portion orbitaire. 

Les préparations de la glande d'Harder réussirent fort bien; elles 
étaient tròs claires et convainquantes. On remarquait dans leur exa- 
men microscopique une forme differente de la portion secretante. 
Celle-ci, dans la plus grande partie de ses points, présentait une forme 
circulaire assez régulière ; dans d'autres, par contre, elle affectait une 
forme allongée en tube, en se terminant d*un coté par une extrémité 
un peu dilatée et de l'autre allant s'unir aux parties environnantes. 

J'ai pu bien me convaincre de ce fait en examinant les sections 
successives qui avaient été conservées dans Tordre dans lequel elles 
avaient été faites, 

Les cellules de revétement de l'acinus et des tubes glandulaires 
étaient disposées sur une seule couebe. Elles étaient de forme cylin- 
drique ou conique, leur base tournée vers la membrane de soutien; 
leur potate, à l'intérieur, circonscrivait un petit espace punctiforme. 
Le nucléus, tròs visible, et intensément colore, se trouvait dans le 
tiers extérieur des cellules; il contenait des granula tions très évi- 
dentea et bien marquées, disposées de manière à ressembler à un 
état caryokinétique. Le corps cellulaire était quasi incolore et con- 
tenait de fines granulations, surtout vers sa partie externe. Les con- 
tours des cellules étaient peu marqués. Le canal exeréteur qui prenait 
naissanctì dans la partie centrale de la glande se distinguait par la 
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ooloration plus intense des éléments épithéliaux et parce qu'il était 
compose de deux couches. 

Malgré que les parties de la glande lacrymale utilisées pour 1 etude 
comparative se soient contractées par Teflet des liquides durcissants, 
et qu'elles se soient un peu différerament teintes, j'ai pu cependant 
me convaincre qu'il n'existait aucune différence essentielle entre les 
deux glandes. Si l*on comparait par contre ces glandes avec celles que 
Fon rencontre assez flréquemment dans l'angle interne de l'oeil, on 
apercevait des différences plus marquées, que ces dernières soient de 
nature essentiellement mucipare, ou bien mèrae qu'elles appartinssent 
aux glandes sous-conjonctivales. 

Les unes et les autres cependant mériteraient d'ètre étudiées plus 
tttentìveraent dans notre race, car elles présentent des variations tròs 
prononcóes, tant dans leur développement que dans leur constitution. 

Des études qui ont été faites, nous pouvons par conséquent conclure 
que les glandes nencontrées dans l'épaisseur de la plica semilunaris 
de notre Buschmann, appartiennent aux glandes acino-ttfbulaires ; elles 
étaient de nature séreuse ou albumineuse et pouvaient par conséquent 
tee considérées cornine un derive des vraies glandes lacrymales. 

Le mode de se comporter du cartilage de la plica sémi-lunaire de 
notre sujet a une certaine importance. Le cartilage surnuméraire 
rencontre dans la partie supérieure de l'angle interne, ne doit óvi- 
demment pas ètre considerò comrae une formation indépendante, mais 
plutót comme un fragment du cartilage principal. n rappelle les car- 
tilages sessamoides, et d'autre part, ceux où il existe un squelette car- 
tflagineux (larynx, nez); comme il est enveloppé par un tissu connectif 
lAche, et qu'il n'a pas de connexions étroites avec les parties envi- 
ronnantes, il peut facileraent se déplacer, émigrer de sa place primi- 
tive où il s'était forme, s'éloigner du cartilage principal et contracter 
d'autres rapports nouveaux. Tout ceci se fait principalement par suite 
des mouvements variés et frequenta du globe oculaire, et peut-ètre 
auasi par suite de la contraction des fibres musculaires lisses ci-de- 
vant décrites; cellea-ci, par leur direction, ont pour but de tirer en 
arrière et en haut le noeud cartilagineux. 

Je crois aussi que le cartilage principal, tant dans son intégrité que 
préalablement divise, subit flréquemment des cbangements de position 
sous Finfluence de causes diverses, et que ceci soit une des raisons 
pour lesquelles on rencontre si rarement ce cartilage dans notre race. 

àrtktm mUnmn i§ Bkkgto. — Tom IX. • 
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Od le trouve quelquefois dans d'autres potate de la conjoncttve, inaia 
il est difficile qu'il se replace à son point d'origine. 

J'estime que c'est la dwwa du, oartilage de la plica ea petite, frag- 
meata et lem? dispersion dana le tissu $utHjoiyoacUf qui sont les dei** 
pooce6su$ au moyen dQgquela agrive; la disparitipn wn-sQuteoi^nt efe 
la pliofc w (juelquefe^ anasi <te la glande d'Hate?. 

Qmm4, daa& <$tfc émigratipa, lea parte» $Q iaaintieone^t tpujauB 
étoignées de la sw&c& wajoncttvale* q», no fe* rem^rque pas da»s 
uè examen «terse, car eUe« peuv^nt ne* déteratae? au*pa& perfew> 
fcatioa; m#j$ si $)]fti se pgrteat ea avaurt, et, «e monti^ut en relitf w? 
la surface libre de la muqueuse, elles prodaiseat alprs de. petites to 
waurs yìm qvl moins évidefttes,, qui, par Iqu? position et lew dóve- 
toppeweat peuyQnt récl&mer Vtotervention <ta practicien, Abiatici 
Cwte, w les trouvQ qon^tUuée3 essentieUement d'uà niiclóus cartite- 
jineux et d'un tissu glanduleux: ces productipns, qui soqt classées 
pgrmi les turaeurs dermoìdales de la cocyonctive, furent obs^nrée? par 
div^rs auteurs, parmi lesquels je ae citerai que GraefQ, Reymond et 
Gallenga. Je crQis que ce dernier auteur était complétement dans 1$ 
vrai qpand il considera ces turaeurs coiyonctivales comma produitQ$ 
par le déplacement du cartilage de la plica semilunaris, ou méme 
d'une partie de ce dernier (1). 

Gette observation complète l'étude que j'ai faite sur la pliea sémi- 
lunaire et sur ses éléments constitutifis dans l'homme; elle démontre 
comment cet organe, quoique rudiraentaire, peut quelquefois se trouver 
dans les races inférieures de notre espèce avec tous les caractères 
morphologiques qui le caraetérisent dans les espèces d'animaux où il 
est mieux développé. 

Je crois que, quand l'attention des observateurs sera dirigée plus 
spécialement sur ce point, on trouvera, plus souvent et plus facilement, 
les restes épars de ce petit appareil, disparii par suite du manque 
d'esercice. 

Muscle ciUatre chez les nègres. 

Nous ne possédons que de très rares notes sur l'anatomie de 
r«U du negre; par <K>a/?équ£nt te peu qu'U fut fiajA dWfl ce ejtapp 



(1) Contribution des tumeurs oongénitales de la conjoncttve et de la cornee. 
Considérations sur leur genèse par Gallenga. — Annalee d'ooulistique, 1885. 
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d'étude a toqlours una certame importwtea pour étabUr une oompa- 
raison avec l'ani de nutre rafia. Évidemment Buon fnatóriel d'elude 
o'était paa trèa adaptó à dea recherchea exactea sur les partìea dé- 
lioates de L'®U, tant à cause de la manière qua da temps daaa laquet 
il avait été réeoltó; roalgré cela plusieurs particularttéa étak&t eur 
core bien distinctes et ont pu èira étudiées avee la plus gBanfe 
eiactftude, 

Moa attentkm fot dirigée spóeialemant sur le musale ciliaire. Sa- 
chant combiau ee musale varie fecilemeat dana notre race, tant pour 
ce qui lagarda sa fiume que sa oonstitutkm intime; sachant en outre* 
cernie cee vartationa sont aiiaaa en rappert avec le degró de réfrac* 
tioo statique de l'cail, j'ai ero m&Uoire d'étadier catte queetion chea 
les individuo de race negre. 

Sana ee but, j'ai fiat beauooup de sectioos de la rógioa ciliaire dans 
divera patata de l'cail gauche du su jet I, de l'oail droit du si^el II, da 
djpoit du X**, et du gpuohe du XIV". 

Renaiquona premiòreinent que les partiee eonatitutives du musale 
aUiaire aont diffloiles à examiner, parca ge'eUea reaferment abea- 
damment das cellules pigmento** ordinaires de la choroìde. Gelles-ei 
étaiapt pina nombreuses et alloagées dans laa dea* Uers externee du 
muade, c'estrèrdire à la partie correspondanie aux fibres musculaires 
Inngjtoriinalfts; leura axas ótaiaat parallèle* à aaa dernières. Ges cel- 
lule* étaient applique** sur les dites fibres, ou» mieux eueare, sur les 
lamellaa musculaires eompassées de aalles-cL Les cellules pignaentées 
aessaient tout à foit ou les fibres longitudinales se rejoignaient dans le 
bourreiet tandineux, pour alter s'insérer à la fece profonde de la che- 
rade; altee oomplétaient, camme à Tordinaire» la paroi interne du canal 
de Schlemm. Yers l'angle interne» ou antérieur, du musale, les cellules 
pigmentées étaient plus irréguliòremeat dispersóes autour dee petite 
tetaceaiiT de fibres musculaires, doat la dispasition était eirculaire. 

Dans tous les cas obaeirvés, le musale était bien dóveloppé, tant dans 
aa portion méridiaane que dans sa parti* eirculaire. La parto meri- 
diana, ou muaele de Brueke, constituait antérieuromant la moitió de 
i'épaisseur du aiuscle; postérieuremant par contro il le formai t en 
antier. Il en rósultait des lamelles diverses disposóea eonaeutriquament 
et aóparóes par les cellules pigmentées fusiforme*, que nous avons 
nmnlionnées plus haut La portion eirculaire» ou musale de Itùlkr, 
était tràs prononoée» et oocupait toute la partie antériHaterne ; san 
développement était un peu plus consideratale dans le sujet I et XIV. 
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Il se presentati soos la forme de petite feisceaux musculaires de dif- 
férent volume, èntourés de tissu connectif abondant, dans lequel on 
remarquait des cellules pigmentóes disposóes irrégulièrement. Les 
faisceaux de volume plus considerale occupaient l'angle interne, d'ou 
ils arrivaient sur la face antérieure jusqu'au point correspondant à 
Tinsertion de l'iris au corps ciliaire. 

Le muscle ciliaire atteint son développement maximal dans notre 
espèce. Les fibres longitudinales sont les fibres fondamentales du 
muscle, celles qui se trouvent chez tous les animaux pourvus d'un 
muscle ciliaire; elles sont tantót striées, tantót lisses. Les fibres cir- 
culaires sont des fibres supplémentaires ou de perfectionnement, qui 
ne se rencontrent que dans les singes supérieurs et dans l'homme; ce 
sont elles par conséquent qui présentent la plus grande variété. 

En effet, on sait aujourd'hui, gràce aux recherches dlvanoff, qui 
ont été confirmées par Arlt et E. Schulze, que les fibres circulaires 
sont celles qui subissent les varia tions les plus grandes dans les indi- 
vidus de notre race, car elles peuvent manquer complétement ou 
mème ètre fort développées. C'est pour cela que l'on a distingue 
trois types de consti tu tion du muscle ciliaire; l'un normal, dans 
lequel les fibres circulaires se trouvent médiocrement développées; 
dans la section méridienne le muscle ciliaire nous apparaìt sous la 
forme d'un triangle rectangle, l'angle droit dirige en avant et vers l'ex- 
térieur (angle scléro-ciliaire). Ce type correspondrait à l'oeil émétrope. 

Le second type est celui dans lequel manque complétement le 
muscle de Mùller; le muscle ciliaire est constitué exclusivement par 
les fibres longitudinales. L'angle scléro-ciliaire au lieu d'ètre droit est 
alors aigu. — Il constituerait la caractéristique de l'oeil myope. 

Le troisième type est celui dans lequel les fibres circulaires sont 
fortement développées; l'angle antéro-extérieur est obtus dans ce cas. 
Ce type se rencontrerait de préfórence dans l'oeil hypermétrope dans 
lequel l'accommodement est toujours en action. 

Si nous voulons maintenant rapporter à un de ces types le muscle 
ciliaire des nègres que nous examinàmes, nous pouvons dire que le 
développement des fibres circulaires est tei, que nous devons plutót 
le rapporter au troisième type qu'au premier; c'estrà-dire qu'ils doivent 
ètre considérós comme des yeux légèrement hypermétropes ; et ceci, 
dans divers degrés. Dans les observations I et XIV l'hypermétropie 
est plus manifeste, elle l'est moins dans les sujets II et X. Dans tous 
cependant la puissance d'accommodement devait ètre fort grande. 
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On ne peut évidemment tirer aucune déduction des observations 
décrites ci-dessus. Gette étude aurait acquis une valeur plus consi- 
dérable si j*avais pu examiner les yeux de tous mes nègres. Gependant 
méme ces observations, si Hmitées qu'elles soient, peuvent avoir une 
certame importance, en premier lieu par leur nouveauté; car à ma 
connaisaance, il n'existe pas de travaux spóciaux fàits sur cette région 
des races colorées; puis par la concordance complète des resultata, et 
flnalement parce que ces resultata sont parfaitement d'accord avec les 
observations faites sur des individua vivants de races inférieures. 

La myopie est en effet très rare cbez la race negre et chez les 
races sauvages. Le docteur Gallan a trouvé que Tbypermétropie dans 
les écoles nègres de New-York atteignait la proportion de 90 °/ et 
Fémétropie 9,5 °/ (1). 

Chippeway, dans ses observations sur les Indiens, a trouvé qu'ils 
étaient en partie émétropes, et que d'autres présentaient une hyper- 
métropie peu consideratale. Le D* Seggel a pu se convaincre sur huit 
habitants de la Terre du Feu, que leurs yeux étaient émétropes et 
doués d'une grande puissance visuelle (2). En general on peut affirmer 
que les peuples sauvages ont un oeil mieux conforme que les peuples 
civilisés. Si la civilisation nous rapporto beaucoup d'avantages, elle a 
cependant une influence pernicieuse sur le parfait développement de 
notre organo visuel. 

Je me bornerai à ces quelques observations; je crois qu'elles sont 
suffisantes pour démontrer la parfaite correspondance entre le mode 
avec lequel se présente le muse le de Taccommodement dans les indi- 
vidua nègres examinés, et les recherches physiologiques faites sur des 
individua de la mème race ou d'autres races sauvages. 

Dtstrfbutton du pipment. 

La grande quantité de pigment qui se trouvé dans le globe oculaire 
du negre, et le mode de sa distribution dans celui-ci, mérite aussi 
d'ètre brièvement rappelée avant de passer à d'autres arguments. Ce 
caractère n'a certainement pas Timportance de ceux que nous avons 



(i) Americal Journal, aprii 1875. 

(2) Ueber die Augen der Feuerldnder etc., par le D r Seggel. — Archiv far 
Anthropologie, voi XIV, 1883. 
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éfcndiés auparavant; il ne manque cepentiatit pas d'un eertain intérèt 
pour se frendre compie de quelqnes parltoulafìté* fhcftea à relever 
dans un sfcnpte examen de l'osil du negre. 

La conjonctive ocalaire de notre rade bo présente parftritenwnt 
tfransparente en laissant apercevoir la coloration de la sclérotide et 
des vuisseaux qtfefle recouvre. Dans le negre par contre, elle edt plus 
-ou inoìns fauvu, ce qui dépend 4es gratìules fdgmentaires qui sont 
déposés dans les cellules épftbétialea profoftdes de te opnjoucUre, eia*- 
à-dire dans les éléments qui oarrespoUdent à ceti* ofa «e trotrv^ rw- 
semblé le pigment aitane. La pigmentatteti art moina prononeée dans 
la conjonctive qui reconvre les pnupiènes. Elle subii mie légère raa- 
gération sur le oontour de la cornee, pour eesser ccrarpléte»ent au 
moment où répithélium, se faisant plus régulièrement pavhnenfceux et 
moins robuste, recouvre tonte la surface de la cornee. 

Dans quelquescas cependant, on obsefve sussi des cetlules pigi nealées 
stìr une oertaine longueur de la superficie de la cornee. 

A la partie périphérique elles sont disposées en séries réguliètas, 
mais plus à l'intérieur, les cellules pigmentéea se divisent en deux 
on trois qui sont dépourvues de pigment, jusqu'à ce qu'elles dispa- 
raissent entièrement. 

Quant à la membrane irìdochoroidée, nous avons déjà relevé la 
présence des éléments pigraentés qui se trouvent interposés entre les 
fibres du muscle cillaire; mais c'est sur l'iris que le pigment est le 
plus fortement développé. 

La coloration de l'iris de notre race est due à des cellules plus ou 
moins fortement pigmentées qui se trouvent semées irrégulièrement 
dans Tépaisseur de l'iris mèroe, et qui se réunissent aussi quelquefois 
en grappes à sa surface antérieure ; c'est pour cela que la coloration 
de l'iris n'est pas uniforme. Dans les yeux des nègres que j'ai étudiés 
et principalement dans les trois premières observations, l'iris, vu dans 
sa section transveraale, peut étre divise en trois parties: une conche 
pigmentée postérieure, l'uvee; une seconde antérieure, ógalement 
pigmentée, et une couche intermédiaire. 

La couche postérieure, ou l'uvee, ne présente rien de special. Site 
se termine au point correspondant de la petite circonférence de l'iris 
en y formant une légère élévation qui se continue cependant avec la 
couche antérieure. Geci est vraiment caractéristique; parce que cette 
couche forme un stratum richement pigmento qui revèt toute la sur- 
face antérieure de l'iris, simulant presque une continuation de l'uvee 
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sur la face antórieure; elle présente une épaisseur à peti près égale 
à oelle-Oi. dette conche s'étend, etì présentant une disposition uniforme» 
de la grande à la petite eirconférence de l'iris, où elle s'arrète brus- 
quement Dans quelqnes coupes on apergoit dans ce point les rudimeats 
du canal trabócnlaire de Fontana, que Ton sait ètre k peme todiqwé 
dans notre espèce. 

Si Fon étudie plus attentivement oette conche, Ton voit que sa partie 
superfì delle est constitaée de cellules globuleuses très évidentos, 
gorgées de pigmee t, qui donnent un aspect un peu irrégulier à la sur- 
feoe libre; on retaarque en outre dans de certains points, spéciaktoient 
dans les depressici des elemento bien définis privés de pigmenti ite 
ecfcatttaent prdbablemeat les restes du revètement épithélial qui se 
continuali dans celuì de la membrane de Descemet. Ce dernier est 
bien conserve et distinct sur tonte l'extensìon de la face profonde de 
la cornee. 

Cette disposition ne doit pàs ètre considérèe comme propre àux in* 
dividus que nous étudions à présente ceci n'est qu'une <exagératk>n de 
«e que lon observe quelquefois dans notre race chez les individus qui 
ont les yeux noirs> Bn eftet dans le Boschiman, chez lequel te pigment 
était moina prononcé et où Fon pouvait rester en doute si la couteur 
de sa peau devait ètre classée parmi la race negre ou jaune, l'iris 
était d'un brnn moins intense, et la couche dont nous parlons était 
moins prononcóe que chez les autres individus, qui, par la coloratkm 
de tour peau, étaient vraiment des types de leur race. 

La partie interposée entre les deux couches pigmentées était con- 
stituée des cellules ordinaires, riches en pigment et à prolongements 
nombreux. Les cellules de cette partie moyenne ne devenaient glo- 
buleuses que vers sa limite postérieure où elles se disposaient assez 
régulièrement en une couche, de manière à former avec l'uvee un 
espece linéaire qui était colore plus intensément par le carmin, et dans 
iequel se trouvaient probablement , malgré que l'on n'y pouvait dis- 
tinguer à l'examen microscopique aucune particularité de structure, 
les fibres musculaires rayonnées de l'iris ou le dilatateur de la pupille. 
Gelles du sphinctère de la pupille étaient par contre fort distinctes. 
Gè dernier occupait le tiers finférieur de l'iris, sur la fece postérieure 
duquel il produisait une légère émergence. 

La disposition du pigment de l'iris notìs explique la manière dont 
il se présente dans la race negre. 

A ce propos je rapporterai volontiers les parole* chi Soemmering : 
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« La teinte brune et uniforme de l'iris est de plus la cause, que, si 
j'observais l'oeil du negre à une distance plus grande que celle néces- 
saire pour bien distinguer la pupille dans notre oeil , je ne parvenais 
pas à l'y distinguer; l'ensemble de la pupille et l'étoile de l'iris for- 
maient une tache noire homogène ; cela concourt beaucoup à rendre 
ces yeux plus tristes et moins vife ». 

Le dernier feit que je dósire relever, touche l'entree du nerf optique 
dans le globe de TobìI. On admet avec quelques auteurs, que la ebo- 
roìde intervient dans la formation de la lame cribreuse; de plus, que 
les flbres du nerf optique le traversent, tandis qu'elles se dépouillent 
de leur gaine médullaire pour se répandre ensuite dans la rètine. 
Mùller assure mème que dans quelques cas on rencontre des cellules 
pigmentées entre les éléments connectifs situés entre les faisceaux 
nerveux, et qu'on peut suivre une mince couebe de ces dernières sur 
une certaine longueur de la gaine interne qui est considérée comme 
dépendance de la pie mère. Ayant fait des coupes microscopiques du 
nerf optique, au point où il pénètre dans le globe de l'oeil du sitfet X, 
j'ai voulu vérifler l'exactitude du fait ci-dessus mentionnó rapportò 
par Mùller, là où le pigment acquiert un fort grand développement* 
et accompagno plus ou moins loin les vaisseaux sanguina, tandis qu'ils 
traversent la sclérotique; mais cette dernière se prósentait nettement 
limitóe par un bord oblique dirige de l'avant en arrière et de l'in- 
térieur à l'extérieur. Dans quelques points l'extrémitó postórieure de 
ce bord se prolongeait légèrement en arrière et vers l'intérieur, 
comme s'il eùt voulu pénétrer dans l'intérieur du nerf optique. Mais 
les flbres en question, comme aussi au point correspondant à la gaine 
onveloppante ont des cellules pigmentées. 

Les faits décrits ci-dessus ont certainement des signiflcations très 
divorses. L'existence du cartilage et de la glande de la membrane 
nyotitnnttt, est sans aucun doute un caractère d'inférioritó ou ré- 
HtVfcHlf. cìvs parties n'ayant plus aucune importance pbysiologique et 
tu* rapimlant qu'un état de la vie parcourue par notre espèce pour 
nttolnilro rotai actuel. 

\a tltaposition du muscle ciliaire exprime par contre une vraie su- 
|*àriwth\ jmisquo, caeteris paribus, il place l'oeil du negre dans les 
sVtaUM\Mi« los moilleures pour une observation exacte et parfaite. 

ta \lbtrUmtion plus abondante du pigment dans l'oeil du negre est 
w* sWwtùiv d'adaptation aux conditions dans lesquelles vivaient les 
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individua; il n*a pas par conséquent l'importance des deux autres, 
n'étant pas un caractère typique, mais secondaire; il peut aussi subir 
les plus grandes variations quand changent les conditions d'existence. 



EXPLICATION DES PLANCHES. 

Fig. 1. Section de l'angle interne de l'osil gauche, comprenant le cartilage 
supérieur de la plica semilunaris (e. s.); g, glandule sous-conjonctivale qui s'ouvre 
à la partie interne des deux plis de la muqueuse (p) qui précède la plica sémi-lu- 
naire; m, fibres musculaires lisses. 

Fig. 2. Section correspondant à l'intervallo qui existe entre le cartilage supé- 
rieur et Finférieur. Le pli sémi-lunaire p est plus prononcé ; m, fibres musculaires. 

Fig. 3. Gette section comprend le cartilage inférieur (e. t.) où elle est plus de- 
▼eloppée; p, pli sémi-lunaire doublé; g, glandule sous-conjonctivale qui s'ouvre à 
la partie interne de la caroncule e. 

Kg. 4. Section faite au point correspondant de la partie inférieure du cartilage 
principal e, i; devant elle se trouve la glandule d'Harder g, h; e, canal exeréteur 
coupé en divers points; m, fibres musculaires lisses; p, plica sémi-lunaire. Gette 
figure dessinée avec un agrandissement un peu supérieur des troia premiòres. 

Fig. 5. Représente le cartilage inférieur, grandeur natarelle, e, oeil de droite; 
«or le bord inférieur se trouvent les troia petites glandes indépendantes , qui con- 
stituent la glande d'Harder. 

Fig. 6. Portion secretante de la glande d'Harder (Oculaire 3° et objectif 8* du 
microecope Koristka); formes différentes quelle présente et diaposition des éléments 
qui tapiasent les acini. 



ACTION DE LA BILE SUR LA DIOESTION OASTRIQUE 
ÉTUDIÉE AU MOYEN DE LA PISTULE COLÉCISTO-GASTRIQUE (1) 

par Ruotato Oddi. 



Labontaire de phyalologie de rUnitwHW Aé WhJÉÉ». 
Prof. A. Maxoaoo« director. 



Les resultata des études faites jusqu'ici ont porte à admettre que 
la bile a une influence pernicieuse sur la dìgestion gastrique. Gette 
influence pernicieuse sérait due, suivant les uns, à ce que la bile 
neutralise l'acidite du sue gastrique; suivant d'autres, à une prócàpt» 
tation de la pepsine due spéoialement & l'acide glycocolique ; suivant 
d'autres encore (Hammarsten) à une combinaison qui aurait lieu entra 
les sels biliaires ti l'albumine ; suivant la majeure partie des auteurs 
enfln (Frédéricq, Landois, Brùcke, Bernard, Pòster étc.), à une pftel» 
pitation de la pepsine avec les produits de la digestion (sintonine» 
propeptone, peptone)* Il n'y a que Schiff, qui ne soit pas enttèrement 
de cette opinion et qui soutient « que la bile en cOtìditiOhs normale» 
n'est pas capable de précipiter les peptones ». 

Pour conclure, je rópéterai avec Hammarsten : « Tout ce qui a óté 
dit jusqu'à présent de l'action de la bile sur la digestion gastrique, 
n'a de valeur que pour les digestions artiflcielles et ne peut ètre ap- 
plique aux phénomènes de la digestion qui ont lieu pendant la vie ». 

Dans le but d'éclaircir cette question, j'eus l'idée d'introduire au 
moyen d'une sonde oesophagienne, pendant les diverses périodes de la 
digestion, de la bile de boeuf dans l'estomac d'un chien. Je choisis de 
la bile de boeuf, étant celle qu'il est le plus facile à se procurer en 
quanti tós considérables. Quoique j'eusse répété fréquemment mes ex- 
périences sur un jeune chien, je n'ai jamais observé la moindre ano- 



(1) Annali dell'Università libera di Perugia. 
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ilte qui puisse appuyer l'opinion des partisans de l'influence perni» 
eieuse de la bile dans la digestion gastrique. 

Je me bornai d'abord à injecter 00 ce de bile de boauf dans 
Fbstomac da dit ohien, après lui avoir donne, une heure environ au* 
paravant, un repas compose presque excluaivement de substancea 
altouminoldes. Dana la suite j'augmentai successlvement la dose de 
Mie jusqu'à atteindre 100 oc. 

J'essayat aussi d'introduire la bile dans son estomac dans toutes les 
pèriodes de la digestion, en commen$ant d'une heure environ après 
le repas jusqu'à deux, trois et mème quatre heures après ce demier. 

Bnfln j'injectai chaque heure après le repas, 68 ce. de la mème 
Mie, afln d'observer l'effet de doses exagérées* 

Mee expériences se prolongèrent quelques mois sans qu'il m'ait été 
possible de renoontrer auoun signe qui indiqu&t des troubles dans la 
digestion; au contraire, l'augmentation de poidsde l'animai (quelques 
kilogrammes) me démontra que les phénomènes de digestion et 
d'assimilation avaient suiri un cours parfeitement régulier. Ges expé- 
riencee me montrèrent de suite que l'action pernioieuse de la bile sur 
la digestion gastrique était très douteuse, mais je compris en mème 
tetnps, que mee expériences avaient besoin d'ètre oonflrmées par des 
easais plus convainquants. En effèt, on pouvait Olire les objections 
suivantes à mes expériences: 

1* Que la Mie de b<Buf, qui est riohe en acide glycocolique et 
pauvre en acide taurocholique (taurocholate de Na)> peut ne pas avoir 
la mème action sur la digestion gastrique du chien que celle de cet 
animai qui est riche en acide taurocholique et pauvre en acide gly- 
eooolique (glyoocolate de Na). 

2° Que la bile employée, qui était extraite plusieurs heures au* 
paravant de l'organismo, pouvait bien ne pas ètre douée des mèmes 
propriétés physiologiques que celle que la vésicule biliaire déverse dans 
le duodénum de l'animai vivant. 

8° Que la bile employée peut bien occasionner, sans qu'on s'en 
doute, de graves désordres dans les phénomènes digestife de l'estomac, 
et l'animai cependant augmenter de poids grftce à une digestion plus 
acUve d'autres sucs, par exemple du sue pancréatique. 

Pour répondre aux deux premières objections, je tentai, suivant le 
conseil du Prof. Marcarci, de greffer la vésicule biliaire à l'estomac, 
de feg m à feire se déverser la bile continuellement dans oelui-ci. 

Je vais indiquer, en peu de mots, la méthode opera toire que j'ai 
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suivie. Après avoir pris toutes les précautions possibles pour dósin- 
fecter entièrement les parois abdominales, je pratiquais une incision 
de ces demières, et, pénétrant dans la cavité, je recherchais le canal 
cholédoque, et je le liais en deux points distincts en le coupantentre 
les deux ligatures. — Après avoir trouvé la vósicule biliaire, je la 
saisissais entre deux petite cylindres de fer, recouverts de caoutchouc, 
puis, après avoir fait la mème opération près de la petite courbure 
de l'estomac, j'incisais les parties qui restaient entre les deux cylin- 
dres sur une longueur de deux ctm. environ, et procédais enfln à la 
suture. 

Une suture à surget, toute simple, qui réunit les séreuses de manière 
à les ramener à contact mutuel, suffit pour empècher que la bile et 
le sue gastrique ne se déversent dans la cavité péritoniale et pour pro- 
duire une prompte cicatrisation. Après une suture de ce genre, trois 
jours sufflrent à l'animai pour entrer en pleine convalescence. 

J'ai observé que les chiens guéris d'une telle opération, que j'appel- 
lerai « fìstule colócisto-gastrique », non-seulement ne ressentent au- 
cune perturbation due à la présence de la bile dans le ventricide, 
mais encore augmentent très notablement de poids (de 3-4 kg.). 

Il est superflu de dire que je nourrissais presque exclusivement l'a- 
nimal avec des substances albuminoides, qui exigent nécessairement 
l'action du sue gastrique pour ètre digérées. 

Je me suis assuré à chaque expérience, que la bile se dóversait 
vraiment dans le ventricule, et que par conséquent, la communication 
avec la vésicule biliaire n'était pas interrompue. 

Je trouvai toujours, en lavant l'estomac au moyen d'une pompe 
gastrique, tant à jeun que pendant les diverses périodes de la diges- 
tion, que celui-ci était abondamment pourvu de bile. J'ai mème relevé 
le fait que le contenu stomacai extrait quelques heures après le repas, 
était tout impregnò de bile et qu'il présentait cependant toujours une 
réaction acide très manifeste. 

Pour répondre à la troisième objection, je pratiquai une fìstule gas- 
trique à un chien guéri complétement d'une fìstule colécisto-gastrique. 
Quand il fut complétement remis de cette dernière opération je sous- 
tirai, plusieurs jours de suite après le repas, le contenu gastrique, et le 
trouvai très riebe en bile: j'y recherchai ensuite les peptones par 
la méthode de Hofmeister et je les trouvai fort abondants. 

Il fut démontré ainsi avec évidence, que la bile n'exerce aucune 
influence pernicieuse sur la digestion gastrique quand elle est sécrétée 
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eii quantità normale, corame aussi qu'elle ne precipite pas les produits 
de la digestion corame on le croyait jusqu'ici. 

Je rappellerai ici également la présence des pigments biliaires 
dans les urines des chiens opérés de fistule colécisto-gastrique. Il est 
curieux que tandis que les urines sécrétées à jeun étaient très riches 
en pigments biliaires et dV Uro-indacano », celles sécrétées après le 
repas en étaient entièrement dépourvues, ou n'en contenaient que des 
traces insigniflantes. 

Pendant nos expériences les chiens ne montrèrent jamais le plus 
léger signe d'ictéricie, ni à l'examen des muqueuses, ni à l'examen 
du sang. «Texpliquai ce fait en supposant que la bile, accumulée en 
grande quantité dans Testomac pendant la nuit, était en partie réab- 
sorbée ; de là, la présence des pigments dans les urines des animaux 
à jeun, tandis qu*après le repas, la bile mélangée aux aliments, pó- 
nétrant avec ceux-ci dans l'intesti n, quitte Testomac, qui en reste de- 
pourvu; ce qui explique le manque de pigments dans les urines. Du 
reste, Schifi lui-mème et Cantani ont prouvé qu'une grande quantité 
de bile peut pénétrer dans la circulation sans produire une ictéricie. 

Le résultat satisfaisant de mes expériences me fait espérer que ma 
fistule colécisto-gastrique puisse ètre appliquée avec avantage dans 
quelques maladies des voies biliaires. Je répétai dans ce but encore 
deux fois Fexpérience (l'ime d'elles fut faite après la publication de 
ce mémoire) et obtins toujours de splendides resultata. 

Xai remarqué avec plaisir que le dernier chien que j*ai opere, a 
augraenté son poids de 4,5 kil. en deux mois. 

La chirurgie opératoire des voies biliaires est très pauvre en res- 
sources ; c'est ainsi que Golzi, en répétant sur le chien les expériences 
de Harley et de Gaston, tenta à nouveau une fistule colécisto-intesti- 
nale, et l'exécuta au moyen d'une méthode fort longue et compliquée; 
cependant, malgré qu'il eùt 6 cas de mort sur 7 chiens opérés, il 
conseilla l'application de cette fislule dans la pratique chirurgicale. 

,Tespère que les chirurgiens, prenant en considération les résultats 
plus fevorables que j'ai obtenus en appliquant la fistule colécisto-gas- 
trique, voudront bien Tessayer sur Thomme et la préférer à la fistule 
eolécisto-intestinale, qui n'a donne jusqu'à présent que des résultats 
peu satisfaisants. 

Les résultats de mes expériences à ce propos peuvent se résumer 
dans les conclusions suivantes: 



142 R. ODDI -— ACTION DE LA BILE SUR LA DIQB8TI0N QASTRIQUE, ETG. 

1° La prèsene* de la bile dans l'ctitomao, avant et pendant la 
période de la digestion, ne diminue pas le pouvoir digérent dea sues 
gastriques. 

2° La présence de la bile dans le ventricnle, la digestion étant 
déjà avancée, n*y precipite pas les peptones. 

3* L'opinion de la majeure partie des médecins et des physiolo- 
gistes qui croient que la bile peut ètre cause de graves désordres gas- 
triques et de voraissements, est inexacte. 

4 9 La Astrale colécisto-gastrique peut probabiement ètre appliquée 
plus avantageusement que la fistole colécisto-ìutestinale» dans certaines 
affectiona des voies biliaires. 



DE QUELQUES RAPPORTS 

ENTRE LES PROPRIKTES CONTRACTILES 
ET LES PROI'RIÉTÉS ÈLECTRIQUES DES OREILLETTES DU C(EUR (1). 



RECHERCHES EXPERIMENTALES 
du prof. G. Fano et de V. Fayod, aide-préparateur. 



(Laboretoire de Fhjrriologie de l'Unirereité roytle de Gtnet). 



(Avec une planche). 

Un de nous démontra dans d'autres travaux (2), que les oreillettes 
du coeur de la Cistudo europaea, Schneid, présentent deux fonctions 
rythmiques qui doivent ètre considérées comme des manifestations de 
la contractilité auriculaire. L'ime d'elles est la fonction fondamentale, 
par l'action de laquelle le sang est chassé dans le ventricule; l'autre 
est constituée par les oscillations rythmiques de la tonicité. 

La fonction fondamentale est isochrone dans les deux oreillettes, 
tandis que les oscillations de la tonicité présentent un rythme et une 
amplitude differente dans les deux oreillettes d'un mème coeur. Ce 
fait est représenté dans la figure A: on a obtenu contemporainement 
sur la mème ordonnée le trace de l'oreillette gauche et de la droite. 
Les deux fonctions des propriétés contractiles dont nous parlons, se 
distinguent entre elles surtout par leur differente manière de ressentir 
l'influence du nerf vague, qui, lorsqu'il est excité, suspend la fonction 
principale, tandis qu'il n'exerce aucune action inhibitoire sur les oscil- 
lations de la tonicité; souvent au contraire il en provoque le déve- 
loppement (Voir fig. 1, pag. 145, dans laquelle le nerf vague fut excité 
de A en B). 



(flt Fano, Ueber Tonusschvmnhungen der Atrien des Herzens von Emys Eu- 
ropaea. — Beitr&ge zur Physiologie Cari Ludwig gewidmet, Leipzig, 1887. 

Fano e Sciolla, Azioni di alcuni veleni sulle oscillazioni del tono auricolare. 
Mantova, 1887. 

(f) Fano e Fayod, Di alcuni rapporti fra le proprietà contrattili e le elettriche 
degli atri cardiaci. Mantova, 1887. 

ArcMm ii a U m mm 4* Biohffit. — Tome IX. 10 
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Outiv l'action dn nerf ragne, notu citeroos enoora oamioe caractàre 

distintili' de ces deus fonctions, celle de la clialeur qui paralyse les 
oscìBbUoim de la torneile, tandis quelle excite la fonclion fondamen- 
tale, puis la persislance differente des deux fonctioos auriculairt 
dans \r ai'iir détaché de l'organisme, leur differente résistanc-e au: 
acl.ions traumaliqiitós.et enfili leur manière speciale, souvciil oppi 
de resse ni ir l'action de certaines substances loxiques. 




Toules ces diversilés snnt autanl fì"ìir-y«itm?nls de laits pour 
netlement ces deu\ in ani lesta tions de la contractilité dea oreilìette 
— De plus, les eludei do riaslkell pi qu 'Iques expèriences — qui sere 




Pig. B. 



pokttèea bou peu, — quefitrun de noussur l'ìnhibitìon cu-diaque, 1 
anient conduits à adiueltre. avec ce ph vaiolane anglais, qua les 
Aneti»» intubi! Hces du neri' vague agissaient comma des (ibres t 
:tnm>*. ]'nVi-'"'mrnl à causi' de leur pnipriété principale. — Il 
it en «ili! Wtionnel J'admettre, — èlanf donne qu'un neri' mote 
Btiiouvement di' di'siiiiègralion niolùculaire plus adii, - 
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des ganglions excitateurs, ou par la lìgature de Stannius, ont 
seules été lobjet d'investigations répétées. Les phénomènes électri- 
ques du cceur fonctionnant spontanément par contro n'ont point en- 
core été soumis à une étude approfondie. Or ce que nous disons ici 
du ventricule est applicable a fortiori aux oreillettes, dont les condì- 
tions électriques furent seulement étudiées dans ces derniers temps 
par Gaskell (1), mais qui , lui aussi , les observa pendant l'arrèt de 
leur fonction automatique. 

Ce fut Marey (2), qui enregistra en premier lieu photographiquement 
les oscillations de la colonne de mercure de Télectromètre de Lipp- 
mann, provoquées par les variations de la tension électrique d'un 
coeur fonctionnant. Il ne fit cependant qu'établir la méthode, et ne 
s'approfondit pas dans des recherches à ce sujet. 

Burdon-Sanderson et Page (3), qui employèrent également cet électro- 
mètre et enregistrèrent aussi par la photographie les oscillations de 
la colonne mercurielle de celui-ci, se bornèrent à répéter avec cet 
appareil les expériences d'Engelmann et de Marchand, sur les cou- 
rants obtenus par des contractions que l'on déterminait. 

Tajjanzeff (4), qui se servit aussi de Télectromètre de Lippmann. 
étudia seulement l'action du nerf vague. Soit qu'il n'ait pas employé 
un appareil sufflsamment sensible, soit parce qu'il se limita à une simple 



Lehre von der MusheU und Nervenelektricitdt. — Arch. f. gesamm. Physiol. 
Bonn, 1887, S. 116. 

Marchand, Beitrdge sur Kenntniss der Reizvoelle und ContractionsweUe des 
Herzmuskels. — Arch. f. gesamm. Physiol. Bonn, 1887, S. 511. 

Engelmann, Ueber das electrische Verhalten des thdiigen Herzens. — Arch. 
f. gesamm. Physiol. Bonn, 1878, Bd. 17, S. 68. 

Marchand, Der Verlauf der Reizvoelle des Ventrihels bei Erregung desselben 
vom Vorhof aus und die Bahn, auf der die Erregung sum Ventrihel gelangt. 
— Arch. f. gesamm. Physiol. Bonn, 1878, Bd. 17, S. 137. 

(1) Gaskell, Ueber die elektrische Verdnderungen welche in dem ruhenden 
Hersmuskel die Reizung des Nervus vagus beg letteti. — Beitràge zur Physiol. 
Cari Ludwig gewidmet. Leipzig, 1887, S. 137. 

(2) Marbt, Des variations électriques des muscles et du coeur en particulier, 
étudiées au moyen de Véleetromètre de M. Lippmann. — Gomptes rendus, LXXX1L, 
975-977. 

(3) Burdon-Sander8on and Page , On the electrical phenomena of the ewàtar 
tory process in the heart of the frog and of the tortoise as investigated photo* 
graphically. — Journal of Physiology, 1884, voi. IV, p. 327. 

(4) Tauanzbff, Beitrag zur Lehre von der Natur der hemmenden Wirkung 
des Vagus auf das Hers. — Arch. f. Physiol., 1886, Suppl. Bd., S. 31. 
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mspectkm sana enregistration des oscillations de l'électromètre, il 
obtmt des resultata qui sont pour le raoins fort incomplete. 

Aito d'atteindre le but que nous nous étions proposés, nousdevions 
enregistrer cuntemporainement (chose que personne ne 0t jusqn'ici (1)) 
le rythme fonctionnel et le rythme électrique d'une oreillette. Nous 
chotsìmes toujours l'oreillette droite parco quelle est plus développée. 

Pour la registratimi du rythme fonctionnel et pour l'étude du vague 
. nous fìmes une préparation à la Coats (A) telle que l'un de nnus 




la décrite dans un de ses précédents travaux. On la lixait alnra sur 
nne feuille de liege (B) au moyen d'une petite fourchrlte en gutta- 



(1) Qoand noua publiAmes ce travati, nous ne connaiasions paini cncore les eip 
riencee suivantes fai tea presque contemporainement ani nùtres; 

Fminiair. , Sur les phénomèttes èlectriques de lo systnie venlrienlnire che: , 
chien. — Bxtrait dea Bullet. de l'Acad. roy, de Belgique, 3»< sèrie, t. XIII. 

Walur K!td Wavwouth, On the Action of the exited mn:iimnlinn Henrt. - 
Philowpbical transaction, voi. 178, 1887, p. 215. 

Waller, Demomtration on man of Eleciromotioe Changes. 
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pL-rclia iiiin-i iCf, que ì'oa appliquait sur le sillon atiTo-ventriculaire 
de maniere a ne pas lèser le nerf vaglie à l'endroit on il pénètre 
dati-* le sin us, et a proroquer cependant, comme l'on sait, lea oscilla- 
tion^ de In tonici te. 

tu fìl. lio d'une part à la pointe de l'oreillette droite et de l'autre 
Hit bras culli (D) d'un levier, permettait d'enregistrer la fonction. 
Quant au neri' vague, on l'appuyait sur dea rhéophores qui terminaient 
le circuii induìt d'une bobine d'inductìon à coulisse de Du Bois- 
Rey tuoni) 

Pour r. cin'illir l'èlectricitè du cceur, nous avons employé deux élec- 
trodes impalar isables qui communiquaient avec 1" électromètre de 
Lipptnann, et qu'on appuyait l'un à la base, l'autre ,à la pointe de 
l'orci Delle franche. 




Pig. iv. 



Nous avons modi (ìé quelque peu la forme ordinaire des ólectrodes im- 
pela risa Hes (Voir fig. IV), et nous avons substitué à la pointe en kaolin 
un petit tube de verri» rempli du mème kaolin imbibe de la solution 
ordinaire de chlorure de sodium. Ce petit tube atténué coniquement, 
on en forme de canute à son extrémitò libre, suivant l'objet à étudier, 
est [>erforé a sa pointe, qui laisse passer ainsi une petite meche (B) 
imbibée de la solution salée physiologique. 

L'autre estremile de la dite pointe s'adapte à l'éméri à l'extrómité 
du tube de verre (C) des électrodes, qui contient la solution saturée 
d<: sulfate de zinc et la lame de zinc amalgamò. 

('ette forme d'électrode, qui est parfaitement impolarisable, est beau- 
coup plus adaptée a la récolte de l'èlectricitè du ccBur, que celle 
classique de Du Bois-Reymond. En effet, l'électrode, grace au fìl qui, 
cornine dans la disposi tion d'Brgelmann, le termine inferi eu re meni, 
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peut suivre le cceur dans tous ses mouvements et s'appuyer sur des 
points de ce viscèro nettement délimiiés. Le petit tube de verre em- 
péche en outre le dessèchement rapide du kaolin, et évite les gergures 
et les ruptures de celui-ci, qu'on a si souvent à déplorer lorsqu'on 
emploie la forme ordinaire des électrodes impolarisables. 

Pour que la nouvelle forme de ces derniers soit parfaitement im- 
polarisable, il faut que leurs mèches soyent faites toutes deux de la 
mème substance, soit, en colon, en papier à tìltrer, en bois tendre 
poreux etc. Si Fune des mèches était faite p. ex. en coton et l'autre 
en papier brouillard, ou, si toutes les deux mèches étant en bois, l'une 
était faite de bois d'une autre qualité, il se produirait déjà, par ce 
(bit mème, une déviation dans le galvanomètre. 

Gomme rhéoscope nous avons employé l'électromètre de Lipp- 
mann (1) qui nous parvint de la maison Bréguet à Paris. Les capil- 
laires nous arrivèrent cependant brisés trois fois de suite, ce qui nous 
obligea à nous en fabriquer un, nous mèmes, dans notre laboratoire. 
Dans ce but nous ne pouvons assez conseiller les verres à base de plomb. 

L'appareil que nous avons employé était d'une enorme sensibilité; 
le capillaire soutenait une colonne de mercure de 75 cm. On peut 
déterminer approximativement avec cet électromètre jusqu'à Vioooo 
de Danieli. 

L'i ma gè du capillaire, agrandi 300 fois par un microscope, était 
projetée au travers d'une flssure située au fond d'un céne en carton 
noir, sur une bande de papier photographique Morgan et Kidd, qui 
se déroulait à Tintérieur d'une petite boite fermée. 

Le papier photographique était mis en mouvement devant la fissure 
au moyen de deux cylindres dont Tun (Vi), mu par un mouvement 
d*horlogerie enroulait autour de lui la bande de papier sensible qui 
se déroulait par conséquent de dessus le second cylindre, où on la 
plagait avant l'expérience. 

Ne disposant pas d'un appareil d'horlogerie ad hoc, nous avons em- 
ployé comme moteur l'appareil de Balzar, qui nous permettait de 
varier la vitesse selon les exigences de l'expérience. 

Après avoir essayé comme source lumineuse tout ce qui était pox- 
sible, étant donnès les moyens de notre laboratoire (la lumière Drum- 
mond; celle d'une lampe Edison de huit chandelles, la lumière de 



(I)Lippmann, Relations entre les phènomènes èlectriques et capillaires. — Comptet 
rendo*, I. LXXVI, p. 14(17, et Ann. do chiraie et de physique, 5* sene, t. V, p. 194. 
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magnésium et celle de la lampe à pétrole Excelsior), nous dùmes nous 
résigner à employer la lumière solaire immobilisóe par un héliostate, 
et à la concentrer sur le capillaire par une lentille biconvexe. 

On comprend facilement que les oscillations du mercure dans le 
capillaire projetées sur le papier photographique doivent donner lieu 
à un trace qui exprime la forme, l'intensité des modifications de la 
tension électrique du coeur. 

Afin de recueillir aussi le trace fonctionnel sur la mème bande de 
papier photographique et sur la mème ordonnée, nous avons adapté 
un petit écran noirci, au bras de levier inscripteur de Tappareil en- 
registreur. 

Cet écran passe devant la partie supérieuro de la flssure à travera 
laquelle l'image du capillaire se projette sur le papier sensible. La 
ligne constituant la projection sur le papier sensible mouvant, du 
pian lumineux passant par la fissure, se trouvait ètre ainsi délimitée 
supérieurement par l'écran qu'animait la fonction musculaire, et infé- 
rieurement par la projection de la colonne de mercure dans le ca- 
pillaire. De cette manière, la fonction musculaire et la fonction élec- 
trique s'inscrivaient en mème temps par des allongements et des 
raccourcissements des deux extrémités d'une mème ordonnée. 

Les points de repère et les inslants dans lesquels on excitait le 
nerf vague, se marquaient sur le trace photographique au moyen 
d'un signal électro-magnétique de Deprez (5), dont la piume, intercalée 
ont re le microscope et le capillaire, servai t d'obturateur et déterminait 
uno ligne bianche dans le trace, chaque fois qu'on fermait le circuii 
do oelui-ci. 

l'iio ouverture, dose par un verre rubis, pratiquée dans la paroi 
postòriouro de la boite-chassis , vis-à-vis de la fissure , permettait 
do suivro la marche de rexpérierice, de régler la largeur de la fis- 
suiv. ainsi que d'observer si Télectricité employée pour l'excitation 
\\\\ norf vague se transmettait au capillaire; d'obvier, en somme, aux 
fueouvònioiits qui auraient pu se présenter pendant la marche de 
il** ox(HVrionces. 

Vw intorrupteur special (U) servait à supprimer la communication 
owltv IVUocIromètre et le coeur. Quand on fermait ce dernier, il s'in- 
noNYfltl *wr lo papier, au lieu du trace électrique, la ligne de repos 
^ l^NVMVU» soit Tabcisse électrique. 

fletti tbxnuòo la disposition de Tappareil et l'opposition constante 
VNMtt v^^x vjuolques rares exceptions) de Télectrode communiquant à 
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la colonne de mercure à la pointe de l'oreillette et de Pautre elee- 
frode à la base de celle-ci , il arrive que le mercure descend dans 
le capillaire quand la base de loreillette est negative; l'inverse a lieu 
quand cette dernière est positive. Quand donc, dans Pexposition sui- 
vante des résultats que nous avons obtenus, nous parlerons d'électricité 
positive ou negative, nous entendrons toujours par là un rapport de 
Tétat éleclrique en rapport à celle de la pointe. 

Rappelons encore que les images agrandies par le microscope et 
projetées à travers la fissure sur le papier sensibilisé sont naturel- 
lement renversées; donc, quand le mercure se retire dans le capillaire, 
soit quand la base de Toreillette devient plus positive, ou moins ne- 
gative par rapport à sa pointe, nous obtenons sur le trace une Ugno 
descendante, tandis qu'au contraire, la ligne est ascendante quand la 
base de loreillette augmente sa négativité. 

La table adjointe à ce travail a été obtenue directement en profi- 
tant de la transparence du papier négatif Morgan et Kidd sur lequel 
nous obtinmes les tracés photographiques par la méthode indiquée ci- 
dessus. De cette manière, les figures de cette planche sont claires 
aux points correspondants aux parties sensibilisées des tracés origi- 
naux et obscures au contraire là où, dans le trace originai, la lu- 
mière fut interceptée par la colonne oscillante de mercure du capil- 
laire de l'appareil de Lippmann. 

Dans cette planche, C représente l'abcisse ou le point de repoa de 
Pappareil, soit le niveau du mercure dans le capillaire quand la corri* 
munication entre le co»ur et Tappareil a été interrompue. A indique 
le commencement de l'excitation du nerf vague, et B le moment dami 
lequel on cessa d exciter le pneumogastrique. 

Dans les tracés qui comprennent le rythme fonctionnel et le rytbroe 
électrique (Fi,:. V et dan* la planche le* flg. Vili à XIX ) Ut prt'mi*r, 
de par la dispmition des appareils indiquée più* haut, *> traivi* i'Xv», 
le supérieur et le seconda par coméquent. l'infcrieur 

Au commencement de lexp^ience, i'<*r+Mki\H prùduti: pre**|iMj 
toujours un tonu* électrique négatif. <ju*lqo*r* bA* &*yr%vte\%i il petit 
ètre positif. Ce tonas *'abate*> '/ratìwìlxuiefii juvju'a £fre \r*% de- 
prime ou a oe»er tout a tnìX a u*?wr* qu^ la sottri du *'jkht de- 
taché de l'organimi t'approebe* lr+u% 4e &riziu* 'a* il t/*utt*w>' 
par ètre trè« faa*. dautf** Uà* iì stMjqiM: ft*tèét'*to*!Ui. 4*utm ft*n 
encore il petit «; tust'mUfUìr *r** *te\n ?u*&4 k ryXktuz *fc*4n<fM* % 
déjà compléfez»ef«t e****- '> V/juu% «?***fvju*, 4rxA l*ttur+ wttr* 
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parfaitement à celui que Gastkell a déjà observé, doit certainement 
soli origine à l'excitation produite par l'apposition de la petite four- 
chette à la base de Toreillette, et à la ligature de la pointe de celle-ci. 
Il n'est pas difficile de comprendre que la tonicité puisse ètre posi- 
tive ou negative quand on réfléchit que nous produisons des lésions 
par l'application de la ligature à la pointe de l'oreillette et par celle 
de la petite fourchette à la base de celle-ci. 
• Suivant que l'une ou l'autre des deux ligatures est plus grave, on 
obtient la négativité de la base ou de la pointe de Torgane en ques- 
tion. C'est ainsi que la base est généralement negative, parce que l*ap- 
position de la fourchette y détermine généralement une lésion plus 
grave que celle produite par la ligature apicaie. 

A coté de ce tonus, que nous appellerons tonus traumatique, nous 
devons en considérer un autre, qui dómontre son caractère physiolo- 
gique par les rapports qu'il présente quelquefois avec les oscillations 
de la tonicité fonctionnelle, par sa manière de ressentir l'influence de 
l'excitation du nerf vague et enfin par les diminutions et les aug- 
mentations qu'il présente. Ges dernières sont indépendantes de la dis- 
tance qui le séparé du commencement de l'expérience. 

Nous ferons observer à ce propos que les oscillations du tonus fonc- 
tionnel ne s'expriment pas dans le trace du rythme électrique. G'est 
ainsi qu'à l'ordinaire de fortes oscillations du tonus fonctionnel cor- 
respondent à un cours parfaitement rectiligne de la tonicité électri- 
que (voyez fig. XII, XIV, XVIII et XIX). On rencontre cependant 
quelquefois des oscillations de la tonicilé électrique qui n'étaient 
point accompagnées par d'autres du tonus fonctionnel (voyez fig. XV). 
D'autres rares fois, il nous est arrivé également d'observer une com- 
cidence entre les tonicités des deux rythmes, et cela surtout quand 
le tonus fonctionnel était fortement accentuò. 

Dans ce cas, les élévations du tonus contractile étaient combinées 
avec une augmentation de la négativité du tonus électrique qui cor- 
respondait, quant à sa durée, à son intensité et sa forme aux courbes 
tracées par la tonicité fonctionnelle (Planche, X). 

A l'ordinaire cependant, nous le répétons, il existe une grande in- 
dépendance entre la tonicité électrique et la tonicité fonctionnelle; 
elle est rendue surtout evidente par l'action de la muscarine ; cette 
substance excite énormément les oscillations du tonus fonctionnel et 
n'a aucune action sur celles du tonus électrique, dont le cours de- 
meure parfaitement rectilinéaire. 
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De méme que dans le trace fonctionnel on constate, saperposées à 
la tigne de tonici té, les courbes produites par les contractions ordi- 
naires des oreillettes, ainsi dans le trace électrique on aperQoit les 
modifications rythmiques fondamentales sur la ligne de tonici té élec- 
trique. Quand les deux rythmes se produisent en mème temps, ils 
présentent la mème fréquence. Il arrivo cependant quelquefois qu'une 
contraction fonctionnelle manque sans pour cela que la contraction 
correspondante du rythme électrique fasse défaut. 

Il arrivo mème très fréquemment d'observer un rythme électrique 
excessivement marqué accompagno d'un manque complet du rythme 
fonctionnel. 

Ce phénomène se produit ordinairement chez des coeurs détachés 
depuis longtemps de l'organismo, et qui ne sont plus aptes à produin» 
des contractions spontanées. C est ainsi que l'oreillette peut ètre de- 
Tenue flasque et ne faire par conséquent aucune contraction auto- 
matique et le rythme électrique ètre nonobstant très développé (Plan- 
che, fig. XVII). 

Étant donne qu'une fonction est d'autant plus résistante qu'elle est 
embryonale, cette observation ne contribuerait-elle pas à confirmer 
l'idée que dans le muscle cardiaque en évolution, le rythme fonc- 
tionnel est précède par le rythme électrique, comme les diffórencia- 
tions moléculaires prócèdent probablement les différenciations mor- 
phologiques? 

Mais ce n'est pas seulement par la plus grande résistance du rythme 
électrique que nous pouvons observer la présence de ce rythme mo- 
léculaire quand cesse la fonction. Nous constatons quelquefois en effet, 
que par l'excitation du vague nous ne pouvons que diminuer la fré- 
quence du rythme électrique, tandis que cette mème excitation suftit 
pour suspendre entièrement le rythme fonctionnel (planche, flp. X). 

De plus, il arrive quelquefois de constater une telle rétraction to- 
nique de l'oreillette, qu'elle ne laisse aucune marge à la contraete 
lite de la fonction fondamentale. Pendant ce tétanos de la tonicité. 
accompagno d'un calme apparent de la fonction fondamentale, on 
voit se continuer le rythme électrique sans aucune perturbation 
quelconque. 

Nous pouvons reproduire en partie ces conditions au moyen de la 
digitaline. 

On sait en effet que cette substance provoque dans les premiers 
momento de son action, une forte rétraction du coeur due à une aug- 
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mentation considérable de l'élasticité, qui fait paraitre ce dernier en 
proie à une contraction tétanique, et simule un arrèt du coeur en 
setole. 

Or nous avons observé que pendant l'action de la digitaline la 
fonction fondamentale est suspendue, tandis que le rythme électrique 
se continue parfaitement. 

Nous avons en outre obtenu par distension cette mème suspension 
de la fonction que nous avions determinò par une rétraction muscu- 
laire. En effet, si l'on charge d'un poids le levier inscripteur de ma- 
nière à distendre jusqu'à immobilisation l'oreillette qui est liée à son 
autre extrómité, on constate que la fonction électrique se continue 
parfaitement. Cette dernière peut mème ètre exagérée par la traction, 
ce qui se remarque surtout quand son action commence à ètre res- 
sentie par l'oreillette. 

On comprend facilement que le rythme électrique puisse persister 
dans ces derniers cas: les causes mécaniques et toxiques mentionnées 
ci-dessus ne suspendent, en effet, aucunement les modifications molé- 
culaires qui ont lieu dans la trame cardiaque pendant sa fonction 
automa tique; elles empèchent seulement que ces modifications puissent 
s'exprimer sous forme de fonction. 

Nous avons aussi observé le rythme fonctionnel sans accompagne- 
ment de rythme électrique. Le cas contraire que nous constatàmes 
également est beaucoup plus rare. — (Test ainsi qu'il arrive quel- 
quefois de pouvoir suspendre complétement le rythme électrique en 
excitant le nerf vague et de n'obtenir qu'une inhibition partielle du 
rythme fonctionnel (Table, fig. XVI). 

Il resulto, d'autre part, d'observations faites par Tun de nous en 
collabora tion du D r Sciolla (1), que la muscarine, dans la première 
periodo d'action, peut suspendre complétement le rythme électrique, 
tandis que la fonction se continue sans perturba tion aucune ou en 
présentant seulement une faible diminution de son amplitude. 

D'autres fois la muscarine n'arrète pas complétement le rythme 
électrique, mais le rend périodique; c'est-à-dire que l'on constate des 
groupes d'oscillations électriques, avec phases ascendantes et descen- 
dantes intercalóes de longuas pauses, comme dans le phénomène 



(I) Fino 4 Sciolla, Azione di alcuni veleni sulle oscillazioni del tono auri- 

déWEmys Europaea. Mantova, 1887. 
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classique de Cheyne-Stokes, tandis que la fonction continue son cours 
rythmique. 

Ces observations et celles faites sur l'action de l'excitation du nerf 
vague empéchent que l'on puisse attribuer la disparition du rythme 
électrique à la sensibilité insufflsante de Tappareil ou au peu de con- 
ductibilìté des électrodes. 

n ressort donc avec évidence de ce que nous venons d'énoncer que 
dans les oreillettes de la Gistude européenne il existe une indópen- 
dance relative du rythme électrique et du rythme fonctionnel. 

Mais c'est surtout dans les rapporta de hauteur des excursions des 
deux rythmes que leur indépendance acquiert quelquefois un carat- 
tere d'antagonisme. 

En effet, tandis que dans le coeur séparé de l'organisme, la hauteur 
des excursions du rythme fonctionnel diminue graduellement, celle 
du rythme électrique présente au contraire une augmentation gra- 
dueile qui pregresse jusqu'à la mort du coeur. On constate mème 
quelquefois un rythme électrique très élevé pendant que le trace 
fonctionnel est rectilinéaire. 

lei aussi, l'on ne peut admettre que cette augmentation de la hau- 
teur du rythme électrique, soit due à des modifìcations de la con- 
ductibilité des électrodes ou du coeur, parce que nous avons eu la 
précaution de maintenir humide la surface de l'oreillette et Textré- 
mité des électrodes de manière à ce que leur conductibilité ne soit 
aucunement modiflée. 

Le rythme électrique, avant de cesser, présente une diminution ra- 
pide de son intensité et de sa fréquence. 

Nous rappellerons ici pour expliquer, il est vrai seulement en 
partie, cette augmentation graduelle de l'élévation rythmique, que le 
tonus électrique d'origine traumatique s'abaisse peu à peu laissant 
ainsi une plus grande marge à Tactivité des oscillations électro-mo- 
trices; de la mème manière que Tabaissement de la tonici té fonction- 
nelle permet une plus grande amplitude des excursions ordinaires de 
la fonction fondamentale. 

Nous devons cependant admettre un certain antagonisme entre la 
hauteur des deux rythmes. Il est à observer en effet, en outre des 
observations précédentes, que le rythme électrique présente le plus 
souvent ses excursions maximales immédiatement après la cessation 
de l'excitation du nerf vague, soit le contraire des oscillations fono- 
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tionnelles qui dans ce cas sont généralement petites au commence- 
raent et laissent constater dans la suite une augmentation progressive 
(Planche, fig. XI). 

En outre, on rencontre généralement les plus hautes oscillations 
du trace électrique aux points correspondants à la cime des oscilla- 
tions de la tonicité dans le trace fonctionnel (Planche, fig. XIX). 

Une différence entre les deux manifestations fonctionnelles et elee- 
triques s'accuse également dans la durée des excursions ordinaires. 

(Test ainsi que les oscillations fondamentales des oreillettes de la Gis- 
tudo europaea sont ordinairement séparées par des pauses, tandis que 
nous constatons comme règie generale (les exceptions sont rares) que 
le rythme électrique se poursuit sans jamais presentar de pause 
(Planche, fig. XI et XV); autrement dit, les excursions électriques or- 
dinaires durent plus que les excursions correspondantes de la fonction. 
Ceci est dù à la plus grande lenteur et à la forme généralement plus 
complexe des courbes électriques comparées à celles de la fonction. 

Dans le trace électrique la ligne systolique précède la ligne fonc- 
tionnelle, comme aussi la ligne diastolique se termine plus vite que 
dans le trace de la fonction, tandis que les sommets des courbes sont 
en general semblables. Ges faits constituent la règie; il peut arriver 
cependant que le sommet de la systole électrique succède ou précède 
le sommet de la systole fonctionnelle. La forme la plus frequente est 
l'enfi la de des sommets; ils se précèdent moins fréquemment et se 
suivent encore plus rarement. On constate donc une certame inde- 
pendance dans la durée et dans la correspondance des deux rythmes 
que nous confrontons actuellement, indépendance qui s'accorde mal 
avec les prétentions rigides de la loi de causalité. 

Les formes des deux rythmes permettent également de constater, 
comme nous Pavons dit en passant, de nouvelles différences entre 

eux deux. 

Le rythme fonctionnel se montre forme sans exception d'une ligne 
rapidement ascendante, qui correspond à la systole, et d'une seconde 
ligne un peu plus lentement descendante, qui correspond à la diastole. 

Il uè nous est jamais arrivé d'observer des modifications qui aient 
compliqué ce trace si simple des contractions auriculaires. 

Le rvthme électrique par contre, quoiqu'il soit quelquefois aussi 
simple que le fonctionnel, présente en general des complications de 
st ferme. 
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Daos la classi fication de ces derniòres nous emploierons la nomen- 
clature sphygmique afin d'éviter la création de néologismes, et parce 
qu'elle se prète parfaitement à la distinction de quelques courbes 
électriqucs. Il reste cependant bien entendu que nous ne voulons 
point par là admettre la moindre analogie do déterminisme cntre les 
courbes sphygmiques et les courbes électriqucs. 

Dans le rythme électrique lon distingue assez facilement les formes 
suivantes: 

I. Le pouls simple, constitué d'une élévation lapide qt d'une 
descente plus lente comme dans le rythme fonctionnel. Ce pouls 
simple peut ètre distingue en pouls nega ti f et pouls positif, suivant 
que rélévation rapide systolique exprime une augmentation de la ne- 
gatività de la base de l'oreillette ou une diminution de la positività 
de celle-ci, ou bien un phénomène inverse. Ceci est indépendant de 
la nature du tonus électrique. 

Ainsi, dans la planche adjointe à ce travail, nous avons dans la 
fig. II un pouls négatif simple, superposé à une ligne de tonicité ne- 
gative, tandis que dans la fig. Ili l'on observe que sur une tonicità 
positive l'excursion systolique est représentée par un pouls négatif 
simple. Dans la fig. VII par contre un pouls positif produit par une 
augmentation de la positi vi té aux extrémités du trace est superposé 
à un tonus positif. Dans la fig. VI enfin nous avons un pouls positif 
aux extrémités produit par une diminution de la negatività. 

Nous avons donne ainsi un exemple de toutes les combinaisons 
possibles, quant au "pouls électrique simple. Cependant, la forme la 
plus commune du pouls simple est coastituée par une augmentation 
de la négativité correspondante à la pérìode systolique. 

Mais outre ces formes simplex, il en existe de più- compliquées: 

II. Le pouls anacrotique, dans lequel, comme *on norn rindiqu*', 
la ligne systolique ne représente pas une courbe rectilinéaire, mais 
présente des irrégularìtés. des dentelures. Si nous cnatidéron* p. *>\. 
la fig. XIV de la planche. noti* royons une rapide autmientation de 
la positivité dans la pérìode *ysMique suivie d'une diminutivi \wn\\% 
rapide mais plus considerale de celle-d; la diastole corre*pond par 
contre, dans le trace électrique, a une a dementa tion de la poaitivité, 
dont la durée est supérieure à celle de la diavole de la fr/netion, et 
qui est suivie d'une perìodi de pau>*. 

L'allure de ce trace rapale &>ìuj de* pneurr^vrarnrrie^ d*r la Virine. 
dans lesquels on voi: & iyXtàtt*: reptrateur cofutjtoe par un* dem*- 
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expiration, suivie d'une inspira tion complète à laquelle succede une 
deroi-expiratìon suivie de pause. 

Nous avons reproduit schématiquement colte formo de pulsation 
électrique à la fig. V. Elle se présente assez fréquemment surtout 
dans les cceurs vigoureux. Dans cette figure et dans les schémas 
suivants la partie syslolique est en pointillé; la partie diastolique et 
la pause sont représentées par une ligne continue. 

III. Nous avons encore observé, il est vrai une seule fois, une 
autre forme de pulsation que nous devons appeler catacrotique. Elle 
est constituée par une rapide inversion du coorant cardiaque dans la 
partie correspondante à la diastole du rythme électrique. 

IV. Une dernière forme de pulsation est enfln reprósentée par le 
pouls que nous appellerons tricuspidal. Elle est constituée par les deux 
courbes citées précédemment. Un coup d'oeil jeté sur la fig. VI et 
à la fig. V de la planche le fera comprendre beaucoup mieux que la 
meilleure description qu'on pourrait en donnei-. 





Gotte complexìté du pouls électrique nous parait enlever beaucoup 
de valeur aux argumentations qui se basent sur la «implicite desmo- 
dìfìcations électromotrices du cceur pendant sa contraction, et qui les 
assimilent à une simple secousse musculaire. 

Les diverses courbes électriques que nous avons décrites mainte- 
nant peuvent se transformei' les unes dans les autres dans un mème 
co3ur. G'est surtout pendant l'excftatlou du nerf vague, et pendant 
les osciliations de la tonicité que nous avons eu l'occasion d'observer 
ces mutations. 

Pour comprendre la signi fica tion des formes polycrotiques mention- 
nées ci-dessus, nous devons nous occuper des modificalions que l'ex- 
citation du vague determino dans la forme de la pulsation et de 
l'importance qu'a celle-ci sur la genèse des formes de pouls polycro- 
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tiques. Si nous observons les fìg. VII, IX et XIII de la planche, dans 
lesquelles rexcitation du nerf vague n'a pas determinò l'arrèt de la 
fonction électrique, nous sommes dès l'abord frappés par le fait de 
l'inversion du caractère électrique du pouls ou de sa transformation, 
pendant la stiraulation du vague, des pulsations simples en pulsati >ns 
anacrotiques. 

Étudions un peu les particularités de ces tracés, qui sont un faible 
témoignage de ce que nous avons souvent observé, et qui reproduisent, 
peu clairement il est vrai , mais très brièvement (c'est ce qui fixa 
notre choix), des faits que nous avons enregistrés très nettement et sur 
de longs espaces dans nos tracés photographiques originaux. 

Dans la fig. VII le pouls, qui est simple et positif au commence- 
ment du trace, par une augmentation de sa positivité, se transforme 
pendant rexcitation du nerf vague, en pouls surtout négatif. Nous 
disons surtout négatif, et non complétement négatif, parce qu'il se 
maintient en lui un élément positif au commencement de la systole, 
et par lequel le pouls' derive en une forme anacrotique pendant rex- 
citation du vague. 

Dans la fig. IX le pouls qui est simple et négatif au commencement, 
se transforme, pendant la stimulation nerveuse, en un pouls anacro- 
tique surtout positif. Dans la fìg. XIII enfin le pouls négatif se trans- 
forme dans les mèmes circonstances en pouls positif. 

Autrement dit, quand rexcitation du pneumogastrique ne réussit 
pas à suspendre complétement la fonction électrique, il se produit 
une inversion complète du pouls électrique qui de positif devient ne- 
ga Ut ou vice-versa; ou bien mème le pouls simple se transforme en 
pouls anacrotique par l'acquisition d'une oscillation électrique de signe 
oppose à celle qui constitue le pouls pendant la période de repos du 
nerf vague. 

Le pneumogastrique peut, lors mème qu'il parait ètre inexcitable, 
révéler son action sur le caractère du pouls électrique. Dans ces cas 
nous constatons qu'il invertit complétement le rvthme électrique, 
tandis qu'il n'a aucune action sur le rythme fonctionnel. 

On observe aussi quelquefois une inversion semblable du pouls élec- 
trique pendant les oscillations de la tonicité. 

Dans un autre travail et dans celui-ci, nous eùmes quelquefois l'oc- 
casion de constater que rexcitation du nerf vague provoque les 
oscillations de la tonicité fonctionnelle. 

Il n'y a donc rien d'étrange si pendant les oscillations toniques nous 

Arrki*<$ itaUmnt de Itiobxfi*. — Tome IX. 11 
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observons la mème inversion du pouls électrique que nous avons ob- 
servee pendant l'excitation du nerf vague. 

C'est aìnsi que dans la fig. XII, nous voyons que la pulsation ae 
transforme de positive en negative pendant une forte oscilla tkm de 
la tonicità, sana que l'on ait excité en aucune manière le pneumo- 
gastrique, qui manquait mème complétement dans cette expérience; 
ce trace a été obtenu d'un cteur complétement séparé de sea rapporta 
organiques d'innervation extrinsèque. 

Il resulto de ces (aita que les impulsions inhibitrices qui peuvent 
supprimer ou diminuer le rythme fonctionnel, peuvent provoquer au 
contraire l'apparition d'un tres fort rythme électrique qui présente 
une nature opposée à celle qui accompagno les impulsions excitatrices 
de la fonction. 

En conclusion, à l'action inhibitoire du pneumogastrique correspond 
un rythme électrique de signe oppose à colui qui accompagno la 
fonction ordinaire du cceur. 

Pour qui observe bien, cette inversion du rythme électrique est 
produite évidemment par une exagération des oscillalionsélectriques 





Fig. VII. 



Fig. Vili. 



qui accompagnent la diastole et d'une diminution de celles qui se 
produisent pendant la systole. 

Une analyse attentive de nos tracés démontre avec évidence le 
fait que nous avons représenté & la fig. VII et qui reproduit schéma- 
tiquement le trace photographique fig. VII de la planche. Dans ce 
schèma, la ligne pointillée correspond à la période systolique de la 
fonction ; le nerf vague fut excité de A en B. 

Nous conslatons ici la transformation d'un pouls simple en pouls 
anacrotique par l'action du pneumogastrique. Dans le schèma suivant 
(fig. Vili correspondant a la fig. XIII de la planche), nous voyons 
l'inverse, soit le pouls anacrotique se transformer en pouls simple par 
suite de l'exagération de l'élément diastolique. 

Il est donc èvident que l'excitation du nerf vague exagere les mo- 
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difications moléculaires qui accompagnent la période diastolique, c'est- 
à-dire la période de repos fonctionnel pendant laquelle le tissu fono 
tionnant reintegre les foroes quii a dépensées pendant la contraction. 

Autrement dit , l'action du nerf vague n'est pas seulement une 
action inhibitoire, mais exagèie aussi les processus synthétiques de 
restauration des tissus; c'est une vraie action trophique (1). 

Il découle nécessairement de ces faits une autre considera tion: 
c'est que l'ólément diastolique du pouls électrique peut ètre actif, 
c*est»à-dire peut exprimer non-seulement le retour de la tension 
électrique vers l'état de repos tonique après la systole, mais encore 
résulter d'une modification de la tension électrique qui est de signe 
oppose à celle qui accompagne la systole. Cette modification active de 
la tension électrique pendant la période diastolique peut otre beau- 
coup plus intense que la variation systolique. Quand la diastole élec- 
trique est active, on doit la considérer comme l'expression des pro- 
cessus nutritifs de reintegra tion. Nous obtenons ainsi le rythme du 
mouvement de restauration de la mème manière que la fonction nous 
donne le rythme du mouvement de désintégration. 

On comprend ainsi que le pouls électrique puisse persister méme 
en atoence du rythme fonctionnel, et vice-versa; comme aussi cela 
explique Tindépendance relative d'allure et d'in tensile des deux 
rythmes, que nous avons constatée de diverses manières au commen- 
oement de ce travail. 

Il est nécessaire de rappeler ici que cette immersion du pouls par 
l'exagération de Télément diastolique s'opere non-seulement pendant 
l'excitation du pneumogastrique, mais aussi quelquefois pendant les 
oscillations de la tonicité, qui, comme nous l'avons indiqué, peuvent ètre 
considérées comme une manifestation périodique d'un état d'irritation 
des terminaisons cardiaques du pneumogastrique. D'après ce que nous 
avons dit, les oscillations de la tonicité se trouveraient représenter 
une manifestation fonctionnelle du mouvement nutritif de réparation, 
comme Tinversion du pouls électrique en est une manifestation mo- 
léculaire. 

Les faits rapportés plus haut n'ont point cependant une constance 
absolue. Il sufflt de jeter un coup d'oeil sur la planche annexée à ce 



(1) Je demoni re rai l'action trophique du nerf vague par d'autres arguments dans 
un prochain travail sur Tinhibition pneumogastrique. 

G. F. 
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travail pour se convaincre que l'inhibition incomplète du vague et 
les oscillations de la tonicité ne sont pas toujours accompagnées des 
modifications électriques que nous avons décrites. Peut-ètre que les 
fibres inhibitrices et les fibres trophiques sont distinctes dans le pneu- 
mogastrique et qu'elles possèdent une excitabilité differente. 

Geci dit quant à l'action inhibitrice incomplète du nerf vague sur 
le rythme électrique. Avant de quitter cet argument rappelons ce- 
pendant que le rythme électrique est ordinairement beaucoup plus 
réfractaire à l'action du pneumogastrique que le rythme fonctionneL 

Il arrive en effet très souvent d'observer que le coeur cesse de se 
contracter par l'action de ce nerf, et que, malgré cela, le rythme 
électrique se poursuit normalement (flg. X de la planche). 

Nous n 'avons, par contre, rencontré qu'une seule foia le fkit oppose, 
soit, une inhibition complète du rythme électrique accompagnée d'un 
cours non modifié de la fonction (Planche, flg. XVI). 

L'action du vague peut s'exercer aussi sur le tonus électrique. 
Dans quelque cas, le rythme électrique demeure suspendu en diastole 
comme dans la fig. VI de la planche. 

D'autres fois il présente une oscillation correspondante à celle du 
tonus fonctionnel (flg. X). 

Dans d'autres cas encore, assez fróquents, on constate que la sus- 
pension du rythme électrique par le nerf vague est accompagnée par 
une forte oscillation de la tonicité électrique, tandis que la tonicité de 
la fonction ne subit aucune modification (flg. Vili de la planche). On 
peut mème observer quelquefois la permanence du rythme électrique 
pendant ces fortes oscillations toniques. 

Nous nous róservons de faire une étude approfondie de ces dentiere 
phénomènes de la tonicité électrique dans un autre travail, n'ayant 
maintenant point encore assez de matériaux pour pouvoir en com- 
prendre la nature intime. Nous ferons observer aussi à ce propos que 
ce travail doit ètre considerò comme une exposition preliminare et 
très sommaire d'une longue sèrie d'expériences que nous avons en- 
trepris déjà depuis longtemps. 

Nous nous róservons ainsi de publier bientót nos recherches sur 
les rapports de temps entre le rythme électrique et le rythme fonc- 
tionnel, sur les propriétés électro-motrices du ventricule et sur les 
modifications que determinerà la chaleur et beaucoup de substances 
toxiques dans les fonctions électriques du coeur. 
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En résumant très sommairement les résultats de ce travati, nous 
trouvons que: 

1° Les oreillettes du coeur présentent un tonus électrique dans 
lequel on peut observer les mèmes oscillations que dans le tonus 
fonctionnel. 

2° Ges oscillations de la tonicité électrique peuvent étre, comme 
les fonctionnelles, provoquées par une excitation du nerf vague. 

3° Le rythme électrique du coeur accompagne ordinairement le 
rythme fonctionnel, mais dans beaucoup de conditions ces deux 
rythmes se présentent indépendants Tun de l'autre. Le premier, beau- 
coup plus résistant, peut souvent ètre constate quand la fonctìon con- 
tractile a complétement cesse. 

4° L'excitation du nerf vague provoque une forme speciale de 
rythme électrique qui exprime une exagération du mouvement nu- 
tritif de réintégration , comme le rythme électrique qui accompagne 
ordinairement la fonction exprime un processus de désintégration. Ce 
fiiit fournirait un nouvel appui à la doctrine qui veut que l'action 
inhibitrice du pneumogastrique soit accompagnée de processus tro- 
phiques restaurateurs. 

5° Les oscillations de la tonicité fonctionnelle seraient une mani- 
festation des augmentations périodiques du mouvement nutritif de 
réintégration qui ont lieu dans des circonstances spéciales dan* le 
tissu auriculaire fonctionnant. On comprend ainsi pourquoi les oscil- 
lations du tonus de la fonction ne sont pas isochrones dans les deux 
oreillettes et pourquoi l'oreillette droite, qui est irriguée de sang vei- 
neux, les présente plus fréquemment et plus amples que l'oreillette 
gauche, qui est imbibée de sang parfaitement oxygéné, et qui doit 
moins ressentir par conséquent le besoin de ces augmentations pério- 
diques de son mouvement nutritif. 

On comprend en outre 1° pourquoi ces oscillations peuvent étre pro- 
voquées par l'excitation du nerf vague qui agit aussi comme nerf 
trophique, et par une excitation mécanique permanente portée ordi- 
nairement au sillon atrio-ventriculaire à proximité du point où le 
vague y pénètre. 

2° Pourquoi elles sont souvent accompagnées d'une inversion dias- 
tolique du rythme électrique. 

3° Pourquoi elles présentent une résistance differente et ressentent 
quelquefois d'une manière tout à fait opposée à celle de la fonction 
fondamentale l'action de certains poisons. 
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4° Pourquoi, enfln, ces oscillations de la tonìcité fonctionnelle sont 
paralysées par des augmentations de la temperature au moyen de 
laquelle on exagère le rythme fondamental. Ce fait est l'expression 
des processus de destruction du tissu cardiaque qui sont accélórés 
par la chaleur, comme les oscillations de la tonicité sont les mani- 
festations des processus synthétiques de restauration. 

(Test ainsi, que par l'étude comparative du rythme électrique et 
du rythme fonctionnel, nous avons fait faire un pas en avant à la 
connaissance de la nature intime et de la signification des oscillations 
de la tonicité auriculaire, comme aussi à la compréhension des pro- 
cessus qui accorri pagnent Tinhibition cardiaque. 



ENCAPSULEMENT DU MÉGASTOMA INTESTINAL. 



MàMoiRE du Prof. E. PERRONC1TO 



(Résumé d'une communication faite à l'Académie R. de Turin, 

dans sa séance du 13 mai 1887). 



Le Cercomonas intestinale de Lambì (1859) qui correspond au 
Dimorphus muris et Megastoma entericum de Grassi (1879-1882) et 
au Megastoma intestinale de Raph. Blanchard (1886), se trouve fré- 
quemraent dans la première partie de l'intestin grèle de l'homme et 
des rats. J'ai eu une benne occasion pour l'étudier pendant l'hiver et 
le printemps passe, et mème jusqu'aux mois d'avril et de mai. 

Un individu qui en était infeeté souffrait souvent de désordres dans 
la digestion, de douleurs aux hypochondres, de crampes d'estomac, de 
constipation interrompue souvent par des diarrhées incolores et fé- 
tides. L'examen des matiòres fécales lors des périodes de constipation 
découvrait seulement de spéci 'nix corpuscules translucides, sphériques, 
ou ovales, du diamètre de 10-12-17 /li, pourvus d une membrane enve- 
loppante à travers laquelle on pouvait apercevoir une masse cellu- 
lari* distincte avec des fléaux. Ces corpuscules se trouvent en nombre 
très variable dans les differente individua, et parfois touchent à un 
nombre considerale. Les selles des mèmes sujets dans les périodes 
diarrhoiques contiennent moins de ces corpuscules sphériques ou 
ovoides; tandis qu'elles sont peuplées par une quantité, parfois très 
considerale, de mégastomes intestinaux qui ont conserve leurs mou- 
veraents et leurs fléaux, ou bien sont immobiles et réduits à un sque- 
lette chytineux. Des observations diligentes et patientes m'ont dé- 
montré que ces corpuscules particuliers décrits dans les selles, où ils 
avaient déjà été observés par Cunningham, (trassi et d'autres, sont 
des mégastomes enfermés dans une capsule, ou mieux dans un kyste, 
et qui ont pour but de maintenir la vie et la diffusion de leur espèce. 

En effet, des sujets chez lesquels lon pouvait facilement observer 
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une quantité très grande de mégastomes pendant la diarrhée, n*en 
présentaient point dans les selles dures ou tout au plus mollasses; 
mais dans ces dernìères formes de selles les corpuscules elliptiques, 
que nous venons de décrire, étaient toujours présents en abondance; 
dans les substances fécales molles les parasites se trouvent dans les 
phases de leur développement plus différentes, ou sous forme de me- 
gastome parfait avec ces fléaux et mobile, ou bien sous forme de mé- 
gastome en état de scission longitudinale, ou bien d'enkystement, depuis 
ses premières jusqu'à ses dernières phases. 

En étudiant l'histoire naturelle des mégastomes chez les rats (Mus 
decumanuSy Mtcs rattus, etc.), nous pouvons mème établir dans quelles 
portions de l'intestin ont lieu les évolutions que nous venons de dé- 
crire. C'est ainsi que l'on peut fixer dans les gros intestins le siège 
où s'enkystent les mégastomes destinés à perpétuer l'espèce, pour ètre 
éliminés complétement enkystés et mùrs, sous forme d'ordinaire ovale 
avec une membrane kystique chytinoide bien distincte et une sub- 
stance interne translucide, dans laquelle on peut apercevoir des fila- 
ments qui ne sont autre que les fléaux, et les noyaux et d'autres 
parties constituantes des mégastomes. 

Ils ne peuvent cependant pas s'enkyster si l'intestin ne fonctionne 
pas physiologiquement, voire mème avec une certame lenteur, comme 
dans les constipations plus ou moins prononcées. Avec la diarrhée les 
mégastomes sont expulsés dans toutes les phases de leur développe- 
ment, mobiles ou immobiles, pourvus ou non de leurs fléaux, et à des 
périodes différentes d'enkystation. 

Dans les cas que j'ai étudiés, leur présence était liée à des dósordres 
intestinaux assez graves, c'est-à-dire à des constipations opiniàtres 
entrecoupées par des diarrhées abondantes (1). 

J'ai aussi observé parmi les mégastomes dans les selles diarrholques 
des exemplaires du Cercomonas commun très vifs, et avec deux ou 
un nombre plus grand de fléaux, qui me parurent correspondre à 
des formations enkystées spéciales, translucides, pourvues d'une mem- 
brane kystinoide distincte, très analogues aux mégastomes enkystés. Ils 
en étaient cependant distingués à cause de leur forme moins régulière 
et du bord plus convexe d'un coté. Pour le moment je ne fais qu'an- 
noncer le fait, tout en me réservant d'en parler une autre fois. 



(1) J'ai pu ajouter à cotte coraraunication du 13 mai passe, les lignea qui vont 
suivre, gràce au retard survenu dans leur publication. 
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Il y manquait toutefois ancore la démonstration que le mégastoroa 
enkysté (tei qu'il est éliminé avec les selles) se trouve dans les con- 
dìtions nécessaires à la diffusion de Tespèce parasi taire chez l'homme 
et chez les rats. Ce n'est que plus tard, après avoir fait la commu- 
nication présente, que je continuai mes expórimentations dans le but 
de résoudre aussi ce point très important dans la biologie du mógas- 
toma intestinal. Je pris à cet effet quatre souris blanches (Mus mu$- 
culus Unn. varietà albina, Màuse) et je fls manger à deux d'entre 
elles des excréments humains contenant des mégastomes enkystés , 
tandis que les autres deux étaient conservées pour épreuve (comme 
témoins). Après un certain temps, dont je n'ai pas encore pu fixer la 
durée, les deux premières offraient en grand nombre dans leurs ex- 
créments, des mégastomes enkystés analogues à ceux de l'homme. 
Les deux souris témoins encore aujourd'hui ne présentent pas des 
mégastomes. 

Le traitement interne avec les sulphites et avec l'arsenic chez les 
individus hdtes des mégastomes n'a pas donne de resultai décisif. 



SUR LA FORMATION ET LA TRANSFORMATION DE L'ALCOOL 
ET DE l'ALDÉHYDE DANS L'ORGANISME (1). 



Recherches du Prof. P. ALBERTON1 



La facon dont l'alcool se comporte dans l'organisme a soulevé déjà 
de nombreuses discussions; le sujet en vaut du reste la peine, puìs- 
qu'il s'agit d'un corps dont l'usage est des plus répandus de nos jours. 
Si l'alcool se transforme dans l'organisme il peut agir non-seulement 
comme excitant du système nerveux, mais encore comme thermody- 
namogène; s'il reste inaltóré, ce second mode d'action n'est plus ad- 
missible. 

D'après le résultat des expériences, tous sont à peu près d'accord 
aujourd'hui pour admettre que l'alcool n'est eliminò qu'en quantités 
très minimes par l'urine, les poumons et la peau. J'ai mème prouvó (2) 
que lorsque l'alcool est absorbé par doses fractionnées, comme cela 
arrive par l'usage du vin, de la bière, de l'eau de vie, on n'en re- 
trouve que des traces fort légères dans les urines. 

Ce fait estNì'autant plus important que dans ces derniers temps 
l'on a trouvé dans les urines des traces de certains autres corps qui, 
de mème que l'alcool, donnent la réaction de Lieben, réaction que 
l'on a souvent invoquée pour faire admettre la présence de ce corps. 
Lieben, Jaksch, qui trouvèrent constante la réaction iodoformique de 
l'urine distillée, mème chez des personnes qui ne buvaient pas de vin, 
l'attribuèrent à d'autres corps. Pour Jaksch c'était de l'acetone. 

Les viscères frais d'un homme mort subitemene ceux d'un chien 
sain, les substances animales ou vegeta les les plus diverses ont donne 



(1) Memorie della R. Accad. delle scienze di Bologna, t. VII, e negli Annali 
di Chimica e Farmacologia, 1887, voi. VI, p. 250. 

(2) Alberto ni et Lussana, Sur l'Alcool, VAldèhyde et les éters vineux. — Lo 
Sperimentale di Firenze, 1874. 
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à un grand nombre d'expérimentateurs des réactions telles qu'elles 
feisaient croire à la présence de l'alcool. 

D'après Regnault les substances albuminoìdes pourraient transformer 
le sucre en alcool et Co 4 . Se basant sur cet énoncé, Hudson Fort re- 
chercha (1859) sii était possible que le sucre se transformàt ainsi 
dans Torganisme (1). Pour reconnaitre la présence de l'alcool il se 
aervait d'une solution d'acide chromique dans l'S0 4 H*, de la combus- 
tion des vapeurs d'alcool contenant au moins 1 '/* à 2 °/ de ce corps, 
et d'un phénomène d'optique particulier que présente l'alcool quand 
il commence à bouillir pendant la distillation. 

11 en arriva à cette conclusion que du foie frais ou putréfié, du 
pancreas, du sang, on obtient un liquide qui donne la réaction de 
l'alcoool. Hudson Fort conclut que l'alcool se forme continuellement 
dans l'organisme, et petit à petit s'oxyde dans le poumon se transfor- 
mant en acide acétique, acide carbonique et H s O. 

Bóchamps a trouvé l'alcool en grande diffusion dans les tissus ani- 
maux et végétaux et il assure en avoir extrait des quantités vraiment 
extraordinaires. 

L'on connait généralement les expériences de Rajewsky (2) à ce 
sujet. Il obtenait par distillation du cerveau et du foie frais de beau- 
coop d'animaux un corps qui donnait une quantité notable d'iodo- 
forrae, bien que ces animaux n'eussent jamais absorbé d'alcool. Il 
trouva, au contraire, que l'absorption de l'alcool n'avait aucune in- 
rtuence sur l'intensité de la réaction iodoformique. Jaksch, dans les 
recherches sur l'acetone, examinait également la question à ce point 
de vue et des premières gouttes de la distillation de l'urine et des 
organes d'animaux sains il obtenait la réaction de Lieben. 

Nous avons à examiner deux questions: 1° la formation, 2° la trans- 
formation de l'alcool. 

Leur solution exige avant tout la connaissance de réactions positives 
pour étre à mème de déceler la présence de l'alcool; la réaction de 
Lieben est commune à beaucoup de corps. Cependant, avec une cer- 
taine pratique de ce réactif, l'on reconnatt aisément sii s'agit plutòt 
d'alcool que d'acetone ou d'aldéhyde, substances que l'on retrouve 
souvent dans l'organisme. La formation d'iodoforme et le trouble 
de liquide s'il s'agit d'acetone ou d'aldéhyde, est rapide, presque 



(1) Schmidt's Jarhb., Bd. 112, p. 148, iHfli 

(2) PrLUGBR s Arch.< Bd. XI, p. 122, ITO. 
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immediate; se produit à froid en traitant par une solution iodurée 
d'iode et une lessi ve de soude; au contraire, s'il s'agit d'alcool, la 
formation d'iodoforme est lente et tardive; de plus elle exige la 
chaleur. 

Vitali a trouvé récemraent la réaction suivante pour déceler l'al- 
cooi. On mélange intimement par le battage environ */* centimètre 8 
du liquide à examiner, et cela pendant quelques instants, avec un 
peu de sulfure de carbone et quelques gouttes de potasse caustique en 
solution concentrée. On ajoute au mélange un cristal de molibdate 
d'aramonium et enfin un léger excès d' SO*H* diluó. On obtient une 
belle coloration d'un rouge vineux qui passe au sulfure de carbone 
avec lequel on a débattu le mélange. Cette coloration est due à 
l'éthyle de sulfocarbonate de molybdène. Cette réaction, qui n'est pas 
des plus sensibles, est donneo par les alcools, l'acetone et non par l'al- 
déhyde. 

L'acetone et l'aldéhyde se reconnaissent à la réaction de Legai et 
Le Nobel, c'est-à-dire à la coloration rouge que prend un liquide en 
présence du nitroprussiate de soude et d'une lessive de soude, colo- 
ration qui passe au rouge vineux intense par l'addition d'acide acé- 
tique, et au violet par la chaleur s'il s'agit d'acetone, et pàlit au con- 
traire, par l'acide acétique et passe au vert par la chaleur s'il s'agit 
d aldèhyde. Enfin, l'aldéhyde se reconnait encore à sa réaction connue 
par l'Azo 3 Ag. 

L'usage combine et prudent de ces réactife donne des résultats 
positifs. 

Je fis avec Ravaglia qui, au point de vue médico-légal, se livrait 
dans mon laboratoire à des recherches sur l'empoisonnement par 
l'alcool, des expériences nombreuses sur des viscères frais ou putré- 
fiés d'hommes et d'animaux. 

Le produit rectifió de la distillation des viscères donne presque 
toujours une réaction iodoformique prompte etprononcèe, quelquefois 
méme fort intense, sans qu'il soit besoin de chauffer. La réaction de 
Vitali, au contraire, fait dófaut, ce qui tenderait à prouver que dans 
les viscères d'animaux morts et depuis peu en état de putrófaction, 
il ne se trouve pas d'alcool. 

On ne peut dans ce cas préciser avec certitude quel est le corps 
qui donne la réaction iodoformique. Nous verrons plus loin si on peut 
i'attribuer à l'acetone ou à l'aldéhyde. Ce qu'il importe surtout, c'est 
de savoir, en se servant des réactions nouvelles, de quelle fagon l'ai- 
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cool se comporte dans Torganisme , car on ne peut admettre sa dis- 
paritoli sans l'appui d'une démonstration plus précise. 
J'ai fait une triple sèrie d'expériences et j'ai pratiqué mes recherches: 

A) dans les urines; 

B) dans l'air ex pi ré; 

C) dans les viscères, après des laps de temps differente après 
rabeorption de l'alcool en tenant compte des doses, et des conditions 
diverses dans lesquelles se trouvaient les sujets. 

A) Les urines contiennent de l'alcool reconnaissable à la réaction 
de Vitali, uniquement dans le cas où Fon en a administré à fortes 
doses. Les expériences ont été faites sur des chiennes auxquelles on 
avait donne de l'alcool dilué dans l'eau, à doses variées, et dont on 
examina les urines pendant 24 heures. D'autres expériences furent 
faites en mème temps sur des personnes saines, après l'absorption 
d'une certame quantité de vin. Toute Turine avait été distillée, le 
produit recti fié additionné de quelques gouttes d' S0 4 H*. Je recueillis 
les premières parties du liquide (10 à 15 ce.) et j'essayai les réactions 
de Vitali, de Lieben, de Legai. Par la réaction de Vitali, je découvris 
ainsi de l'alcool, dans les urines de chiens de forte taille, après leur 
en avoir fait prendre de hautes doses, 70 ce. par exemple. La réaction 
ne se produisait pas lorsque je n'en donnais que 15 à 20 ce. Elle ne 
se produisait que faiblement sur Turine d'individus ayant bu par 
exemple une quantité dr vin égale à 80 ce. d'alcool. 

B) L'alcool est éliminé en petites quantités par Yair expiré lors- 
qu'on Tadministre à hautes doses. Pour faire cette expérience je me 
servis de chiens de forte taille auxquels j'introduisais une canule 
dans la trachèe. Cette canule était en communication avec un tiacon 
de Wolf contenant un peu d'eau bien froide et destinée à retenir les 
produits de Tair expiré. 

J'iUJectai ensuite dans Testomac des sujets des doses enivrantes d'al- 
cool et je continuai Texpérience pendant 3 ou 4 heures. Je distillai 
Teau du flacon de Wolf, je recueillis les premiers centimètres cubes 
et je vis qu'ils donnaient d'une facon très evidente la réaction de 
Vitali et non celle de Legai et Le Nobel. Au contraire, après Tadmi- 
nistration de doses légères d'alcool, je n'en retrouvai point dans Tair 
expiré. 

C) Chez les chiens sacrifiés 2 à 4 heures après Tingestion de 
doses moyennes et éievées d'alcool, on en retrouve dans tous les 
viscères. 
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Je fis avaler à un lapin de 655 gr. une dose de 6 grammes d'al- 
cool ; l'animai mourut quatre heures après. Au bout de 15 ou 20 heures 
je distillai, d'une part tous ies viscères ensemble et d'autre part, l'es- 
toraac et son contenu. Les premiers cent. 8 de la première distillation 
donnèrent la réaction de Vitali, la réaclion iodoformique, la réaction 
au bichromate de K et à l'So 4 H 2 , et non celle de Legai. Les cent. 8 
suivants ne donnèrent plus la réaction de Vitali, mais bien i'iodofor- 
mique d'une facon assez prononcée. La seconde distillation donna les 
mèraes resulta ts. Ges expériences nous amènent donc toujours à la 
conclusion que Yalcool disparait de l'organisme. 

Liebig développa la théorie de l'oxydation successive de l'alcool 
d'abord en aldéhyde, puis en acide lactique, acide oxalique, acide for- 
mique CO 8 et H*0. Son élève Dukeck flt également des expériences 
dans ce sens. 

Dans ces derniers temps on a repris la question: d'aucuns auraient 
dans leurs recherches, trouvé de l'aldéhyde après l'ingestion de l'al- 
cool, et auraient considéré cette substance comme produit nécessaire 
de la métamorphose de l'alcool disparu. 

Kretsky fìt des expériences sur une femme atteinte de fistule gas- 
trique et sur plusieurs chiens, et trouva que l'alcool se transformait 
en aldéhyde dans l'estomac. La móthode la plus positive pour ré- 
soudre la question est précisément celle de s'assurer si, après l'usage 
de l'alcool, on retrouve de l'aldéhyde. Cette méthode a étó employée 
d'abord par Dukeck, puis par Kretsky. 

En 1874 (loc. cit) j'ai fait valoir que l'aldéhyde avait une action 
extraordinairement intense, caustique, enivrante, anesthétique, ce qui 
rendait peu probable l'hypothèse qu'elle provint de l'alcool. Monsieur 
Dujarclin-Beaumez a, lui aussi, observé que l'aldéhyde avait cette 
action. 

Aujourd'hui j'ai repris la question à un autre point de vue et j'ai 
recherché la facon dont l'aldéhyde se comporte dans l'organisme; 
j'ai cherché à savoir si elle disparait ou est éliminée comme telle. Les 
réactions dont je me servis furent: celle de Lieben, commune à beau* 
coup de corps, celle de Legai, qui se produit également avec l'ace- 
tone; celle de Windisch, qui consiste à faire prendre à un liquide au 
bout de très peu de temps une coloration jaune par l'addition de mé- 
taphénildiamine, et enfin la réaction du nitrato d'argent ammoniacal 
et avec une lessive de soude. D'après Tollens, à l'aide de ce réactif, 
on obtient encore un trouble jaune grisàtre avec une dilution de 



SUR LA FORMATION ET LA TRAN8FORMATION DE L'ALCOOL, ETC. 173 

1 : 500000. — Gette dentière est caractéristique, mais j'ai toujours 
accordò beaucoup d'importance à l'ensemble de ces réactions. 

L'aldéhyde est une substance qui, dans des circonstances données, 
peut certainement se former dans l'organisme. Tappeiner (1) la trouva 
en quantité notable et provenant de la fermentation de la cellulose 
dans le contenu intestinal de veaux et de chevaux. Kretsky en trouva 
dans l'estomac fistuleux d'une femme à laquelle il avait préalablement 
donne quelques ce. d'alcool. 

J'ai fait aussi des ex péri e ne es à ce sujet. Dans le but d'éliminer la 
possibilité de la formation d'aldóbyde par les aliments, les animaux 
étaient mauitenus à jeun pendant 24 heures et mème davantage. 
Dans chaque cas, j'ai acquis la certitude que ni les urines, ni l'air 
expiré ne contenaient de l'aldéhyde. — Comme ce corps est excessi- 
veraent volatil, j'ai commencé par examiner si l'air expiré n'en con- 
tenait paa. Je pratiquai cette expérience de la mème manière que 
pour la recherche de l'alcool; j*injectai dans l'estomac 5 ce. d'aldé* 
hyde en solution dans l'eau; l'animai vomit presque aussitòt la plus 
grande partie du liquide, mais continua à respirer au travers du 
flacon de Wolf pendant environ une heure. Après avoir distillò le 
contenu du flacon, je vis que les premiers centi me tres cubes de la 
distillation donnaient par une solution d'iode iodurée et une lessive 
de sonde, un precipite rapide et abondant d'iodoforme; par le nitro- 
prussiate de soude et une lessive de soude il se produisit une colo* 
ration rouge clair intense qui passa au rouge vineux par l'addition 
d'acide acétique; par le chlorhydrate de métaphénildiamine, j'obtins 
une coloration jaune intense. J'ai découvert de la mème manière de 
l'aldéhyde ebez un lapin sous la peau duquel j'avais injecté 1 ce. de 
cette substance. 

L'élimination se fait également par les urines chez les lapins dans 
l'estomac desquels on en introduit 2 cent, cubes. Chez les chiens on 
retrouve cette substance aussi bien lorsqu'ils l'ont avalée diroctement 
que lorsqu'ils l'ont absorbée par inhalation. Ainsi, je pratiquai des 
inhalations d'aldéhyde sur une chienne jusqu'à complète anesthésie 
et suspension de la respira tion. Je recueillis ses urines; elles conte- 
naient une certa ine quantité d'albumine et donnaient d'une faron 



(1) Tappejner, Zeitschr. f. Biol., XX, p. 52, et Medicimsches Centralo., 1884, 
p. 646. 
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très notable la réaction de Windisch, c'est-à-dire avec le métaphé- 
nildiamine. ' 

Je fis encore une expérìence sur une grosse chietine saine dont 
les urines ne présentaìent ni la réaction de Lieben ni celle de Win- 
disch. Je lui fis avaler 5 ce. d'aldéhyde absolue diluée dans l'eau ; elle 
n'eut pas de vomissements. 

Le produit de la distillation des urines me donna la réaction iodo- 
formique: coloration rouge avec le nitroprussiate de soude et une 
lessive de soude qui se prononga davantage par l'addition d'acide 
acétique; le liquide donna aussi la réaction par le nitrate d'argent. 

De toutes ces observations je conclus que : Ualdèhyde ne subii pas 
de métamorphoses dans l'organisme, mais est èlirninèe camme telle 
par les poumons et les reins, méme quand elle n'est absorbée qu"à 
très petites doses. Il devient aisé, maintenant, de savoir si l'alcool se 
transforme en aldéhyde dans l'organisme, car, dans l'affirmative, l'on 
devrait toujours trouver de l'aldéhyde après l'usage d'alcool. 

J'ai donc recherché l'aldéhyde dans les urines et dans l'air expiré 
de chiens auxquels j'avais administré des doses enivrantes d'alcool, 
et je n'ai obtenu que des resultate negatila en employant la réaction 
de Vitali et celle au nitrate d'argent. 

A une grosse chienne je fis avaler 70 grammes d'alcool diluó dans 
140 gr. d'eau et je recueillis les urines des 24 heures. L'animai n'avait 
pas eu de vomissements. Le produit de la distillation fut rectifié en 
présence d'S0 4 H* et ne donna pas la réaction de l'aldéhyde avec le 
Azo s Ag ammoniacal. Avec le réactif de Vitali il se produisit une 
belle coloration d'un rose bien net, avec le nitroprussiate de soude 
et une lessive de soude une coloration jaunàtre. 

Enfln, à un chien de 6 kilogr. je fis avaler 25 ce. d'alcool absolu 
allongé d'eau. Les urines de 24 heures distillées donnèrent une colo- 
ration rose avec le réactif de Vitali; le réactif de Legai n'eut aucun 
effet. 

Les rèsultats obtenus dans ces diffèrentes earpèriences démontrent 
dono positivement la présence de l'alcool dans l'air expiré et les uri- 
nes, et au contraire l'absence complète d'aldéhyde. 
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GONGLUSION. 

L'alcool introduit dans un organismo sain, normal, disparait pres- 
que complétement; l'aldéhyde n'est pas un produit ordinaire comme 
le prétendent certains auteurs, mais bien un produit exceptionnel 
de son oxydation. 

L'aldéhyde introduite dans l'organisme en sort complétement et 
sans se raodifier. Son élimination se fait par les poumons et les reins. 
Si donc l'alcool absorbé se transformait en aldéhyde, on devrait 
trouver, après l'usage de ralcool, une quantité considérable d'aldéhyde 
dans l'air expiré et les urines. La formation d'alcool dans les tissus 
Tivants ou putróflés doit ètre considérée comme un fait rare et ex- 
ceptionnel. On obtient, pour ainsi dire, constamment du produit de 
leur distillation la réaction de Lieben, mais il ne faut pas pour cela 
lattribuer à l'alcool, pas plus qu'à l'acetone ou à l'aldéhyde. 

(Test un fait digne de remarque que celui de voir un corps ausai 
instable que l'aldéhyde traverser ainsi l'organisme sans s'altérer. 



Artktm mitmnu de Biologi: — Tom IX. 1* 



LA DESTRUGTION ET LE RENOUVELLEMENT GONTINUEL 

DU PARENGHYME OVARIQUE DES MAMMIFERE» 

par G. Paladino 
prof. d'Histologie et de Physiologie generale à l'Università de Naples (1). 



liaison et but du travail. 

En poursuivant raes études sur la morphologie et la physiologie de 
Tovaire, j'ai dù graduellement étendre la sphère des recherches et 
par suite multiplier les observations sur Tovaire de tous les vertébrés. 

Toutefois je dois, pour à présent, me borner à publier tout ce qui 
concerne particulièrement Tovaire de la femme et des mammifères, 
en remettant le reste à une autre publication, et cela pour diverses 
raisons. 

Déjà par mes précédents travaux (2) et surtout par mon travail sur 
la caducità du parenchyme ovarique et du renouvellement total du 
méme parenchyme au moyen d'une répètition du processus de 
production primordiale, j'ai cherchó, entre autres choses, à établir 
que, dans l'ovaire, contrairement aux idées dominantes, il y a con- 
stamment en action un doublé mouvement, c'est-à-dire d'une part un 
processus marqué de dègènèratton multiple qui détruit tout le pa- 
renchyme ovarique, c'est-à-dire les cordons ou tubes glandulaires et 
les follicules ovariques à quelque degré de développement que ce 



(1) Ulteriori ricerche sulla distruzione e rinnovamento continuo del parenchima 
ovarico nei mammiferi. Napoli, un voi. in-8°, de pag. 230, 1887, avec IX planches. 

(2) Les travaux dont je veux parler sont les sui vanta: 

Paladino G., Études sur la physiologie de l'ovaire. Structure, genòse et signi- 
fication du corps luteen. Naples, 1879. 

— De l'hémorragie et de la manière dont se comporte la granuleuse quand 
éclatent les follicules de Graaf. Avec deux planches. Naples, 1880. 

— Gonséquences de Téclatement des follicules de Graaf, et particulièrement da 
corpe lutéen de la femme. Avec deux planches. Naples, 1880. 

— De la caducité du parenchyme ovarique, et du renouvellement total de ce 
méme parenchyme au moyen d'une répétition du processus de production primor- 
diale. Avec deux planches. Naples, 1881. 
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soit, et de l'autre, un véritable renouveUement palingènèsiaque de 
ce ménte parenchyme, une néogenèse complète au moyen de la rè- 
pètition du processus de formation primordiale, c'est-à-dire enfouisse- 
ment de l'épithélium superficiel et développement ultérieur de cet 
épithélium. 

Pour moi, l'ovaire de la ferame ne fait pas exception et par consé- 
quent ne se séparé pas par rapport à la doctrine susdite des ovaires 
des mammifferes en general, bien que je ne doive pas omettre de 
déclarer que l'étude en est beaucoup plus difficile pour diverses 
raisons. 

a) Et d'abord, comme ovaire d'unipare dans celui de la flemme, 
le doublé mouvement susmentionné est, par correspondance aux be- 
soins, dans des proportions limitees. 

b) En second lieu, les différents points des ovaires n'étant pas 
equivalente, il faut se décider à couper tout un ovaire, afin d'arriver 
à connaitre préciséraent ce qui s'y produit. 

e) En troisième lieu, le défaut d'une iconographie exacte, mème 
pour les choses les plus fondamentales de l'ovaire humain. L'examen 
compare des divers travaux publiés m'a démontró que les figures 
que Ton possedè sont en petit nombre, unilatérales et partielles, 
quand elles ne sont* pas tout à fait erronées. Limitees, pour la plu- 
part, à des faits spéciaux et à des points donnés, on les a appliquées 
à tort à tout l'ovaire et pour tout son cycle fonctionnel. 

Quand les observations ne sont pas nombreuses, et qu'elles ne sont 
pas organisées avec une forte méditation, au lieu de l'enrichir, elles 
finissent par encombrer le patrimoine des connaissances scientiflques 
sur un sujet donne. Et, à vrai dire, il serait d'un grand enseignement 
de (aire une étude critique comparative de tout ce qui s'est publió, 
dans ces dernières années, sur les ovaires, comme du reste, pour mon 
compte, je ne manquerai pas de le faire à propos de telle ou telle 
question dans les divers chapitres de ce travail. 

Mes études présentes donnent la démonstration de tout un processus 
multiple de destruction de différentes séries d'éléments, quelques-uns 
de constitution complexe tei que l'oeuf par exemple, sans sortir des 
conditions ordinaires et normales. Elles mettent, en outre, en évidence 
la dégénération hyaline comme forme generale de mort des éléments 
anatomiques, après que, tant pour ce qui regarde le parenchyme ova- 
rique et par suite épithélium germinai, tubes ovariques, oeuf primor- 
dial, ceufe développés et épithélium folliculaire, que pour ce qui re- 
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garde le stroma connectival et ensuite le corps lutéen avec ses éléments 
propres , le tissu interstitial , les vaisseaux , on a un tei ensemble 
de preuves évidentes et irréfragables , qu'il n'y a plus à dòuter que 
les éléments les plus disparates ne puissent subir la dégénération 
hyaline. 

L'étude analytique des différentes phases des deux processus, c'est- 
à-dire de destruction et de rénovation du parenchyme ovarique, m'a 
permis d'examiner les principaux phénomènes de la vie de l'ovaire, 
et de reprendre toutes les questions toujours débattues au sujet de 
sa morphologie, de l'ovogenèse, du développement et de la matura- 
tion des follicules, à leur éclatement, au développement du corps 
lutéen, età, etc. 

A Tégard de l'ovogenèse, il faut definir le lieu et le mode de ge- 
nèse de l'oeuf et de l'épithélium qui l'entoure, c'eskà-dire s'ils nais- 
sent ensemble ou bien séparément; et, dans le premier cas, de quelle 
facon et de quelle provenance, c'estrà-dire par enfouissement de l'épi- 
thélium germinatif, par dérivation d'une mème cellule de Foeuf et 
rie Tépithélium folliculaire, ou par dérivation de Poeuf de l'épithélium 
germinatif, et de l'épithélium folliculaire des résidus du corps de 
Wolffì 

A cette question vient se joindre celle du type de structure des 
testicules féminins, depuis qu'aux précédentes controverses sur le 
type de structure et l'aggrógation differente des éléments composant 
l'ovaire, est venue se joindre celle sur la présence dans l'ovaire de 
tubes comme résidus de Vergane segmentaire. 

L'ovaire est un organe qui, tout en restant fondamentalement du 
mème type, offre pourtant des différences entre parenchyme et stroma 
ovarique, entre groupe et groupe de mammifères; ajoutez à cela que, 
entre ovaire et ovaire, et entre les divers points du mème ovaire, 
par la raison que le doublé mouvement susdit n'est pas partout uni- 
forme et parallèle, il n'y a pas dans le mème moment constitution 
equivalente, il en résulte qu'on a besoin d'une grande iconographie 
et d'une description speciale qui soit le plus multiple possible. (Test 
du reste encore une sauve-garde contre les erreurs d'une de ces in- 
terprétations immédiates, dont est encombrée l'histoire des connais- 
sances sur l'ovaire. 

L'idée de résidus persislants de l'organe segmentaire, dans une pro- 
portion qu'on n'avait pas soupgonnée par le passe, si elle s'ótait 
maintenue dans de justes limites, aurait pu ètre un progrès, mais 
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elle était si séduisante qu'avec elle on a dopasse le but, pour défendre 
des idées fausses sur sa signification et quasi détruire les meilleures 
connaissances qu'on avait sur le type de structure de l'ovaire. 

En effet, on voudrait considérer les tubes de Pflùger corame des 
tubes médullaires résidus de Porgane erabryonai susdit, et par suite, 
des formations considérées par équivoque tubes glandulaires ovariques. 
K l'appui, on en est arrivò à dire que les tubes de Pflùger se trouve- 
raient seulement dans la partie médullaire, où y sont précisément les 
tubes résidus de l'organe segmentaire et échangés ainsi par des tubes 
de Pflùger. 

En attendane mes études présentes mettent en évidence de la ma- 
nière la plus claire que les soi-disant tubes de Pflùger ou tubes glan- 
dulaires ovariques se trouvent soit dans la partie corticale, soit dans 
la partie médullaire, et par suite, si dans celle-ci il y a des tubes 
résidus des organes embryonaires, il s'y trouve aussi des tubes ova- 
riques ou de Pflùger, et les uns comme les autres ne doivent pas se 
confondre entre eux. Le parenchyme ovarique nait non-seulement de 
la superficie libre, mais en mème temps de l'hile; il s'agit seulement 
de savoir de combien rune des parties domine l'autre, et de plus, de 
combien Pune est plus ou moins développée, et dans quelles propor- 
tions elle s'unit avec les tubes résidus des organes embryonaux des- 
quels ils sont toujours indépendants. En conséquence, le type tubu- 
laire glandulaire de l'ovaire se trouve toujours plus confirmé et 
généralisé, et les équivoques des études récentes sont ainsi expliquées 
sur cet organe singulier. 

Dans l'ovaire et hors de l'ovaire, c'est-à-dire dans son intérieur et 
dans son voisinage, il y a des formations accessoires, résidus d or- 
ganes embryonaux, c'est-à-dire du corps de Wolff ou de Porgane seg- 
mentaire susdit. Les unes et les autres ne restent pourtant pas indif- 
férentes ou inertes dans les différentes phases de la vie de l'ovaire. 

Au moment des chaleurs, la portion extra-ovarique de Porgane 
segmentaire subit de notables gonflements, et pareillement, la portion 
intra-ovarique grossit à son lour. En outre dans des circonstances 
données, celle-ci peut prendre des proportions considérables et sur- 
tout par mutilation unilaterale, ou, ainsi que je l'ai moi-mème observé, 
dans un cas d'atrophie d'un des deux ovaires, conjoneture dans la- 
quelle la portion intra-ovarique de Porgane segmentaire de l'ovaire sain 
s etait énormément développée et avait poussé dans le stroma de la 
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bulbe et jusque dans le commencement de la substance corticale, une 
quantité de cordons cellulaires épithéliaux. 

Quoiqu'il en soit, on ne peut pas, mème dans ces cas exception- 
nels, avoir de doute sur leur signification, et ainsi, en aucune ma- 
nière et quelque soit leur développement, on ne peut les considérer 
ni comme l'origine de l'épithélium des tubes ovariques (Kolliker, 
Rouget), ni beaucoup moins encore comme productions de la matière 
nutritive de l'oeuf (Pfliiger). 

Gomme la genèse de l'oeuf et de l'épithélium ovarique n'est pas 
limitée à une période donnée de la vie (foetale et commencement de 
la vie extra-uterine), mais selon moi, se fait en proportion differente 
pendant tout le temps de la fécondité, et exceptionnellement dans la 
menopause, ainsi le développement des follicules se produit en tout 
temps, à commencer de la période foetale. 

L'examen des follicules dans les différentes périodes m'a permis 
d'étudier le processus intime de la genèse des follicules, de leur dé- 
veloppement et de leur enveloppement, et d'établir les caractères 
des follicules grandes et non mùres, grandes et mùres, comme aussi 
des follicules grandes et séniles, cette dernière forme étant utile à 
connaitre. 

L'examen des follicules dans les différentes périodes a permis aussi 
d'interpréter aisément à leur juste valeur les soi-disant bourgeons 
qui se trouvent quelquefois le long de la paroi folliculaire, et de là 
exclure la multiplication de nouvelles follicules par celles qui se dó- 
veloppent ou belles et formées. 

De nouvelles données ont été mises en évidence sur le mécanisme 
de connexion de l'épithélium folliculaire et sur la valeur de ce mé- 
canisme soit pour la nutrition de l'oeuf, soit pour le mode de for- 
mation de la cavité folliculaire et du liquide relatif qui s'y trouve 
contenu. 

L'oeuf nous donne l'exemple d'un élément anatomique en évolution, 
dans la vie duquel on peut nettement distinguer différentes périodes, 
dans lesquelles il présente une complication progressive de ses attri- 
buts morphologiques. Bien qu'en dernière analyse sa constitution se 
complique, il ne perd pourtant pas son individuante, et ne souffre 
dans sa centralisation ou hiérarchie, si on veut ainsi le dire, vers 
le noyau. 

Dans l'oeuf il faut distinguer les phénomènes de scission indirecte 
qui nous donne de nouveaux oeufs, et les phénomènes nucléaires de 



LA DE8TRUCTI0N ET LE RENOUVELLEMENT CONTINUEL, ETC 181 

maturation qui est une préparation à la fécondation et ensuite au 
diveloppement d'un nouvel ètre. 

La maturation des follicules, le mode dont se prépare l'éclatement 
e~. ses conséquences pour le développement relatif du corps lutéen 
n'ont fourni de nouveaux arguments, et mes idées sur ce sujet ont 
è'è mises en meilleur jour. 

Depuis mes premiers travaux sur le corps lutéen j'ai vu que la 
aource principale des errours dans lesquelles étaient tombés dans le 
passe et continuaient à tomber mème actuellement les nombreux ob- 
servateurs, était d'avoir limite l'observation à telle ou telle phase du 
corps lutéen en généralisant les résultats, sans cependant se préoc- 
cuper du tout d'en connaitre tout le cours progressif et dócroissant, 
et toutes les périodes et les phases de l'un et de autre. 

«Pai pu voir aussi qu'une autre source d'errour était de n'avoir 
pas definì ce qu est, et en quoi peut consister le corps lutéen faux, 
dont il faut distinguer deux sortes, l'une qui se développe dans les 
follicules mùres, et l'autre qui nait dans les follicules en développe- 
ment mais qui décroissent. 

Ensuite, pour apprécier plus justement l*un et l'autre, j'ai vu aussi 
quìi était de première nécessité de definir les deux questions tradi- 
tionnelles, c'estrè-dire celle de Yhèmorrhagie et celle de la granuleuse. 
L'observation multiple et répétée m*a démontré que la vérité n'est 
ni avec ceux qui nient l'hémorrhagie, ni avec ceux qui l'admettent et 
lui donnent une part principale dans la formation du corps jaune, en ce 
que rhémorrhagie se produit dans l'éclatement de la follicule de Graaf, 
mais n'a aucune importance pour la néoformation ; comme aussi 
à l'égard de la granuleuse, la vérité n'est ni avec ceux qui lui don- 
nent un office exclusif, ni avec les autres qui la font participer dans 
une mesure plus ou moins large à la néoformation, mais par contro 
elle tombe toute entière, et n'a par conséquent importance pour le 
développement du corps jaune. 

Le sqjet ainsi débarrassé de ces deux errours invétérées et tradi- 
tionnelles, l'observation a été plus vraie et de là j'ai pu atfirmer que 
le corps lutéen est généralement une néoformation connexe qui se 
commence et se développe dans les deux couches de la theca folli- 
cules, avec participation des éléments du lieu et avec ceux qui y 
arrivent par migration. 

A l'égard du cours, il y a dans la néoformation lutéenne une pè- 
rtode de préparation, et une pèriode de développement ou d'évolutton 
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de cette nèoformation. La première se manifeste à foilicule enti ère, 
et tandis qu'elle caractérise la maturation, elle en prépare et en (6- 
termine l'éclatement. La seconde, c'est-à-dire la période de dévelo> 
pement, commence quand la foilicule a éclaté. C'eat là ce qui relè^e 
la signification du corps lutéen, en ce qu'il sert d'abord à preparo 
réclatement, et qu*ensuite il devient un processus classique de la 
cicatrisation de la foilicule éclatée. 

Par une étude compiòte des phases relatives, progressives et <&- 
croissantes, s'est trouvée posée dans ses vraies limites la question d#s 
pigments, et on a pu appeler l'attention sur une nouvelle phase dè- 
croissante qui est la dégénération hyaline de tonte la néoformatùn 
lutóenne, et donner sa vraie signification à la phase dite blanchàlre 
(corpora albicantia). 

Dans le corps lutéen on a affaire à trois ordres de pigments, c'est- 
à-dire: 

1° celui qui provient du sang hémorrhagique; 
2° celui qui accompagno et donne la coulenr aux cellules lutéi- 
niques, principalement dans la vache, et dans une moindre propor- 
tion chez la femme etc.; 

3° celui qui apparait dans la décroissance sous forme de mela- 
nine etc. 

L'étude des pigments qui se développent dans le corps lutéen ne 
doit pas rester sans importance pour la question generale sur la ge- 
nèse des pigments dans l'economie animale. 

Par tout le mouveraent dont on a parie d'une part dans le paren- 
chyme ovarique (ovogenèse, régénération, développement des follicules) 
et de l'autre dans la genèse et revolution du corps lutéen, j'ai trouvé, 
dans le fait, que l'ovaire est un organe où se produit sur une large 
échello la scission celiulaire indirecte ou cariocynèse. 

J'ai démontré la cariocynèse dans Pépithélium germinatif et dans 
celui des tubes ovariques, dans les oeufs primordiaux comme dans 
les oeufe mùrs, quoique avec une signification differente, dans la gra- 
nuleuse tant parietale qu'ovulaire ou disque proligère, dans les élé- 
ments connectivaux tant limphoides ou mobiles que fixes de la theca 
follicules et du stroma, dans l'épithélium des tubes médullaires, et 
enfin dans le corps lutéen et particulièrement dans les cellules de ce 
corps, dans Tendothélium de l'intime, dans les fibro-cellules muscu- 
laires de la mediane et dans les éléments connectivaux de la tunique 
externe tant des vaisseaux veineux que des vaisseaux artériels. 
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La carìocynèse sert donc à démontrer de la manière la plus directe 
le grand processila régénératif du parenchyme ovarique, et d'autre 
part, il n*eat pas indifférent pour sa destruction continue, puisqu'en 
suivant les phases mitotiques du parenchyme ovarique en general 
et spécialement des oeufs, on acquiert les connaissances opportunes 
pour interpréter justement quelques raodalités de destruction des cel- 
lules ovariques qui, autrement, seraient passées inobservées, ou qui, ce 
qui est pire, auraient été cause d'équivoques dans lesquelles est aussi 
tombe quelque jeune observateur. 

J'ai réservé un chapitre à quelques exemples notables et nouveaux 
d'ovaires acceasoires. 

Je ferai peu d'observations sur la distribution des vaisseaux dans 
tous les plans de Tovaire et dans ses différentes formations, comme 
aussi sur la structure des vaisseaux ovariques de la femme et en ge- 
neral des femelles des mammifères dans leur jeunesse et dans leur 
vieillease. En outre les modifications qu'ils subissent dans la phase de 
corpora albicantia, c'est-à-dire formes de vaisseaux enveloppés dans 
des parois assez épaisses pour fermer la lumière du vaisseau, et 
courant plus ou moins spiroidal au milieu de làche connectif. 

La juste évaluation morphologique et physiologique de l'ovaire ne 
doit pas ètre sans iraportance sur sa pathologie, et plus particuliè- 
rement pour donner un exemple, sur la nature des tumeurs ovari- 
ques et sur le phénomène de la sterilite en ce qu'il dépend de la 
femelle. 

A l'égard des tumeurs, le type de structure des testicules fèminins 
bien saisi doit signifier quelque chose pour la définition et la connais- 
sance intrinsèque des néoformations pathologiques qui s'y développent 
si communément. 

D'autre part, la production d'un oeuf fécond ou fécondable, ou mieux 
la participation de la femelle à la fécondité ou à la production du 
germe fécondable, est le résultat de nombreux facteurs concourant 
au raéme but, ou de nombreux faits heureusement associés mais non 
en rapport hiérarchique ou en dépendance mutuelle comme on pour- 
rait le penser par hasard. De là, l'explication de la sterilite, aussi 
limitee à la seule participation de la femelle, devient quelque chose de 
très complexe, et qui échappe à une explication routinière. 

Gomme complément de toutes les questions dont nous nous occu- 
pons il y a celle du caractère fondamental des fonctions gènératives 
et plus spécialement du rapport entre les phénomènes ou fonctions 
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ovariques, entre eux, et de toutes ces fonctions avec celles de l'utérus. 
Leur rapport de contemporanéité n'est pas un rapport de causalìté. 

L'ovulation ne se trouve pas avec les autres phénomònes de la 
chaleur dans les rapports de causes et effets, et par là les unes n'ont 
pas les autres sous leur dépendance et viceversa. 

Cette question est très éclaircie, d'abord par des cas d'indépendance 
ou d'isolement des fonctions ovariques et utérines; et en outre par 
tous ces faits que les observations m'ont révélés sur l'indópendance 
entre eux de tous les autres phénomènes de la vie de l'ovaire, tels, 
par exemple, que ceux de la maturation de la follicule indépendam- 
ment de celle de l'oeuf, doù une follicule peut à la fin éclater mais 
donner des oeufs dégénérés, et il peut très bien advenir qu'il y ait 
connubium du zoosperme avec l'oeuf sans conséquences, parce que 
celui-ci est déjà alterò et ainsi comme mort. 

Ce synchronisme, ou cette contemporanéité de se révéler ne si- 
gnifie en dernière analyse que sinergie des fonctions ou concours 
de fonctions au mème résultat, et ainsi la loi d'association, encore 
mieux que ce qu'on observe entre les groupes de fonctions, c'est-à- 
dire fonctions de systèmes et appareils, se démontre entre les phéno- 
mènes définis ici des organes particuliers d'un mème système ana- 
tomique, le système génital féminin. 



Résumé et conclnsion. 



Ces recherches ont donno un ensemble de faits nouveaux qui en 
partie réforment, et en partie modifient profondément les connais- 
sances qu'on possédait jusqu'ici sur la morphologie et la physio- 
logie de l'ovaire. 

Il n'y a rien de ce qui est traité ici qui n'ait pour ainsi dire son 
point d'appui dans les figures, et tous les résultats sont à l'épreuve 
d'une critique rigoureuse. 

Il serait trop long de vouloir maintenant réunir ici tous les corol- 
laires auxquels je suis arrivé dans les divers chapitres de mon tra- 
vail; cependant je ne puis m'empècher d'en faire un résumé sous 
forme de conclusions fondamentales, qui, je veux l'espérer, suftiront 
à mettre sous les yeux, l'esprit et la portée du travail, et engager 
cftux que peut intéresser ce sujet à le lire tout entier. 
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I. Le parenchyme ovarique de la femme, et en general celui des 
raammifères (conflrmant et étendant toujours plus ce que moi-mème 
j'avais soutenu dans mon autre travail) n'est pas privilègio ainsi qu'on 
l'admet généraleraent, mais il est constamment le siège d'un doublé 
mouvement, au moyen duquel, d'une part il se détruit, et d'autre part 
il se régénère. 

La destruction continue du parenchyme ovarique est multiple, et 
les modes les plus ordinaires en sont la dégénération hyaline, la 
dégénération grasse, la dégénération granuleuse, Tatrophie directe; et 
pour les follicules, à un degré plus ou moins avance de développe- 
ment ou tout à fait mùrs, le faux corps lutéen. 

La dégénération hyaline attaque les oeufs et l'épithélium , tant 
des tubes ovariques que des follicules à divers degrés de développe- 
ment, et quelquefois mème un peu le conjonctif immédiatement in- 
terne. L'ovaire de la femme est le siège d'un pareil processus, à la 
ressemblance de ce qui arrive chez les femelles des mammifères. 

La dégénération hyaline attaque les oeufs dans toutes les phases 
ou périodes à commencer de la formation primordiale jusqu'au complet 
développement, jusqu'à la maturation, et mème quand ils peuvent 
étre atteints dans les ovaires par le zoosperme. 

Le mode avec lequel la dégénération envahit l'oeuf et se dóveloppe 
n'est pas toujours le mème. Quelquefois elle se présente comme un 
fort ópaississement de la partie transparente et une destruction conse- 
cutive du contenu, de telle sorte que l'oeuf degènere peut, dans les 
sections, apparaìtre comme un anneau qui par contraction prend une 
figure differente, et d'autres fois il peut commencer à s'altérer en se 
divisant tant dans le vitellus que dans la vésicule germinative en une 
portion hyaline comme coupé polaire, et en une portion granulaire ; 
et l'altération continuant tant dans l'un que dans l'autre, on en vient 
à voir l'oeuf réduit à une lame transpar^nte avec un corpuscule dans 
le milieu également hyalin et qui n'est autre que la vésicule ger- 
minative dégénérée. Autour, l'épithélium degènere ou bien se présente 
sous forme de globules transparents, en quoi sont réduites les cellules 
épithéliales, ou bien aussi se conjoint aux restes de l'oeuf. 

Gette dégénération ne respecte pas l'àge, et elle se trouve dans les 
ovaires de femme adulte aussi bien que dans ceux des petites fìlles 
de il, 10, 8 ans, età; et de mème que dans les ovaires de chienne 
et de chatte adultes, elle ne manque pas non plus dans ceux des pe- 
tites chiennes et des petites chattes de quatre mois ou de quelques 
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jours, des souris néonées et des foetus des différentes espèces. 

La substance transparente se colore en jaunàtre avec l'iode, l'acide 
acétique ne le fronce pas, et l'acide chromique ne le trouble pas. 
Quand elle est au commencement de la dégénération, elle prend une 
coloration fortement rouge avec les solutions carminiques, mais à dé- 
génération avancée elle se teint faiblement, et elle se colore égale- 
ment faiblement au métilviolet et è Thématossiline. Avec le picro- 
carminate elle devient jaune, avec le rouge de Magdala elle devient 
comme violacee, et à la safranine, un peu à la longue elle prend la 
coloration violacee grisàtre tendant au jaune tabac. A la métilaniline 
ou violet d'aniline, elle ne se colore qu'en bieu indigo; il en est de 
raème au violet Hoffmann. 

La dégénération grasse est l'autre forme de dégénération univer- 
selle du parenchyme ovarique, et le gras, on peut le trouver ou sous 
forme de gouttelettes plus ou moins grandes, ou bien encore sous 
forme de cristaux, mais cela très rarement ou plutót exception- 
nellement. 

La forme la plus siraple de Tatrophie directe est représentée par 
des follicules atropbiques, des tubes glandulaires écrasés, comprimés, 
réduits en minces cordons avec des ólóments peu reconnaissables, et 
qui ensuite disparaissent. 

Des formes plus singulières sont celles accompagnées par les phases 
de désorganisation des formes nucléaires tant des oeufs que de rópi- 
thélium des follicules à différents degrós de développement. Avec la 
décomposition et la désorganisation du réseau chromatique de la vé- 
sicule germinative apparaissent des demi-cercles, des anneaux, des 
bàtonnets, des granules plus ou moins gros, qui conservent le pouvoir 
de se teindre fortement par les moyens colorante, et qui s'éparpillent 
diversement dans les cellules ovariques, qui, à leur tour, perdent 
leurs contours et présentent des signes plus ou moins avancés de 
désagrégation. 

De mème, par la désorganisation des róseaux chromatiques des 
cellules de Tépithélium folliculaire, il se produit des granules plus ou 
moins grands, et qui, toujours en se teignant fortement, s'óparpillent 
dans les cellules, qui à leur tour ont perdu leur contour et se pré- 
sentent plus ou moins désagrégées. 

Gette forme de destruction se présente aussi à tous les degrés de 
développement des follicules, et à tous les àges de Torganisme, sans 
en excepter la première póriode de la vie extra-uterine. 
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Les moraents qui favorisent ces dégénérations doivent ètre variés, 
cependant les phases des corps lutéens doivent exercer une action 
prédominante dans la periodo pubere, et surtout les phases des plus 
gros, c'està-dire ceux concomitant à la gestation, et l'epoque des 
chaleurs dans laquelle, tandis que quelques oeufs se développent, jus- 
qu'à devenir fécondables, il s'en détruit tant d'autres dans une largo 
mesure. 

IL En correspondance du processus de destruction du parenchyme 
ovarique il y a constamment en action un vrai renouvellement pa- 
lingénésique de cet organe, une compiòte néogenèse par invagination 
de Tépithélium germinatif. Bien que cette régénération ne se produise 
pas partout, elle s'opère bien dans des points donnés qui pourraient 
étre tels ou tels de toute la superficie ovarique. Plus communément 
on les trouve sur les.faces latérales près de l'ilum et dans les 
coupures profondes qui se font à coté; mais elles ne manquent pas, 
<jà et là, sur la partie saillante de la superficie ovarique; et méme 
dans l'ovaire de femme on les a vus plus marqués sur cette partie. 
Une autre particularitó de l'ovaire de femme consiste dans la forme 
et dans la dimension du point d'invagination de Tépithélium germi- 
natif, comme une coupure cratériforme et de plus quelquefois dans 
la dimension des tubes ovariques. 

Leur mode de s'enfoncer et de croitre n'est pas en ligne régulière, 
comme perpendiculaire au centro, ou que sais-je. En échange, cela 
se (kit où et comme mieux se peut, entre les plans et les faisceaux 
connectivaux du stroma ovarique qui se trouve au dessous. Aussi dans 
les sections des ovai ras on ne surprend que des portions du réseau 
ovarique, des fragments presque comme des sarments de vigne, c'est- 
à-dire un cordon avec quelques rameaux qui apparait de<jà ou delà 
sans ordre ni régularité. 

Ce qui avait été dit à ce sujet précédemment par quelques obser- 
vateurs n'a rien à faire avec cela. Personne, avant mes travaux, 
n'avait parie de ce mouvement continuel de régénération du paren- 
chyme ovarique, déraontré par des preuves de divers genres, mais 
toutes indiscutables, telles que, pour en citer quelques-unes : 

a) le besoin de réparer à la grande et universelle caducité du 
parenchyme ovarique, 

b) la régénération vivace de ce méme organe mise en évidence 
par les démonstrations les plus directes, 

e) ce fait que l'albugine n'est un obstacle en aucun temps, de- 
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puis que dans les points de l'invagination épithéliale, elle se trans- 
forme en une couche réticulaire, quand elle n'est pas le siège d'un 
processus de concroissance excentrique d'où sortent des digitations 
connectivales ou papilles qui se développent sur la superficie ovarique 
dans un sens oppose à l'enfoncement de l'épithélium gerrainatif. 

La régénération, parallèlement à la destruction, commence déjà 
dans la période foetale et continue pendant toute la vie extra-uterine, 
ou plus proprement depuis la naissance jusqu'à l'epoque de la steri- 
lite. Et en effet, outre que dans le foetus, je l'ai rencontrée dans 
les nouveaux-nés, comme de petites chiennes et de petites chattes 
de 10 jours, de 15 jours, d'un à quatre mois, dans des souris de 
20 jours et d'un mois, dans des petites filles de 10, 11 et 12 ans, 
dans des femelles adultes et jeunes de divers mammifères (sus, equus, 
bos, ovis, capra, lepus, cavia etc.) et enfin dans des femmes de 18, 
de 24, de 32 # et de 40 ans, enceintes ou non. 

Pendant tout ce temps, les moments qui doivent activer la régéné- 
ration doivent ètre nombreux, je remarque notamment les phases des 
corps lutéens, l'epoque des chaleurs ou du frai, la grossesse, la mu- 
tilation ou castration unilaterale. 

G'est avec raison que certains observateurs ne mettaient pas grande 
confiance sur le nombre des oeufs assignés à chaque ovaire par Sappey 
et par Henle, et cela parce que les divers points de l'ovaire ne pou- 
vaient ètre équivalents. 

Aujourd'hui nous ne devons absolument pas lui en accorder avec 
plus de fondement, à cause de la continuelle destruction, et du per- 
pétuel renouvellement des oeufs et tubes ovariques, etc. Le nombre 
des oeufs est peut-ètre encore plus prodigieux, mais on ne peut fixer 
le nombre, puisque continuellement ils se détruisent, et continuelle- 
ment ils se réforment par néogenèse. 

III. Le mouvement perpétuel de régénération du parenchyme 
ovarique ne s'accomplit pas dans les rnémes proportions dans les dif- 
férentes espèces et à différents àges, mais il est en rapport droit et 
direct avec la prolificità des espèces, et en sens inverse, ceteris pa- 
rihus, de Vàge des individus. Le travail est en proportion du besoin, 
aussi, on coraprend pourquoi le doublé mouvement est plus grand 
quand dans chaque portée de la femelle à laquelle appartient l'ovaire, 
les petits sont en plus grand nombre. 

De plus, indépendamment de cela, le dit mouvement, par un mode 
graduel et successif, se réduit toiyours plus, comme de la naissance 
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on arrtoe à la pubertà, dans laquelle le degrè atteint se conserve 
approxtmativement, pour toute la période de la fecondità, ou pour 
une grande partie de cette période. 

En effet, si Fon fait une comparaison entre le mouvement de ré- 
génération du parenchyme ovarique chez une petite chienne nouvelle- 
née ou de peu de mois, et celui de l'ovaire d'une chienne adulte, ou 
si l'on compare ce qui advient dans l'ovaire d'une petite Alle de 11 
ou 12 ans, et dans celui de l'ovaire de femme, on doit rester surpris 
du grand travail de reproduclion, en proportion d'autant plus grande 
quon se rapproche plus de l'epoque de la naissance. Là où dans 
les ovaires des petites chiennes nouvelles-nées, les invaginations épi- 
théliales sont générales dans tout l'ovaire, dans les périodes ulté- 
rieures pour les subséquentes rógénérations, le nouveau parenchyme 
se développe toujours en moindres proportions, et les enfoncements 
épithéliaux se transforment d'amas en cordons ou vrais tubes ópithé- 
liaux ovariques. 

En d'autres termes, il y a dans l'ovaire un travail qui en se répé- 
tant et en se renouvelant successivement pour ainsi dire, se rafline 
et se limite. 

La prodigieuse quantità des oeufs qui naissent et se détruisent con- 
stamment dès le commencement doit ètre sous la puissante influence de 
lTiérédité, pour laquelle, le premier entre tous les moyens aptes à as- 
surer la multiplication des individus a età la production exorbitamment 
grande de la matière proligère. 

Si ce n'est que, comme l'influence occulte de Fhéródité s'atténue 
davantage avec Tavancement des années, et comme on voit s'accen- 
tuer davantage les nouvelles conditions de l'organe et son adaptation 
aux besoins réels de l'espèce, ainsi la néoformation du parenchyme 
s'y adapte et se réduit toujours à des proportions plus limitàes, ce 
qui flnit par apporter une economie de matière sinon aussi, jusqu'à 
un certain point de perfection de travail. 

La démonstration d'un mouvement perpétuel de destruction et de 
régénération du parenchyme ovarique explique les contradictions et 
les conclusions trompeuses des observations unilatàrales sur la struc- 
ture des ovaires, comme aussi elle donne la raison des nombreuses 
interprétations immédiates et erronées qui se sont accumulées dans 
cet important sujet de la biologie, et par lesquelles il se peut dire 
que tout esprit impartial, au milieu de tant de confusion et de désac- 
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cord, a de la difflculté à découvrir tant la vérité à suivre que l'er- 
reur à éviter. 

Gette mème démonstration permet de mettre en harmonie les restes 
multiples avec les stades d'un processus complexe de destruction et de 
rógénération, et dont les phases ne sont ni contemporaines ni coexis- 
tantes dans les divers points de l'ovaire. Les processus dégénératifs 
décrits précédemment par Slawiansky et les autres plus recente dé- 
crits par Flemming sont des formes très limitées de destruction d'une ' 
minime partie des formations ovariques, ou en d'autres termes des 
formes particulières du processus destructif très complexe. 

Contro l'idée commune et dominante, il faut dire que mème chez 
les vivipares, il y a une sèrie de conditions insidieuses des ceufs, d'où, 
en dépit de toute la protection supposable et imaginable, la majeure 
partie de ces oeufs finit mal. 

L'idée que chez les vivipares tout aurait marche avec la plus ri- 
gide conservation et avec la plus grande épargne, de fa^on que chaque 
oeuf aurait, quasi fataleraent, eu l'occasion de suivre son cycle vital, 
et d'atteindre son dernier but, cette idée est absolument fantastique. 

L'ovaire est un organe dans lequel, à la différence de beaucoup 
d'autres, les processus sains et morbifiques se fondent en quelque 
sorte, plutót qu'ils ne se continuent et ne se succèdent. La question 
de la genèse et de la nature des tumeurs ovariques doit ètre consi- 
dérée comme mise sur sa vraie voie par la démonstration du doublé 
mouvement perpétuellement en action de destruction et de régéné- 
ration du parenchyme de l'ovaire. 

D'autre part, la question de la sterilite des femelles, si elle se com- 
plique toujours davantage, peut aussi ètre mieux comprise. 

Ce travail physiologique de la régénóration continue peut très bien 
ètre entravo par tant de rencontres, retardé et mème suspendu, et 
puis se reprendre tout d'un coup, et rendre ainsi transitoire une ste- 
rilite, qui par sa durée jusque là pouvait la faire croire stable. 

D'autre part, pour la fécondation, la rencontre pure et simple du 
zoosperme avec l'oeuf ne sufflt pas, il ne suffit pas non plus qu'il ar- 
rivo dans Tutérus, dans la trompe et mème dans l'ovaire, parce que 
l'oeuf peut se trouver tout à fait degènere, et alors la rencontre qu'il 
a avec le zoosperme dans cet état est inutile. En conséquence il peut 
advenir que le processus de l'ovulation soit tout en action* jusqu'à 
Téclatement de la follicule de Graaf, et que pourtant, dans ce cas, 
la participation de la femelle ne soit pas tout à fait complète et suffi- 
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sante pour la fécondation, étant donne qu'on peut avoir l'éclatement 
de la (bilicale et obtenir un oeuf degènere. 

IV. Le type de structure tubulaire de l'ovaire devient évident 
comrae il ne l'avait jamais été jusqu'ici, et cela contre toutes les 
objections. L'étude de la régónóration m'a permis de mettre en évi* 
denee les tubee de Pflùger dans toutes les périodes de la vie, com- 
ment ils sont une formation prifnaire et non secondaire, et comment 
il n'y a pas à les confondre avec les tubes médullaires on résidus de 
Torgane segmentaire. 

La distinction de l'ovaire en zòne superficielle ou portion glandu« 
laire ou ovigère et en portion bulbeuse ou vasculaire est à rejeter, 
comme aussi il faut rejeter l'autre distinction de zòne parenchymale 
ou superficielle et de bulbe ou portion vasculaire, et cela par une 
pétition de principe aussi bien que par une donnée de fait. Le mot 
parenchyme est improprement employé pour indiquer toute la zòne 
corticale de l'ovaire, tandis qu'avec ce mot on doit se borner à de- 
signer l'épithélium et les cellules ovariques tant des cordons glandu- 
laires que des follicules primordiaux et ovisaques en general. D'autre 
part, dans l'ovaire il y a parenchyme ovarique partout, soit dans la 
zAne corticale, soit dans la zòne médullaire. 

La zòne corticale est revètue de l'épithélium germinati^ qui n'est 
pas toujours d'une simple couche, ni de la memo forme, et cela non- 
seulement selon les époques et les phases de la vie, mais bien encore 
selon les divers points d'un mème ovaire. 

D'ordinaire les éléments sont cylindriques ou cubiques avec noyau 
plus ou moins ellipsoide, et avec une couche distincte de protoplasme. 
Au milieu de ces cellules, de temps en temps des oeufs primordiaux. 
Gette forme est celle de l'épithélium germinatif florissant et vigou- 
reux, mais gà et là s entremèlent des taches d'épithélium à cellules 
cylindriques basses, ou de transition, ou bien des cellules tout à fait 
aplaties, lamellaires, endothéliformes. Des zónes avec cet épithélium 
sont surtout étendues sur les ovaires des femelles adultes, et quasi 
généralement sur ceux des vieilles, d'où il faut dire que, dans cet 
état, c'est un épithélium de plein repos ou senile. 

A l'albugine maintenant moins que jamais appartient un pareil nom, 
puisque ce n'est pas une membrane résistante, mais en échange elle 
resulto de faisceaux de connectif disposés en plusieurs plans et de 
directions diverses, aptes à etre traversés librement par des propa- 
gations de différentes dimensions de l'épithélium qui est au dessus, 

Àrtktm italknmn de Dhbgk. — Tom IX. 13 
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et outre cela il présente des incisions quelquefois gròsses, comme 
par exemple celles que j'ai nommées cratériformes dans l'albugine 
de la femme. 

D'autre part, il ne reste pas indiflérent dans les points où est plus 
vivace Tenfoncement de Tépithólium germinatif, et par suite, l'office 
qu'on a voulu lui attribuer d'étre la régulatrice de l'enfouissement 
de Tépithélium germinatif et ainsi de l'empécher tout à fait une fois 
forme, est de tout point arbitraire. 

Les propagations de Tépithélium germinatif s'insinuent entre les 
faisceaux et les plans du connectif, mais ne s'y enfoncent pas régu- 
lièrement ; ce qui fait qu'on ne peut s'en faire une idée juste qu'en 
réunissant les résultats de l'observation sur de très nombreuses pré- 
parations. 

Les tubes glandulaires sont ramifiés, mais sans ordre et dans diffé- 
rentes directions, en tant qu'ils se développent et s'enfoncent comme 
ils peuvent; et ainsi dans la zòne corticale de l'ovaire, c'est presque 
comme si on était dans un terrain où il y aurait un rizoma ou une 
racine irrégulièrement réticulée et tubéreuse. Les tubes glandu- 
laires n'ont pas de parois et sont de diverses dimensions dans les 
differente points du mème ovaire, et dans les divers ovaires des 
différents animaux. 

En observant en longitude quelques rameaux du réseau, ils paraissent 
comme des cordons de perles, dont les gonflements nodulaires avec 
un oeuf à l'intérieur altèrent, en grandissant, leurs rapports avec les 
plans connectivaux, et par là se trouvent vers la superficie sous la 
soi-disant albugine, mais on ne trouve pas en eux de conduit de com- 
munication avec Tépithélium superficiel, parce que, dans ce cas, 
ils appartiennent à des tubes qui se sont enfoncés en venant de points 
éloignés et non de ceux qui se trouvent au dessus. 

Les tubes glandulaires ovariques et les follicules primordiales sont 
déplagables selon le degró de développement des follicules de Graaf, 
et selon le nombre et les phases des corps lutéens. 

Indépendamment de cela, Taggrégation du parenchyme et du stroma 
ovarique varie dans les differente animaux et dans les divers points 
du mème ovaire. C'est ainsi que là où dans la chatte, la lapine, la 
femelle du lièvre, la chienne età, il y a un amas stratifié de folli- 
cules primordiales et aussi de sections de tubes ovariques disposés en 
plusieurs plans sous la soi-disant albugine, cela manque dans la femme, 
la vache, la jument, et en general dans les unipares; en échange chez 
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celles-ci se trouvent les follicules primordiales et les tubes épars dans 
les differente plana de la partie corticale, ou bien aussi ils se trouvent 
groupés gà et là en nombre variable corame de 3, 5 et plus, ainsi 
qu*on peut l'observer fróquemment dans la vache, dans la jument, etc. 
De toute fegon, mérae dans les ovaires où ils forment une couche, 
cette couche n est jamais étendue dans tout l'ovai re, et puis elle 
manque dans les points où les follicules sont devenues saillantes, ou 
bien où les corps lutéens se sont dóveloppés. 

Les tubes glandulaires ovariques peuvent croitre notablement par 
action vicariante à la suite de castration unilaterale ou par atropine 
de Tovaire du coté oppose, et prendre des proporlions beaucoup plus 
grandes que d'ordinaire. 

V. Dans la portion médullaire il faut distinguer : 
1° les tubes résidus de Porgane segmentale ; 
2" les tubes parenchymaux ovariques à cours excentrique. 

Les premiere qui forment la portion intra-ovarique de Porgane seg- 
mentale, se distinguent en une partie près de 1'ilum, fai te de tubes 
creux et groupés comme en un peloton dans les carnivores ou en 
une forma tion plus allongée dans les rongeurs; et en une autre partie 
plus interne résultant ou de cordons cellulaires pleins et plus ou 
moins ramiflés (carnivores), ou d'amas gros et irréguliers (rongeurs) 
qui dépassent les limites de la zòne médullaire, et rayonnent dans 
tout l'ovaire. 

Les tubes près de Tilum sont revètus intérieurement d'épithélium 
qui alternativement est vibratile, cylindrique simple, cubique ou de 
transition, polyédrique; ils ont une large lumière, se communiquent, 
et se divisent en beaucoup de rameaux secondaires partant du mème 
point. Relativement ils ont une large lumière dans les cochons d'Inde 
et sont fournis encore plus diffusément d'épithélium vibratile. Les 
autres, c'est-à-dire les cordons pleins, résultent d'ólóments polyédriqùes, 
pavimenteux, irréguliers qui, ou bien ne surpassent pas les éléments 
pavimenteux de la granuleuse, ou bien la surpassent comme c'est le 
cas pour la lapine, la femelle du lièvre, etc., surtout dans certains 
moments d'ótat florissant. 

La portion extra-ovarique de Porgane segmentaire, par exemple, 
chez la chienne est, à son tour, une formation de tubes plus ou moins 
longs revètus d'ópithélium cylindrique, et cylindrico-vibratile, et dis- 
posés le long de deux faces d'une masse triangulaire faisant partie 
de ce cordon musculaire dit ligament utóroovarique. 
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La porti on intra-ovarique et la portion extra-ovarique des résidus 
de l'organe segmentaire ne sont pas indifferente dans les différentes 
pfaases physiologiques de l'ovaire, et ainsi ils sont en grande vigueur 
et fortement gonflés à l'epoque des chaleurs, et mème pendant la 
grossesse. Les phases cariocynétiques do l'épithólium sont remarqua- 
bles et dans ces stades et dans la periodo juvénile. 

La portion intra-ovarique croit ensuite enormemente de mème sous 
l'action d'un travail compensateur qni y est determinò par l'atrophie 
ou par la mutilation de l'ovaire oppose. 

Outre les phases de vigueur, la partie des cordons pleins sur- 
tout suit aussi celles des dégénérations, et de là, par exemple, on 
peut les trouver ou partiellement ou totalement en dégénération grasse, 
parallèlement à la destruction des corps lutéens et du parenchyme 
ovarique. 

Quant à la fonction rien n 'autorise à regarder ces elemento ni comme 
source de la granuleuse, ni comme producteurs d'une matière nu- 
tritive servant au développcment de l'oeuf. Ils servent plutdt à de- 
montrer par leur présence la tenacità de la force héréditaire et le 
lien embryologique et originaire des différentes parties d'un mème 
organo, et donnent l'exemple par leur activité, en association avec 
les fonctions ovariques, d'une consumption de luxe , ainsi , du reste , 
qu'il ne manque pas d'autres exemples dans l'organismo animai. Ce 
qui vient à l'appui de cette manière de voir, c'est le róveil de la 
portion extra-ovarique à l'epoque des chaleurs, et manifestement sans 
but d'aucune sorte. 

Outre cela dans la portion médullaire il y a des tubes paren- 
chymaux ovariques provenant et de l'ópithélium germinatif qui revèt 
les incisions de l'ilum, et de l'épithélium germinatif qui se pro- 
longe sur une certame longueur sur le ligament ovarique. C'est pour 
cela que l'ovaire peut ètre considerò comme feit d'un parenchyme 
cortical qui croit concentriquement et d'un parenchyme médullaire 
qui croit en sens oppose; des follicules primordiales et à differente 
degres de dóveloppement se trouvent, outre que dans la zòne cor- 
ticale, dans toute la zòne médullaire, et mème dans le commencement 
ou point d'insertion du ligament ovarique. 

Les proportions do ce processus d'enfoncement excentrique sont 
moindres dans les unipares que dans les multipares, et diminuent 
avec Tàge, beaucoup plus que cela n'arrive dans le parenchyme cor- 
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tical, et mème dans quelques unipares adultes, il peut presque dis- 
paraitre ou se borner à des enfoncements à peine visibles. 

Dans les ovaires en general on peut trouver qk et là des résidus 
limités de cellules tatéiniques non défaites. 

VI. Poitr moi aussi , la genèse de Toeuf et de l'éptthélium est 
commune , et en suivant le type de la genòse des autres glandes , 
provient d 'e n fon cementa de répithélium superficiel. 

LVmif primordial se multiplie par cariocynèse. Le premier, parmi 
les autres, j'ai étudié deux périodes dans la vie de l'oeuf: dans la pre- 
mière il croi! comme oeuf primordial, augmente ses dimensions et le 
noyau, d'homogòne qu'il est, il devient noyau nuoléolé, aree un petit 
réseau de chromatine, substance interposée, et avec un bord ou paroi 
à doublé contour. Dans la seconde, il se perfectionne et devient oeuf 
proprement dit, c'est-à-dire, que pendant qne la vésicule augmente 
de volume, le protoplasme, à son tour, croit et se complique dans sa 
consti tution et sa composition, en ee quii ne s'agrandit pas par ap- 
posvtion ou par aggrégation, mais au contraire il se fournit des va- 
cuoles, renferrae la matière qu'il regoit du disque proligère et mème 
du sang, se l'assimile, et en forme les granules du vitellus et enfln 
s'entoure de la paroi. La matière quii re$oit du disque proligère 
peut consister en outre d'une sécrétion ou liquéfaction des éléroents 
du disque proligère, dans les propres cellules du disque et dans ces 
globules de jaloplasme qui s*y trouvent entre-mèlés, et qui ne doivent 
pas se trouver sous les mèmes proportions dans toutes les phases du 
développement de la follicule. 

L'oeuf des mammifères devient ensuite une cellule complexe, mais 
sans perdre son individuante et sa centralisation dans la vésicule ger- 
minative, et il ne doit ni à l'aggrégation et à lapposition, ni une 
partie de son vitellus ni mème sa paroi. 

VII. La follicule ovarique à sa première apparition n'est pas tou- 
jours une cavité ou une forma tion simple, mais elle est souvent très 
irrégulière, le développement commengant à se manifester dans les 
points de ramiflcation des tubes glandulaires et dans les noeuds du 
réseau glandulaire ovarique, en sorte que ce mode de genèse des 
follicules de Graaf est une preuve de la structure tubulaire de Tovaire 
chez la femme et en general chez les mammifères. 

Une trace de la continuation primitive des folliculos avec les ra- 
meaux des tubes glandulaires se conserve quelquefois mème quand 
le développement est avance, et cela a été la cause de cette in- 
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terprétation erronee de la reproduction des follicules comme par 
bourgeons. 

Le processus génétique des follicules est le résultat d'un doublé 
mouvement, excentrique de l'épithélium et concentrique du stroma. 

Les cellules épithéliales de la granuleuse sont de la forme la plus 
variée, devenant d'autant plus variée par leur disposition, et ayant 
une apparence differente si on l'observe de face ou de coté. 

Quelle que soit leur forme, les cellules sont fournies de prolonge- 
ments qui, pour la plupart, se ramifient et se greffent avec les pro- 
longements homonymes des cellules voisines, de sorte qu'il en résulte 
un réseau inter-cellulaire au milieu des mailles duquel se trouvent 
encastrées les cellules, et entre elles des espaces qui sont maintenus 
dilatés quasi comme ponts par des rameaux du susdit réseau. 

Un tei mécanisme de connexion de l'épithélium folliculaire doit re- 
présenter un système classique circulatoire apte à faire avec facilité 
arriver à l'ceuf les matières nutritives. 

Par métamorphose ou proprement par liquefaction de l'épithélium 
ce réseau forme un rósidu, et se présente comme une couche réti- 
culaire autour de l'oeuf, et comme un réseau dans la cavitò follicu- 
laire, et dans les espaces ou sinuosités épithéliales. 

La production de la cavitò folliculaire n'est donc pas en sens exact 
le résultat d'un dédoublement. Pareillement, il s'y forme des espaces 
ou sinuosités inter-épithéliales, dont les sections ont étó si diversement 
.interprétées par les observateurs. Ils sont en communication ou bien 
aussi indépendants de la cavité folliculaire, et bien qu'ils courent di- 
versement par extension et direction, ils ne s'enfoncent pas trop, de 
sorte qu'ils n'arrivent jamais a dépasser les plans des cellules les plus 
voisines de la théca et les plus voisines de l'oeuf. 

La métamorphose de l'épithélium folliculaire est multiple. 

Outre la matière qu'il fournit pour la nutrition de l'oeuf, il donne 
diverses substances à liqueur folliculaire parmi lesquelles une substance 
visqueuse comme muqueuse, et un pigment jaunàtre. La première se 
produit largement quand l'éclatement s'approche, et sert quasi comme 
moyen de cimentation entre la portion ovulaire et la portion parie- 
tale de l'épithélium folliculaire. 

Pendant que tout ce processus long et multiple arrive dans l'épi- 
thélium au dedans de la follicule, il se développe autour de la théca 
tout à fait aux dépens du connectif. Dabord il devient plus riche 
d'éléments immédiatement sous l'épithélium, et se fournit d'un réseau 



LA DE8TRUCTI0N ET LE RENOUVELLEMENT CONTINUEL, ETC 197 

tout à fait capillaire à mailles irréguliòres. Ensuite, cornine la folli- 
cole grandìt, la théca se développe toujours plus, et elle complique sa 
structure, jusqu'à ce qu'elle finisse par se diviser en deux couches, 
soit la couche interne ou membrane propre et la couche externe ou 
fibreuse. En mème temps la vascularisation augmente et à son tour 
elle se complique, car elle se distingue aussi en deux plans, e est-à- 
dire Tun interne, correspondant à la membrane propre et forme d'un 
réseau capillaire à mailles serrées; et Tautre externe, correspondant 
à la couche fibreuse et forme de capillaires, et de divers troncs ar- 
tériels et veineux qui se ramifient à larges mailles. Quelqties rameaux 
plus gros courent sans former de réseau dans la zòne péri-folliculaire. 
Les troncs veineux forment comme des seins. Avec le système san- 
guin, arri ve aussi le développement du système lymphatique, et Tun 
comme Tautre autour de la follicule atteignent le développement le 
plus classique chez la femme. 

La genèse et le développement des follicules sont continus à dater 
de la période foetale, mais avec une activité plus grande et en asso- 
ciation avec d'autres phénomènes à certaines époques de toute la pé- 
riode de la fécondité. Il y a des follicules de tous les stades dans 
les diffórentes périodes de la vie. Dans la vieillesse les follicules su- 
bissent des changements, aussi faut-il distinguer une forme senile 
de follicules à coté des follicules mùres, en développement et pri- 
mordtales. 

Vili. Les follicules ovariques par la maturation subissent des chan- 
gements caraetéristiques dans Toeuf, dans la théca follicules et dans 
Tépithélium. 

Sans doute ceux qu'on rencontre le plus fecilement ce sont Tagran- 
dissement et les changements de forme de Tépithélium et surtout 
cette accumulation de grosses cellules à noyau riches de proto- 
plasme, et polyèdriques dans la couche fibreuse et dans la mem- 
brane propre ou interne de la théca follicitles. 

Avec ces changements faciles à observer, on a pu definir, com- 
ment réellement, mème pendant la grossesse, est possible la matura- 
tion des follicules de Graaf. 

IX. L'ovaire est un terrain fertile pour les observations sur la 
cariocynèse. Tous les éléments histologiques de l'ovaire présentent 
les feits cariocynétiques, et par suite Tépithélium jzerminatif, Tocuf 
primordial, Tépithélium des tubes ovariques, celui des follicules à tous 
les degrés de développement, les éléments du stroma, etc. 
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Aussi était-il crronné de nier la cariocynèse dans répithélium ger- 
minatif, dans répithélium des tubes ovariques et dans les oeufs pri- 
mordiaux des mammifères. 

Sans doute la cariocynèse doit ètre plus forte à certalnes périodes 
et moins forte dans d'autres, et puis, pour ce qui regarde répithélium 
spécialement, une prolification énergique doit se produire surtout 
quand les follicules se développent et qu'elles arrivent à atteindre 
leur développement complet. Dans une seule section de follicule com- 
plète de chatte on compte jusqu'à 20 éléments avec des formes mi- 
totiques marquées. Gette richesse de formes mitotiques indique clai- 
rement que la scission indirecte est la source fondamentale, si non 
tout à fait l'unique, de ces éléments. 

A coté de ces formes actives nucléaires, qui indiquent incontesta- 
blement la reproduction du parenchyme ovarique, il y a des degrés 
plus differente de désagrégation de la substance chromatique tant des 
noyaux en mouvement que de ceux au repos. De telle sorte que 
le fait de la destruction du parenchyme ovarique vient à ètre con- 
tìnue par une autre sèrie de preuves, qui, sans l'analyse de la cario- 
cynèse, auraient passe inobservées et auraient pu ètre la source d'in- 
terprótations erronnées. 

X. La signification du corps lutéen doit ètre élevée en ce quelle 
sert d'abord à prèparer et à arnener l'èclatement de la follicule 
ovarique, et ensuite Fexpulsion de la granuleuse et de Toeuf, et après 
se produit un processus classique de cicatrisation et de rèparation 
de Fovisac eclaté. 

La vieille distinction de corps lutèens vrais et faux revit dans 
les termes d'aujourd'hui, mais avec une signification differente de 
Tancienne depuis qu'on entend par corps lutèens vrais ceux qui ar- 
rivent après l'èclatement des follicules, et en échange les corps lu- 
téens faux sont ceux qui se développent dans les follicules non 
éclatées, soit qu'elles aient atteint leur complet développement , soit 
quVlks aient un cours abortif. 

Il fiiut distinguer une pèriode de preparatimi, et une perioda de 
dCWfoftWiwt des corps lutèens vrais. La période de préparation est 
Ytt*V4*>nt<^ par des changements de la paroi folliculaire par la ma- 
twfttiotv ot plus proprement par Taccumulation de grosses cellules à 
mm^ts ***** *'<? protoplasma et polyèdriques dans les deux couches 
a- to fkfc* fiifc % ulcs, c % est-à-dire dans la cotiche fìbreuse et dans la 
^ibimt A* Ito**. 
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La perioda de développement et d'évolution du corps lutéen succède 
à la précédente et commence après que la follicule a éclaté. Elle 
consiste dans un réveil très vivace des éléments accumulés dans la 
théca durant la période de préparation, qui croissent plus ou moins 
rapideroent, et chez quelques animaux, tumultuairement, jusqu'à oc- 
caper toute la follicule en resserrant et en remplagant lo sang coagulò. 
En méme temps croit la vascularisation. 

La néoformation lutéenne complétement développée remplit l'an- 
eienne cavité folliculaire, et est toujours plus grande que la follicule 
mure. En cela, il n'y a pas de différence entre les grands mammi- 
fera et les petite, et cela ne dépend pas du fait que les limites de 
la néoformation sont celles non de la cavité folliculaire, mais celles 
de la superfìcie externe de la théca follicules. Il n'est pas rare que 
la néoformation croisse encore plus qu*à l'ordinaire, c'est-à-dire deux 
(bis et encore plus que cela; ou quelquefois elle sort des limites de la 
follicule et se montre en saillie sur le point où s'est fait l'éclatement. La 
néoformation lutéenne est une néoformation connectivale éminemment 
vasculaire. La granuleuse n'y participe en aucune facon, et au con- 
traire elle ne reste méme pas en place, elle tombe à l'éclatement de 
la follicule. L'hémorrhagie, qu'elle advienne ou non, n'y a non plus 
aucune participation : le corps lutéen se développe indépendamment 
et sans que par lui, les phases du sang coagulé aient de signiflcation 
apparente. 

Les éléments connectivaux se produisent par migra tion et scission 
indirecte. 

La migration a une notable importance, surtout dans la période de 
préparation du corps lutéen, et immédiatement après que l'éclatement 
est arri ve; à ce moment ces éléments arrivent à la superficie de la 
néoformation, c'est-à-dire entre celle-ci et le coagulé sanguin, et ils 
s'y organisene en contribuant à la formation de la couche fibreuse 
interne de la néoformation lutéenne, surtout chez la femme. 

L'autre source c'est la scission indirecte, et des éléments dans les 
diffórentes phases mitoliques (astrum, fuseau achromatique et piastre 
equatoriale, anfiastrum, commencement du rétrécissement protoplas» 
matique) se trouvent partout. En principe les éléments en cariocynèse 
sont les petits, et de préférence ceux qui se trouvent près des vais- 
seaux tant pérìphériques que centraux, et encore près de ceux qui 
courent le long des pousses centripètes de connectif. 

Quelle que soit leur provenance, ces éléments croissent sur place, 
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ils deviennent en tout ou en partie gigantesques et présentent un 
beau noyau vésiculaire avec réseau chromatique interne à fils minces 
et à mailles irrégulières. 

Le mode de genèse des nouveaux vaisseaux est multiple, toutefois 
le plus general est la dérivation des vaisseaux préexistant, et ensuite 
comme on dit par bourgeonnement. Cependant ce bourgeonnement 
n'est pas indépendant de la cariocynèse, car les capillaires bour- 
geonnants, tandis qu'ils détachent des propagations pleines ou creuses, 
et que dans le mode ordinaire, ils aillent se rencontrer avec d'autres 
provins semblables pour se confondre et former ainsi de nouvelles 
mailles vasculaires, présentent les noyaux en mouvement cariocy- 
nétique , surtout dans le voisinage des points d'où se détachent les 
susdites propagations. 

Dans les parois des artères et des veines il n'y a pas moins de 
mouvement cariocynétique, car il se manifeste dans les trois mem- 
branes qui les composent Les éléments endothéliaux de l'intime sont 
en mitose , ainsi que les fìbrocellules de la mediane, et aussi les cel- 
lules de la tunique externe. 

Sans doute cette large cariocynèse dans les parois vasculaires doit 
avoir son importance, non-seulement pour la néoformation et l'accrois- 
sement de vaisseaux, mais en mème temps au moyen de la cariocynèse 
des éléments de la tunique externe, pour l'augmentation des cellules 
lutéiniques. 

La néoformation lutéenne après le cours progressif suit le cours 
décroissant, pendant lequel elle se détruit graduellement. Les moyens 
en sont, outre Tatrophie directe, Tatrophie indirecte représentée par 
trois espèces de dégónération, grasse, pigmentacée et hyaline. 

Quand au moyen des deux premières on a la destruction complète 
de la néoformation, avec la dernière on a vraiment une transforma- 
tion dont le résultat ne disparait pas toujours complétement. La dégé- 
nération hyaline se manifeste aussi bien chez les jeunes que chez 
les adultes, mais sans doute elle est plus ordinaire vers l'àge critique, 
de fagon que dans Tovaire senile on peut trouver accumulés les corps 
lutéens hyalins en nombre assez grand pour occuper une grande 
partie de Tovaire. Cette dégénération hyaline des corps lutéens est 
analogue à celle du parenchyme ovarique. 

Quand la destruction est complète et régulière, mais moins quand 
il y a cette dégénération diaphane susdite , il ne reste aucune trace 
à la place où s'est développé le corps lutéen. 
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En attendant dans beau coup de cas, on doit presque considérer 
comme des anomalies du cours de décroissance les corpora nigra, 
les résidus des corps lutéens et amas de cellules lutéiniques non dé- 
feites, et enfin ce stade special des corps blanchàtres dans lequel les 
cellules lutéiniques sont détruites, les vaisseaux capillaires se rédui- 
sent à des réseaux minces et incompleta, les artères s'oblitèrent 
presque par bypertrophie de l'intime et transformation de l'élastico-con- 
tractile, et la partie principale est représentée par une masse homo- 
gène interstitiale , en somme presque une dégénération hyaline in- 
complète. 

La lutéine est un pigment special qui diffère de l'hématoìdine et 
de la bilirubine. 

Le corps lutéen de la torpille et des oiseaux, comme celui des 
mammifères, est une néoformation connectivale qui se développe au 
sein de la théca folliculi. Donc nulle part la granuleuse ni le coagulò 
sanguin ne prennent part à la néoformation lutéenne. 

XI. L'ovaire est partout riche en vaisseaux, sans en excepter 
ialbuginée et les papilles qu'on peut trouver sur celle-ci. Des diffe- 
rente terrains vasculaires, c'est-à-dire: 

1° des capillaires superficiels, de ceux des follicules primor- 
diales et des tubes ovariques, plus du stroma, 

2° du système vasculaire des grandes follicules, 
3° du système vasculaire des corps lutéens, naissent de gros 
troncs veineux, quelquefois comme tournant sur eux-mèmes, et puis 
tous concourent au réseau ou plexus caverneux de la substance mé- 
dullaire. 

Les artères de la portion médullaire, outre qu'elles ont une forte me- 
diane et une épaisse tunique externe, ont une intime très développée et 
de structure complexe, c'est-à-dire que sous la couche d'endothélium, 
il y a une zòne faite d'un petit réseau de tissu élastique à mailles 
petites et irrégulières, dans lesquelies courent longitudinalement dans 
la direction du vaisseau, des fibro-cellules musculaires. Pourtant elle 
n'est pas uniformément développée ni dans tous les vaisseaux, ni dans 
le pian mème de la memo artère. 

Outre cela , les artères ovariques comme les artères utérines et 
celles de Taile vespertilionis , dans des femmes avancées en àge, 
peuvent présenter souvent l'intime sclérosée, quoique cet épaississe- 
ment sclérotique ne soit mème pas uniforme dans le mème pian du 
mème vaisseau. 
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XII. Les ovaires accessoires sont des formations non communes. 
Des deux cas rapportés un surtout je voux ci ter pour le lieti, pour l'ex- 
tension etc; il consistait en une belle et grosse conche de parencbyme 
ovarique qui se prolongeait d'un coté et de Tautre sur le parcours 
du ligament ovarique qui va de l'ovaire à l'utérus. De Fune et de 
l'autre partie s'étendait une couche d'épithélium germinatif, et puis, 
immédiateraent au dessous, des provins ou tubes épithéliaux et folli- 
cules primordiales. 
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SUR L'EXISTENCE 
DE BASES TOXIQUES DANS LES URINES PHYSIOLOGIQUES (1). 



Recherchbs du D* VITTORIO ADUGGO 

ÀMiitant pria It Uboiatoire dt Phjtiologit de lT7nÌY*nit4 di Tnrin. 



L'idée que la cellule animale vivante est capable de produire des 
substances analogues aux alcaloldes que l'on extrait du règne vegetai, 
est une conception qui, dans ces derniers teraps, a acquis une valeur 
toujours croissante. 

Gautier donna le nom de leucomame à ces bases alcaloìdes qui 
sont une expression de la vie des tissus, par opposition à ces autres 
substances basiques, que Selmi appela ptomaine et qui se forment 
dans la putréfaction. 

Cette idée se base sur le fait qu'on a déjà extrait plusieurs fois des 
tissus et des liquides animaux frais, des bases ayant des propriétés 
toxiques quelquefois très accentuées. On ne connait assez exactement 
la consti tu tion chimique que de quelques-unes; d 'autres on n*en 
connait que les propriétés générales, parco que jusqu'ici on ne les 
avait obtenues qu'en quantité trop minime. Je rappellerai à ce propos 
les recherches de Pouchet, de Paterno et Spica, de Marino-Zuco, de 
Guarescbi et Mosso, de Coppola, de Gautier, de Bouchard et d autres 
encore sur Turine, le sang, les muscles, le blanc d'oeuf et sur la cer- 
velle à l'état (rais. 

Il parait naturel que ces substances basiques doivent se produire 
et s'éliminer en quantité variable, suivant que, pour uno raison ou 
pour une autre, les phénomònes chimiques s'exagèrent ou diminuent 
d'intensité dans Tintérieur des tissus de l'organisme animai, ainsi que 
cela a lieu pour les autres produits de l'échange matériel. 

Or, tandis que la présence de bases organiques dans les liquides 
d f excrétion de l'organisme vivant est déjà établie, on ne connait que 



(1) Giornale della R. Accademia di medicina di Torino, 1887, n l 6-7-8. 
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fort peti, pour autant que j'ai pu le savoir, de leurs variations quan- 
titatives, par ex. pendant la veille, pendant le repos, le travail muscu- 
laire, le travail intellectuel, etc. 

Il existe bien le travail de Gh. Bouchard sur la puissance toxique 
de Turine dans les diverses conditions de rorganisme; mais, suivant 
cet auteur, les alcaloìdes de Turine ne doivent pas ètre considérés 
comme cause determinante de leur action toxique, parce qu'elles s'y 
trouvent en quantité trop petites. A cet égard il ne me parait pas 
que Ton puisse rigoureusement admettre que certains alcaloìdes ne 
peuvent donner lieu à des phénomènes toxiques dans Torganisme, par 
le fait qu'ils se trouvent en trop petite quantité dans Turine. Più- 
sieurs des substances composantes de Turine ne sont que des résidus 
échappés à une oxidation ultérieure, et il n'est pas improbable que 
la mème chose arrive pour les bases azotées. Le fait de se trouver 
dans les urines indiquerait qu'il s'en forme une quantité beaucoup 
plus grande dans Torganisme, mais que la majeure partie de ces dite 
alcaloìdes subit des modiflcations successives en donnant lieu aux 
effets physiologiques qui leur sont propres; le reste passerait dans 
les urines. 

Les applications que Ton entrevoit et qui peuvent dériver de ces 
recherches sont de la plus grande importance. Il suffit de rappeler 
que Brieger put, par la seule addition de quatre radicaux méthyliques, 
transfonmer la putrescine, qui est un produit de la putréfaction tout 
à fait inoffensif, en un compose très vénéneux, la tétramethylpu- 
trescine. Ce fait, et d'autres assez nombreux de la pharmacologie, 
font espérer que Ton pourra réussir à transformer des bases toxiques 
dans Torganisme mème en composés inactifs ou moins pernicieux, au 
moyen d'une substitution de radicaux. 

Gomme je ne veux pas trop m'étendre sur ces questions théoriques, 
je dirai tout de suite qu'étant parti des vues que je viens d'exposer, 
j'ai entrepris les recherches que je rapporto dans les pages suivantes 
d'après le conseil du Prof. Mosso, spécialement dans le but de con- 
naitre les modiflcations quantitatives des bases alcaloìdes dans les 
urines par suite du travail musculaire. 



En mai 1886, j'eus Toccasion de recueillir les urines de soldats du 
56 me régiment d'infanterie et du 5 me régiment des bersaliers qui s'exer- 
gaient aux marches forcées. La mème année en octobreje recueillis 
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encore celles de 20 soldats du 8i me d'infanterie, à propos d'une expé- 
rience qu'on fit sur ces derniers. 

Les urines furent récoltées en cinq périodes diverses, soit: 1° au 
róveil, le matin du jour de marche; 2° au retour de la marche, qui 
était à peu près de 36 km.; 3° six heures après la marche; 4° au 
réveil du matin successif au jour de marche; 5° 24 heures après la 
marche. 

J'obtins ainsi une quantité notable d'urines sécrétées les unes pen- 
dant la nuit d'un jour de repos; les autres pendant l'exercice; les 
suivantes pendant les six heures successives; les dernières enfin pen- 
dant la periodo de repos et de sommeil qui suivait l'exercice. 

Après s'ètre assuré que ces urines ne contenaient ni albumine ni 
sucre (1), on les traitait toutes de la mème manière pour en extraire 
les alcaloides toxiques. 

A peine recueillies, j'en determinai le degré d'acidite au moyen 
d'une solution titrée de soude caustique. Gomme dans toutes les urines 
celui-ci était inférieur à i °/oo> j'ajoutai à chacune la quantité d'acide 
tartrique nécessaire pour leur donner une acidite equivalente au 1 °/oo 
d'acide sulfurique. J'évaporais alors jusqu'à dessiccation, premièrement 
au bain-marie, en maintenant la temperature entre 35—40°, puis dans 
le vide, quand le volume du liquide s'était un peu réduit. 

Le résidu était alors épuisé par de l'alcool à 98* pur (préalablement 
distillò en présence de l'acide tartrique, puis sur la chaux). L'extrait 
alcoolique était ensuite évaporé à sec dans le vide, le résidu acide 
lave plusieurs fois avec de l'éther anhydre (distillé sur acide, puis sur 
alcali), enfin alcalinisé avec du bicarbonato de soude en quantités pro- 
portionellement égales et épuisé de nouveau par l'éther. 

L'extrait éthéré alcalin que l'on obtenait ainsi, était ensuite distillé 
jusqu'à 100—150 ce, puis évaporé à sec. On reprenait ensuite le ré- 
sidu avec quelques ce. d'une solution allongée d'acide chlorhydrique, 
le lavait de nouveau plusieurs fois avec de l'éther, puis le traitait 
par le bicarbonate de soude, et l'épuisait nouvellement avec l'éther. 
Le résidu de cette dernière opération était encore une fois trai té par 
l'acide, lave avec de l'éther, alcalinisé et épuisé par l'éther. Ce der- 



(1) Tout en suivant les indications de Posnez , je n'ai jamais obtenu une réac- 
tion dUtincte. — Berliner klinische Wochenschrift, 1885, n° 41, et Maly's Jahres- 
berichte, t. XV, p. 468. 
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nier extrait éthéré alcalin que Ton obtenait ainai, donnait, óvaporé 
dans le vide, un résidu non cristallisó, fortement alcalin, donò d'une 
odeur speciale, rappelant celle du mais fraichement moulu, ou mème, 
en partie, celle du sperme. 

Ce résidu était dissous dans quelques gouttes d'une solution d'acide 
chlorhydrique ; celle-ci évaporée à sec, on pesait enfin le résidu jusqu'à 
ce que son poids reste invariable, mème apròs l'avoir mis dans le vide. 

Le chlorhydrate que Fon obtenait ainsi avait une odeur légàrement 
vireuse, une couleur rouge-brune, et une consistance résineuse; il 
n'ótait pas cristallisé, et avait une saveur piquante, un peu amère. 

Il contenait de Tazote. En effet, carbonisé avec de la soude, traité 
par un sei ferroferrique et l'acide chlorhydrique, il donna le precipite 
bleu caractéristique. Dans la solution de ce sei on obtient: 

Avec le chlorure de platine, toujours un precipite jaunàtre copieux, 
qui jaùnissait toujours davantage avec le temps, et qui, examiné au 
microscope, se trouvait ètre en effet compose de nombreux et gros 
cristaux microscopiques jaunes en forme d'amande, tantót isolés, tantót 
réunis par leur pointe de manière à former des croix ou des rosettes. 

Avec le chlorure d'or, également un precipite jaune compose de 
fines granulations. 

Avec V acide tannique, une nebulosità presque imperceptible. 

Avec Yacide picrique, un nuage blanc. 

Avec le sublime corrosif, un precipite blanc abondant. 

Avec la solution jodèe de Vjodure de poiassium, une coloration 
violette qui dure peu de minutes, ensuite un precipite pulvérulent 
amorphe et très fin, d'un jaune sale. 

Avec Vjodure doublé de mercure et de potasse, un precipite blanc 
jaunàtre. 

Avec Vjodure doublé de cadmium et de potasse, rien, mème après 
plusieurs heures; avec Vjodure doublé de bismuth et de potasse on 
obtient le mème résultat négatif. 

Avec V acide phospho-antimonique, un nuage blanc lactescent. 

Avec Yacide phospho-molybdique, un precipite blanc pulvérulent 

Avec Yacide phospho-tungstique, un precipite blanc, constitué de 
granules extrèmement fines. 

Avec le ferricyanure de potasse, aucun precipite, comme aussi 
avec le chlorure ferrique; mais notre alcaloide réduit cette substance: 
en effet, si Ton ajoute une trace de ferricyanure de potassium on 
obtient instantanément un precipite de bleu de Prusse. On a la mème 
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réaction en faisant agir la substance sur le ferricyanure et en ajou- 
tant le cMorure ferrique. 

Apròs avoir fait les expériences physiologiques, je fis la détermi- 
nation au platine. Il m'importait, à défaut d'autres recherches sur la 
' nature de la base que j'avais extraite des urines dont nous avons 
parie, de déterminer au moins s'il s'agissait de la neurine ou non. 
Gela était naturel apròs les recherches de F. Marino-Zuco (i) et de 
Grani (2). J'ai trouvó 31,02 °/ de platine. Ce chiffre démontre que 
la base en question n'est pas la neurine (base vinylique), qui de- 
mando 33,96 °/o de platine (3). Du reste les réactions que j'ai indiquées 
plus haut, excluaient déjà qu f il s'agìt de la neurine. 

En effet Marino-Zuco indique les réactions avec le chlorure d'or, 
le chlorure de platine et l'acide picrique comme étant les plus carac- 
téristiques de la neurine (base oxyéthylique). Avec la première de 
ces substances on obtient un precipite jaune abondant; la seconde ne 
precipite la neurine que quand l'épreuve est évaporée presque à sec; 
par la troisième elle ne precipite pas. La neurine (base vinylique) 
traitée par l'acide tannique donne en outre, selon Brieger, un preci- 
pite volumineux; avec Tjodure doublé de bismuth et de potasse elle 
donne un precipite rouge amorphe ; avec l'jodure doublé de cadmium 
et de potasse, un precipite blanc, tandis que, soumise à l'action de la 
solution jodée de l'jodure de potassium, elle produit un precipite brun, 
amorphe. La base que j'ai extraite des urines des dite soldato, par 
contre, précipitait fortement et instantanément lorsqu'on la traitait 
par le chlorure de Pt. L'acide picrique produisait un trouble óvident, 
tandis que les jodures doubles de bismuth et potasse, et de cadmium 
et potasse n y produisaient aucun precipite. Gelui de l'acide tanni- 



(1) F. Marino-Zuco, Sulle così dette ptomaine in relazione alle ricerche tosso- 
logiche. — Oazz. chim. ital., 1883, XIII, pp. 431-433. 

Id. Sulle ptomaine di Selmi. — Id., pp. 441451. 

Id. Sur les ptomaìnes par rapport aux recherches de toxicologie. — Archives 
italiennes de Biologie, 1883, t. IV, p. 279. 

La neurine de Marino-Zuco correspond à l'hydrate de trimétyloxiéthylammonitim, 
tandis qoe Gram et Brieger sont d'opinion qu elle soit Thydrate de trimétylvinilam- 
monium, c'est-à-dire choline, qui est la base oxyéthylique moins une molócule d'eau. 

(2) G. Gram, Ein Beitrag sur Erhldrung des Entstehens des Ptomaine. — Ar- 
chi v fur exper. Path. u. Phannak., Bd. XX, pp. 116-125. 

(3) L. Brixoer , Microbes , ptomaìnes et maladies. — Traduction francaise, 
pp. 5557, Paris, 1887. 

Àrtkén Uakmnm i* Biobgit. - Ton* IX. U 
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que était à peine sensible et celui de l'jodure de potassium était une 
poudre jaune sale, très fine. 

La petite quantité de substance qu'il m'était reste ne me permit 
pas de déterminer l'or de la réaction avec le chlorure d'or (Au. e / 44,24 
pour la neurine de Marino-Zuco). 

Je ferai remarquer encore que les réactions que j'obtins ne coin- 
cidaìent pas avec celles de la choline (base oxyéthylique), quoique la 
quantité de Pt. s'approchàt de celle correspondante à cette base (i). 

Quoique ces recherches chimiques soient incomplètes, il me semble 
cependant qu'elles sont sufflsantes pour exclure le doute que l'extrait 
éthéré alcalin, retiré des urines dans les circonstances indiquées, soit 
un compose de neurine ou de choline (2). 

Dans le tableau suivant sont indiquées les quantités de chlorhydrate 
de l'extrait éthéré alcalin obtenu des urines des soldats avant, pen- 
dant et après les diverses périodes de leur marche. 

Il ressort de ce tableau que les urines émises de suite après la 
marche, et élaborées par conséquent pendant le travail musculaire pé- 
nible, contiennent un pour mille notable (de 0,0045—0,0095 °l 00 ) d'une 
base organique qui présente les réactions générales des alcaloides. 

Les urines sécrétées le matin avant la marche, après une sèrie de 
jours de repos, en contiennent une quantité moindre; dans celles sé- 
crétées le matin successi f au jour de marche, c'est-à-dire dans celles 
qui ont été produites pendant le sommeil et le repos successif à l'exer- 
cice, on en trouve encore moins. Six heures après la marche, il s'en 
elimino par les urines une quantité peu inférieure à celle qu'on ob- 
tient de celles élaborées pendant l'exercice. Enfin, le jour successif à 
une marche, soit 24 heures après un travail fatigant, la quantité de 
substances basiques azotées qui passe dans les urines est considerale. 
Je remarquerai cependant ici, que comme je manque de determina- 
tions exprimant la quantité de base qui se trouve dans les urines du 
repos, je ne peux dire si dans ce cas il s'est agi d'une quantité nor- 
male ou non. Je préviens aussi que les expériences que j'ai faites 
sont encore trop peu nombreuses pour qu'elles puissent constituer 
une base solide à des conclusions semblables et cela d'autant plus 



(i) L. Brieger, loc. cit., p. 59. 

(2) Les recherches physiologiques , faisant l'objet d'un autre mémoire qui sera 
prochainement publió dans le volume suivant des Archives , démontrent aussi 
qu'il n'existe ni choline ni neurine dans l'extrait éthéré alcalin des urines: 



SOR l'existence de bases toxiques dans les urines, etc. 209 



2 

I 

>» 

ja 

u 
o 

o 

g 



8 



h 



a 

<P 



io 



55 

8 




00 © 



8 



8 8 
& S 



o o © o o o 



Si 8 



oS g 



-fi 



e 
o 

3 

03 

3 



4» 

e 

03 

e 
00 



e 

3 
£ 

H 

e 
àO 



o 


<P 


e 


C 


c 


s 


2 


2 


<P 


s < 


* S 




Cì 


«s 


t* 


^a 


^a 




e 

8 


e 
00 


& 



4» 

•c 


•e 




2 


2 


2 


a 


a 


a 


<53 


«SS 


e? 


fi 


e 


e 


*■* 


*■* 




e 

8 


o 
00 


s 



I 

s 
•e 

"8. 

8 

O 

o 

3 

C 



00 
IO 

£ 

8 



00 ^ 



00 

A 



IO 

Sf 
irf 

1 



<o 



IO 



03 
E 



00 

A 



IO 

A 



•r o> 



£ 

8 



00 

E 



o 

fi 

C 

# 

oc 

e 



fi 
o 



•3 
O 

fi 

3 



-e 
E 



fi 

> 
09 



E 



09 

8- s 

3 
co 

e» 

3 
O 

H 



-fi 
£ 

S 



03 



g 

.fi 



O 
£ 

E 



cs *n 



o 

•e 

fi 

<p 



.3 



CP 

-fi 

£ 

03 

E 



a* 

03 

1 

3 

<9 

-fi 

S 



210 . V. ADUCCO 

que, comme je viens de le dire, je n'ai pas pu étudier sous ce rap- 
port les urines élaborées pendant le repos. 



Avant de terminer cette note, je dois toucher la question, si oui 
ou non il existe des alcaloides vénéneux dans l'organisme normal. 

On a fait l'objection que les bases organiques extraites des liquides 
et des tissus du corps animai, ne se trouvent pas préformées, mais 
qu'elles y prennent naissance pendant le processus d'extraction. Les 
méthodes les plus ordinairement employées pour extraire ces bases 
consistent essentiellement à aciduler la solution, l'évaporer, extraire 
par l'alcool, alcaliniser le résidu alcoolique et l'épuiser par l'éther, le 
chioroforme ou la benzine, età, qui ont la propriété de dissoudre les 
bases libres. Mais il est évident que l'évaporation par une forte cha- 
leur aura une influence pernicieuse sii s'agit d'extra ire la base d'un 
liquide ou d'un tissu qui contient de l'albumine (1), car il doit s'y 
former des produits basiques. Il scmble de plus que l'acide sulfurique 
soit capable de produire des matières protéiques des composés sem- 
blables ou identiques à la ptomaine. 

Guareschi et Mosso (2) trouvèrent, en comparant la méthode de 
Dragendorff à celle de Stass-Otto, que dans la première, la quanti té 
de substances basiques obtenue croìt avec la quanti té d'acide sulphu- 
rique qu'on emploie. 

Selon Guareschi et Mosso les substances animales fraiches déjà 
acides d'elles-mèmes, spécialement par la présence d'acide lactique,. 
ne donnent naissance à aucune, ou seulement à très peu de bases 
alcaloides: et encore ces dernières sont-elles dues probablement dans 
ce cas à l'altération que subissent les substances albumineuses pen- 
dant l'évaporation au bain-marie. 

F. Marino-Zuco (3) fit également une ótude comparative des mé- 



(1) On sait que les matières albuminoides se décomposent par l'action de la cha- 
leur et donnent naissance d'une part à des composés ammoniacali x (méthy lamine, 
propylamine et butylamine), de l'autre à des bases qui forment deux séries isc- 
mères, celle de l'aniline (C 6 H 7 N) et celle de la pyridine (G 5 H 5 N). — Voyez, pour 
l'action des acides sur les substances protéiques, les recherches de Schùtzenberger 
(Wurtz, Tratte de chimie biologique, 1880, pp. 55-73). 

(2) 1. Guareschi et A. Mosso, Les ptomaines. — Ces Archives , t. II , 1882 , 
367402, et III, 1883, 241-261. 

(3) Marino-Zugo, voyez les travaux cités. 
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thodes de Dragendorff et de Stass-Otto. Les recherches portèrent sur 
des matériaux frais, tels que blancs et jaunes d'oeufs, cervello, pou- 
mons, coBur, foie, rate et sang. Il róussit à en extraire une base quii 
reconnut ètre identique à la neurine (base oxyóthylique). 

Il démontra que la neurine obtenue de cette manière provient d'un 
dédoublement de la lécithine provoqué par l'acide employé. En effet, 
en soumettant au mème traitement de la lécithine pure, il en obtint 
de la neurine. 

Le (kit particulièrement intéressant des recherches de F. Marino 
Zuco est que cet auteur n'obtint aucune substance qui prósentàt 
les réactions des alcaloìdes en extrayant par les mèmes méthodes les 
albuminoides qui étaient restés après la complète élimination des léci- 
thines. « Ges expériences comparatives exécutées sur les lécithines dó- 
montrent clairement que les soi-disant ptomaìnes que l'on obtient en 
épuisant des substances organiques fraiches, ne proviennent pas, comme 
on le croit gónóralement, d'altórations^que subissent les albuminoides, 
mais proviennent au contraire du dédoublement des lécithines sous 
Tinfluence des acides et des alcalis ». 

F. Coppola (1) répétant les recherches de Paterno et Spica (2) sur 
le sang frais, en se servant du mème mode d'extraction obtint des ex- 
traits qui avaient les réactions des alcaloìdes et un pouvoir toxique con- 
sidérable. Dans un second travail (3) se servant de l'alcalinité naturelle 
du sang il opera l'extraction des bases directement au moyen de la 
benzine et du chloroforme sans faire subir au sang d'autres traite- 
ments. Les extraits de benzine et de chloroforme ne présentèrent pas 
les réactions des alcaloìdes. Dans un troisième travail (4) il obtint 
toujours le mème resulta t, en traitant de la mème manière du sang 
qui avait subì une putréfaction de 15, 30 et 50 jours. 

Brieger (5) au contraire put extraire une base, la choline, des viscères 
presque frais d'un cadavre temi deux jours à une basse temperature. 

Cette base, comme le démontrèrent les expériences de ce dernier 



(1) F. Coppola, Sulla genesi delle ptomaine. — Gazz. chimica it. , XII, 1882, 
pp. 511-520. 

(2) Paterno et Spica, Ricerche sulla genesi delle ptomaine. — Gazz. chim. it., 
Ì882, XII, pp. 6332. 

(3) F. Coppola, Sulla genesi delle ptomaine, XIII, Ì8S3, pp. ii-i4. 

(4) F. Coppola, Sur les alcalo'ides de la putréfaction. — Ces Archives y t. VI, 
1884, pp. 97-103. 

(5) Brieger, voir le travail cité. 
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auteur, ne se forme pas pendant le processus de l'extraction sous 
l'influence de la solution acide employée. Elle se trouvait déjà dans 
les organes du cadavre, comme produit du dédoublement de la léci- 
thine en choline et en acide phosphodistéaricoglycérique. On ne sait 
à quoi attribuer la vraie cause de ce dédoublement, mais il est cer- 
tain qu'il ne dépend pas de la méthode d'extraction. 

En opérant ensuite sur des viscères d'autres cadavres qui avaient 
subì une putréfaction de 3, 7, 11, 14 et 21 jours, il obtint des bases 
différentes suivant l'epoque de l'extraction; c'est ainsi qu'il obtint la 
neuridine, la cadaverine, la putrescine, la saprine, la triméthylamine, 
et la midaléine. Cette dernière substance a un pouvoir toxique con- 
siderale. Il conclut qu'il se forme des produits basiques différents 
dans les diverses périodes de la décomposition des organes d'un ca- 
davre; que quelques ptomai'nes disparaissent avec le temps et qu'il en 
apparai t dautres; enfin, que quelques bases dont la quantité était 
minime au commencement, augmentent quantitativement à mesure 
que d'autres bases disparaissent. 

Gomme on peut le voir des recherches que j'ai rapportèes ici, il 
résulte que les doutes re la ti fs à l'extraction des ptomaines se limitent 
à l'action do la chaleur et des acides, suivant les uns sur les albu- 
mino'ides, suivant d'autres sur la lécitbine. Or, mème si l'on &it abs- 
traction des recherches de Marino-Zuco qui excluent l'action des 
acides sur les substances albumineuses comme generatrice des pto 
maines, et de celles de Brieger qui excluent à leur tour que les 
acides employés puissent dédoubler la lécithine, on doit rappeler 
quant aux urines, que ces dernières ne contiennent genera lement pas 
d'albumine, ni, que je sache, de lécithine (1). Par conséquent, si tra- 
vaillant sur les urines, on en extrait de la neurine ou de la choline, 
celles-ci ne peuvent pas provenir d'un dédoublement de la lécithine 
pendant leur extraction, mais doivent leur origine à un dédoublement 
de la lécithine dans l'organisme méme. 

Si, par contre, comme dans le cas présent, on extrait une autre 
base, qui ne soit donc ni la neurine ni la choline, on ne pourra pas 



(1) Gram (travail cité) admet que la choline, qui est une substance relativement 
peu toxique, peut se transformer dans de certaines conditions en neurine, qui est 
fortement vénéneuse, par suite des opérations chimiques employées pour l'extraction 
de ces bases. Mais Brieger, Dos Cholin ah Ptomaìnbildner (Zeitschrift f. Klin. 
Med., Bd. X, pp. 268-273), exclut la possibilité d'une telle transformation, tant par 
l'effet de l'évaporation que par celui de l'acide chlorhydrique. 
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non plus attribuer la présence de celle-ci à l'influence des manipu- 
lations chimiques sur les albuminoides. On pourrait tout au plus sup- 
poser qu'elies proviennent de l'action de ces dernières sur les cora- 
posés azotés qui se trouvent dans les urines. Je ne possedè pas 
d'expériences personnelles sur ce sujet, mais Guareschi et Mosso (1) 
ayant soumis la creatine à l'action des acides lactiques et acétiques 
(puis dissous dans trois litres d'eau, óvaporé, repris par l'alcool, eva- 
porò de nouveau, repris de nouveau l'eau et l'éther, alcalinisé et 
enfln épuisé par l'éther), obtinrent une très petite quantitó d'un ró- 
sidu neutre qui ne donna qu'indistinctement les réactions générales 
des alcaloides. Dans ces conditions, la creatine ne produit donc au- 
cune base semblable aux ptomaines. 

L'idée que les bases alcaloides extraites des urines proviennent des 
transformations chimiques qui ont lieu dans l'intimité des tissus ac- 
quiert ainsi une grande probabilité. Ce furent les travaux de Gautier (2) 
qui donnèrent surtout une grande impulsion à cette manière de voir, 
qui n'est point une novitó pour la science. 

Gautier et Étard, Pouchet, Bouchard, Chibrert et Izarn, ont extrait 
des bases des urines normales et pathologiques. Les recherches de 
Villiers tendent à prouver qu'il n'existe pas d'alcaloìdes dans les 
urines normales et qu'on ne les y rencontre que dans des cas patho- 
logiques. 

Les miennes démontrent que, dans les urines élaborées dans les 
conditions normales de la vie, se trouve une base azotée qui présente 
les réactions générales des alcaloTdes et qui est differente de la neu- 
rine et de la choline. 

Mes études concordent avec celles de Chibrert et Izarn, en ce que 
j'ai trouvé dans les urines recueillies environ à 4 h. de Taprès-midi 
d'un jour de repos, une quantité notable de chlorhydrate d'une base 
organique; et que ces auteurs ont découvert que huit heures après 
le réveil l'urine contient environ cinq fois plus d'alcaloìdes que dans 
les autres heures de la journée; fait qui 'correspond à cet autre 
observó par Bouchard (3) que l'urine sócrétée dans ce moment-là 
possedè le maximum de toxicité. 

(1) Guarbschi et Mosso, Travati cité*. 

(2) E. J. A. Gautier , Les alcaloide* dérivés des matières protèiques sous Un- 
fluence de la vie des ferments et des tissus. — Journal d'anatomie et de physio- 
lorie, 1881, pp. 333-363. 

Id M Sur les alcaloides dérivés de la destruction bactérienne ou physiologique 
des tissus animaux. - Ptomaines et Leucomaines. Paria, Ì886. 

(3) Ch. Bouchard, Leqons sur les autointoxications dans les maladies. Paris, 1887. 



SUR LA QUESTION DU BOTHRIOCEPHALUS LATUS (BREMSER) 

ET SUR LA PRIORITÀ DANS i/ÈTUDE DE SES LARVES EN ITALIE (1) 

par le Docteur Ernest Parona 
Directeur dea hòpitaux Fate-Bene-Fratelli à Milan. 



G'est un fait connu que jusqu'à ces derniers temps, l'origine da 
bothriocéphale était entouréc d'une grande obscurité, sa distribution 
géographique était mal connue, sa présence en Italie était niée. 

Les ótudes feites dans ces derniers temps sur le cestoide servirent 
beaucoup à le faire connaìtre, et les récentes observations, l'illustra- 
tion faite par le D r E. Parona, d'un foyer d'infection dans le Varesotto, 
n'ont que trop prouvé l'existence du bothriocéphale dans notre pays 
aussi (2). 

Les soigneuses recherches de Braun (3), en démontrant la présence 
des larves du bothriocéphale dans le brochet (à Dorpat), et rinfection 
des animaux et de l'homme par leur moyen, placèrent les expéri- 
mentateurs sur la bonne voie pour arriver à la complète solution de 
la question controversée de son histoire naturelle. 

Les prcuves expérimentales de Braun, — ne tenant pourtant pas 
compte du fait qu'elles furent accomplies dans un milieu où le bo- 
thriocéphale est épidémique — donnaient cependant volontiers prise 
à la méfìance du critique, Texamen préliminaire des matières fécales 
des sujets en expérience n'ayant été ni scrupuleux, ni Constant, la 
cure tenifugo n'ayant pas été essayée sur chacun d'eux, les parasites 
ingurgités par les sujets n'ayant pas toujours été exactement comptés, 
l'accomplissement des précautions à prendre pour les soins à donner 
aux animaux en expérience. n'étant pas toujours absolument sur. 
C'est pour cela que contre les idées de Braun survinrent bientót des 
adversaires, parmi lesquels Kùchenmeister en première ligne. 



(1) Sulla questione del Bothriocephalus latus (Bremser) e sulla priorità nelle 
studio delle sue larve in Italia. — Gazz. med. ital. Lombardia, 1887. 

(2) E. Parona , Sur la genèse du Bothriocephalus latus (Bremser) et sur sa 
fréquence en Lombardie. — Archivio per le scienze mediche, voi. XI, n° 3. 

(3) Braun, Bothriocephalus l. xtnd seine Herhunft. — Virchow's Arch., 1883. 
— Zur Entwickelungsgeschichte des breiten Bandwilrmes (Both. 1. Brems). "Wurz- 
burg, 1883. 
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Gomme il resulto de ses publications précédentes, le D r E. Parona 
s'interessa toujours vivement au sujet, et dès le mois de septembre 1885 
il pouvait constater la présence des larves du bothriocéphale 1. dans 
les poissons des lacs Varesins. 

Le résultat de ses études servit de sujet à un travail (1), lu à l'In- 
stitut Royal Lombard (séance l w juillet 1886), où il presenta en mème 
temps les larves vivantes du bothriocéphale, leurs figures et les hel- 
minthes complets obtenus d'elles. 

Peu de temps après paraissait dans Y Archivio per le Scienze me- 
diche la vaste monographie dont il est ici (kit mention et dans la- 
quelle l'auteur fit une ampie relation des études par lui accomplies. 

n traita la partie zoologique du sujet dans le premier chapitre de 
son travail et la partie clinique dans le second. 

Après un court résumé des idées ayant trait à la genèse cncore 
discutóe du Bothriocephalus l. — par développement direct de l'oeuf, 
ou par generation alternante, comme cela existe chez les autres ces- 
toides — et après avoir mentionné la découverte faite par Braun des 
larves dans les brochets de Dorpat, l'auteur rapporte ses propres ob- 
aervations. Il résulte de celles-ci que l'on rencontre les larves du bo- 
thriocéphale, non-seulement dans les brochets, mais aussi dans la 
perche; par contre, il ne put les trouver dans plusieurs autres espèces 
(barbeau, tanche, loche de rivière, truite ). 

L'infection est limitée aux poissons des lacs, et ceux de la Lom- 
bardie qui en sont infectés seraient: les lacs de Varese, de Monate, 
de Ternate, de Come, d'Orta et le lac Majeur. Les lacs de Garde, 
dlsée, d'Annone et de Pusiano en seraient exempts jusqu'à preuve du 
contraire. 

Les perches et les brochets du lac de Genève, d'après les quelques 
recherches faites jusqu'ici, ont été trouvés très infectés. 

Les caractères des larves de la perche et du brochet des lacs lom- 
barda Qt du lac de Genève, sont les mèmes que ceux des larves trou- 
vées dans les brochets de Dorpat, comme l'auteur a pu s'en assurer 
gràce à la complaisance du prof/ Braun. 

La larve, vermiforme, est d'un blanc laiteux, longue de 2 mm. à 2 7« 
centim., large de '/t & 2 mm *> exceptionnellement contenue dans des 
kystes, on la rencontre dans les muscles, dans les enveloppes de l'intestin, 

(1) E. Parona, II bothriocephalus latus (Bremser) in Lombardia. Nota preven- 
tiva embriologica e clinica. — Rendiconti del R. Istituto Lombardo , serie II , 
toI. XIX, fase IV. 
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dans l'ovaire, dans le foie; elle est douée de mouvements vermicu- 
laires. Dans la larve, criblée de corpuscules calcaires, — qui se dis- 
tingue en une extrémité antérieure, un corps, une extrémité inférieure 
— on doit remarquer la division en anneaux. Si le poisson est con- 
venablement conserve, la larve peut lui survivre jusqu'à 18 jours. 
Une solution, au 0,75 pour 100 d'eau, de chlorure de sodium est très utile 
pour la conservation de la larve, qui peut aussi vivre plusieurs heures 
dans l'eau de fontaine, sur l'herbe huraide, mais resiste moins dans 
un milieu putride, et moins encore dans un liquide légèrement acide, 
très peu dans une solution saturée de chlorure de sodium et dans 
une solution très légèrement alcaline. La larve du bothriocéphale 
supporto mème pour quelque temps une temperature de — 5 à — 10 cen- 
tigrades, et pour moins de temps une temperature de +50 à +53° cen- 
tigrades. 

Les caractères de la larve une fois mentionnés, l'auteur rapporte 
ses expériences sur l'infection des animaux et de l'homme au moyen 
de larves de bothriocéphales retirées du brochet et de la perche des 
lacs italiens et du lac de Genève. Les observations sur le chien fu- 
rent faites après un examen préalable des fèces au moyen du mi- 
croscope, et après l'avoir soumis à une cure antihelmintique preven- 
tive, en ayant soin d'examincr les matières fécales dans le cours de 
l'expérience, d'user exclusivement des alimenta et des boissons soumis 
à une longue ébullition et de surveiller rigoureusement la cure des 
animaux. 

Sur cinq essais faits avec les larves de la perche, trois sur le chien 
donnèrent un résultat favorable, des deux faits sur l'homme, un 
fut negati f. Des cinq essais faits avec les larves du brochet, un sur 
le chien eut un résultat positif, sur l'homme trois ftirent positife, 
un négatif. En sorte que sur dix essais, huit donnèrent un résultat 
favorable. 

Après avoir dómontró d'une fagon evidente la relation qui existe 
entre la larve et le bothriocéphale de l'homme et du chien, le D* E. Pa- 
rona put encore par ses expériences établir un fait très important 
pour le diagnostic, savoir que dès le 18 e ou 23 e jour après l'arrivée 
de la larve dans l'intestin, on rencontre dans les matières fécales du 
sujet en expórimentation les oeufs caractéristiques de l'helminthe. 

Dans la seconde partie de son travail, l'auteur après avoir rappelé 
les anciennes observations de Frank, Delle Ghiaie, Dubini sur l'in- 
fection par le bothriocéphale en Italie, observations conflrmées par 
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de pliis recente écrivains, rapporto dans un tableau les particularités 
plus intéressantes concernant 44 cas de bothriocéphale chez l'homme, 
observés dans le Varesotto et chez six seulement desquels n'est pas 
exclue la possibilitó d'une infection ayant eu lieu en dehors de l'Italie. 

Il resulta des observations rapportóes, que dans la moitió des cas le 
Bothrìocephalus latus est multiple dans l'intestin de l'homme, qu'il 
s'associe avec le T. solium, avec YAscaris /., avec le Tricocephalus d., 
avec VAnkilostoma d., qu'il est un peu plus fréquent chez l'homme 
que chez la ferame, qu'il peut infecter l'homme depuis l'ago de 4 ans 
jusqu'à sa 60* année, et qu'il préfère les personnes qui ont quelque 
relation avec les travaux culinaires. 

Quant aux symptómes provoqués par la présence du bothriocéphale 
dans l'intestin de l'homme, c'est un fait Constant que les troubles in- 
testinaux prévalent sur les nerveux. Un symptòme pathognomonique, 
relcvé par l'auteur dès le premier cas qu'il eut à examiner, c'est la 
présence des oeufs de l'helminthe dans les matières fécales, constatée 
au moyen du microscope. Ceux-ci apparaissent, comme il a été dit 
plus haut, du 18* au 23 e jour après l'introduction des larves dans 
l'intestin de l'hóte du bothriocéphale, par conséquent ils ne manque- 
ront qu'exceptionnellement, et pour peu de jours dans les matières 
fécales des malades, mème lorsqu'aura eu lieu l'expulsion de très 
longs morceaux d'helminthe mùr. 

Par rapport au tra itemene l'auteur dit avoir constate dans sa longue 
expérience que le bothriocéphale est parmi tous les cestoides celui 
qui est le plus facile à détruire. Pour ce qui concerne la prophylaxie 
de l'infection par le bothriocéphale il recommande Pemploi moderò 
et circonspect de viande de poisson — des localités suspectes ou in- 
fectées — à condition qu'elle soit au prealable soigneusement préparée 
et salóe, ou convenablement cuite, et l'exclusion de l'eau de lac pour 
l'usage alimentaire de l'homme et des animaux. 

L'auteur termine son travail en posant quelques questions tendant 
à élucider complétement l'histoire du dóveloppement du bothriocé- 
phale — comme la détermination de l'infection de l'hommo dans les 
différentes régions, de l'infection des différentes espèces de poissons, 
sa limitation aux poissons de lacs, la constatation de l'état intermé- 
diaire entre l'embryon cilió et la larvo que l'on rencontre dans le 
poisson infecté et la recherche des phases régressives des larves etc. 



SUR LE PARASIT1SME DES TRUFFES 
ET SUR LA QUESTION DES MYCORHIZES (i). 



Recherchbs par le D p 0. MATTIROLO. 



(Avec une planche). 



Actuellement, après les travaux de M. Boudier (2), G. Gibelli (3), 
M. Reess (4), B. Frank (5) et P. E. Mùller (6), la question de la na- 
ture, de l'origine et du développement des tubóracées proprement dites, 
est sortie du domaine de rhypothèse pour entrer dans celui des faits. 
Toutefois cette question est loin (Tètre résolue, et la biologie de ces 
ètres si curieux est encore entourée d'un voile de mystère. 

Le raanque de matériaux convenables, si difflciles à se procurar, en 
hiver surtout quand les truffes sont mùres, ne m'a pas permis de suivre 
complétement revolution des Tubéracées. Je crois cependant qu'il ne 



(1) Traduit de lalMalpighia, An. I, fase. VIII-IX, p. 350. Messina, 1887. 

(2) M. Boudier, Du parasitisme probable de quelques espèces du genre Eia- 
phomy ces. — Bull. Soc. Bot. de France, voi. XXIII, p. 115, 1876. 

(3) 0. Gibelli, La malattia del Castagno. Osservazioni ed esperienze, 1875*79. 

— Boll. Comizio Agrario di Modena, 1879. 

Id. Nuovi studii sulla malattia del Castagno detta dell" Inchiostro. — Me- 
morie dell'Acc. delle Scienze di Bologna. Tom. IV, Serie IV, 1883. 

(4) M. Reess, Ueber den Parasitismus von Elaphomyces granulatus. 

— Sitz. phy. med. Ges. zu Erlangen, 10 Mai 1880. 

Id., Ueber Elaphomyces und sonstige Wurzelpilze. — Bericht. d. deut. 
bot. Gesell., 1885. Voi. Ili, Heft 7. 

Id., Weitere Mittheilungen uber Elaphomyces granulatus. — Berich. 
d. deut. bot. Gesell., 1885. Voi. HI, Heft 11. 

(5) B. Frank, Ueber die auf Wurzelsymbiose beruhende Erndhrung gewisser 
Bdume durch unterirdische Pilze. — Berich. d. deut. bot. Gesell., Voi. Ili, Heft 4. 

Id., Ueber die Mycorhiza der Bdume. — Forstliche BIàtter. Heft 5, 1886, 
Berlin (non consulte). 

(6) P. E. MOller, Bemerkungen uber die Mycorhiza der Buche. — Bot. 
Centrali., N. 14, 1886, p. 22. 

Id., Studier over Skovjord etc. (pas consulte). — Tidsskift vor Skovbrug. Bd. Ili, 
1878. Il faut ajouter à ces travaux ceux de Kamienski et Groslik. 
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sera pas sans intérèt de publier une serie d'observations, que j 'espère 
compléter plus tard, et qui me permettere d'assurer dès à présent, que 
quelques Tvibèracèes soni en dépendance intime, et proviennent de 
mycéliums rhizomorphes, doni ils représentent les organes repro- 
ducteurs. Ges mycéliums sont exacteraent comparables à ceux déjà 
connus (IX parasites des racines d'un grand nombre de plantes, qui 
oni été décrites spécialement dans les travaux de G. Gibelli, Reess et 
Mùller, et sont appelés aujourd'hui Mycorhizès , du nom que leur a 
donne Frank. 

Je n'ai pas encore pu suivre exactement sous le microscope, tout 
le trajet des filaments de la racine au TvJber, car dans les truffes ar- 
rivées à maturité (2) ils sont déjà en putré&ction et par ce fait extrè- 
mement fragiles. La proposition que je me suis permis d'émettre plus 
haut, découle de ce que fai pu établir, la dépendance des faisceaux 
rhizomorphes avec le tissu du Tuber, ainsi que la continuité de ces 
mèmes faisceaux répandus dans le terrain voisinant le Peridtom, 
avec le mycélium qui entoure les racines et par conséquent avec les 
racines elles-mèmes, démontrant ainsi sans aucun doute leur identitó 
réciproque. 

Vu tout ce que l'on sait aujourd'hui sur les rhizomorphes, qui ap- 
particnnent à des champignons très divers, je ne prétends pas af- 
firmer que toutes les mycorhizès indistinctement , doivent avoir des 
corps reproducteurs analogues à ceux du genre Tuber, ni que dans 
certaines conditions elles ne puissent vivre sans développer de corps 
reproducteurs. Je ne discuterai pas la question de la symbiose de Frank; 
il me suffit d'appuyer sur le fait que le mycélium rhizomorphe de 
quelques Tuber, est en relation di ree te avec les mycéliums parasites 
de certaines racines. 

Ainsi le parasitisme décrit par Boudier et par Reess pour le genre 
voisin Elaphomyces, serait aussi démontré pour les Tubéracées vraies, 
après avoir été depuis longtemps admis théoriquement par les cultiva- 
teurs et les botanistes. 



(1) Notons tout de suite, que les figures de ces mycéliums données par Gibelli, 
Frank et Mùller sont identiques à celles que j'ai observées. 

(Z) Les seules que j'ai pu examiner, les chiens dressés ne pouvant les découvrir 
que dans cette période. 
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I. 



L'on sait que le caractère essentiel et dont derive le nom da Tuìber 
excatattcm Vittadini, est une caverne centrale plus ou moins spacieuse 
et régulière, formée par une dépression du péridium qui se replie en 
dedans ; cette caverne communique avec l'extérieur par une ouverture 
facilement visible, placée dans un repli inftmdibuliforme du péridium. 

Dans cette cavitò anfractueuse (1), qui caractérise aussi une nou- 
velle espèce de truffe, le Tuber lapideum nov. sp. (2), voisine du 
T. excavatum, j'ai observé au lieu de l'indument laineux décrit par 
Tulasne, de nombreux filamenti noirs qui la traversent dans tous les 
sens. Au microscope on observe des filamento bruns, droits ou légè- 
rement flexueux, réunis en faisceaux, corame ceux qui constituent 
les faisceaux rhizomorphes d'un grand nombre de champignons (3) 
(PI. fig. 4-6). 

Les hyphes isolées ont une couleur brunàtre, réunies elles donnent 
au faisceau sa coloration noire caractéristique. Les filamento présentent . 
de nombreuses divisions, sur lesquelles on observe le mode d'union ap- 
pelé en allemand « Schnallenverbindungen ». La communication entre 
les deux cellules contigués est ouverte dans le plus grand nombre des 
cas,plus rarement elle est fermée dansles manièresdócrites(Pl.flg. 1,2,3). 

Sur les filamento rbizomorpbes moins développés, on peut suivre 
avec facilitò tous les stades de formation, qui sont analogues à ceux 
déjà décrito par Brefeld(4). 

Je dirai cependant en passant, que pour quelques filamento, en par- 
ticulier pour les plus volumineux, recouverts de fines granulations 
d'oxalate de chaux, la formation de ces bucles semble avoir lieu un 
peu différemment: la communication intercellulaire paratt s'effectuer 
par un simple détachement du trajet de paroi qui se trouve en fece 



(1) Magnifiquement reproduite dans la planche VI , de louvrage classique de 
Tulasne « Fungi Hypogei » et la planche I, fig. VII, de Texcellente « Monogra- 
phia Tuberacearum » de Vittadini. 

(2) Cette espèce a étó récoltée dans le pays d'Albe (Piémont) en janvier 1887, 
je la dois à M r Saverio Belli, assistant au jardin botanique de Turin; j'en publierai 
prochainement la description ainsi que celle d'autres nouvelles espèces italiennes. 

(3) A. De Bary, Vergleich. Morph. und Diol. der Filze, 1884, p. 30. 

(4) Brefeld, Boi. Untersuch. ùb. Schimmelpilze. Heft III, 1877. 
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de la membrane de division (1) (PI. fig. 1). N'ayant pas suivi revolu- 
tion de ce mode d'union, je ne fais que signaler ce fait, qui confir- 
merait le doute déjà exprimé à ce propos par De Bary (2). 

Quoi qu'il en soit, il importe de relever corame caractère Constant 
de ces faisceaux rhizomorphes, la présence des « Schnallenverbin- 
dungen », qui, généralement considérées comme propres aux mycéliuras 
des Basidioraycètes, seraient dans ce cas caractéristiques d'un mycélium 
appartenant à un Ascomycète type. 

Des rhizomorphes partent latéralement de nombreuses raraifications, 
formant un riche réseau capillaire dans la cavitò et dans le terrain 
qui entoure le péridium , ainsi que j'ai observé dans plusieurs Tu- 
béracées (7\ excavatum Vitt., lapideum Mattirolo, Borchii Vitt). 

Pour étudier les relations de ces filaments avec le tissu du Tuber, 
je soumis un des filaments plus développés à une légère traction, et je 
vis qu'il devait ètre en communication directe avec le Tuber, car Fon 
pouvait facilement soulever avec lui toute une portion du péridium. 

Gette relation étant constatée macroscopiquement, je passai à l'e- 
xamen microscopique, qui confirma la par&ite continuité de ces deux 
forma tions. 

Les filaments rhizomorphes, ou si l'on veut les mycorhizes, prò- 
viennent en grand nombre du pseudo-parenchyme du péridium, et 
dans les truffes jeunes (T. excavatum Vitt.) (3), ils forment d'abord 
tout autour du péridium dont ils proviennent un revètement mycé- 
lique filamenteux, qui se continue avec les faisceaux rhizomorphes 
(PI. fig. 7). 

Les fils qui se trouvent en contact immédiat avec le péridium, con- 
servent, dans les exemplaires jeunes, les caractères des filaments my- 
cóliques transparents; mais à peine réunis en faisceaux, ils prennent 
les caractères propres aux fils rhizomorphes. 

Gette continuation si caractéristique est plus difficile à observer sur 
les truffes arrivóes à raaturité, car les filaments qui revètent le pé- 
ridium, comme les rhizomorphes, subissent des transformations ulte- 
rieures, deviennent fragiles et se détachent avec une grande facilitò. 



(1) Dans ces cas on n'obscrve plus aucuno trace des petites parois de division. 

(2) Db Bary , loc. cit. , p. 3. La figure de MOUer, loc. cit., qui représente des 
mycorhizes de hétre, confirmerait mon ohservation, car elles sont identiques à 
celles quo j'ai ebservées. 

(3) Je disposa is do nombreux exemplaires de cette espèce. 
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Ce qui faìt qu'en s'émiettant dans la terre ils sont enlevés avec elle, 
laissant Tobservateur en présence d'un péridium à sur&ce lisse, ne 
permettant plus l'étude des rapporto de ces champignons. 

J'ajouterai encore que les filaments qui entourent le péridium, prè- 
seli tent des courbes caractéristiques avant leur réunion en faisceaux; 
d'abord transparents, ils deviennent brunàtres plus tard (PI. fig. 5). 

En résumé les observations précédentes démontrent que les rhizo- 
morphes ou mycorhizes sont en relation directe avec le ttssu du 
corps reprodueteur de la truffe et que de cette demière ils se ré- 
pandent de loute pari dans le terrafn avoisfnant 



IL 



Gomme je l'ai déjà dit, je disposais d'un matériel peu propre à mes 
observations, fourni par des chercheurs de truffes, qui malgré mes 
protestations me donnaient des truffes bien lavées, tout à fait inutiles 
à mes recherches. Je trouvai pourtant par hasard quelques truffes 
(T.Borchii Vitt.) encore entourées d'épaisses couches terreuses, dans 
lesquelles se trouvaient prises de nombreuses racines, dont l'examen, 
sans établir leur exacte origine , laissait supposer qu'elles devaient 
appartenir à des Gupulifères. 

En examinant ces racines couvertes de mycorhizes, j'observai de 
nombreux filaments parfaitement analogues à ceux que j'avais vus sortir 
du tissu de la truffe et présentant comme eux les « Schnallenverbin- 
dungen ». Ces filaments donnaient origine à de nombreux rhizo- 
morphes, tellement identiques à ceux que j'avais vu venir du Tuber, 
qu'il était impossible de les en distinguer; en outre j'observai dans la 
terre entourant le péridium, de nombreux rhizomorphes et filaments, 
présentant tous les caractères déjà indiqués. 

Il est à remarquer qu'à coté des racines munies de rhizomorphes, 
j'en rencontrai d'autres se distinguant par leur forme et leur couleur, 
qui étaient absolument exemptes de mycéliuras, et conservaient inai- 
tórées leurs extrémités végétatives. 

On pouvait distinguer dans le terrain les faisceaux rhizomorphes 
presque tous ómiettés, et sur les hyphes se voyaient les courbures 
caractéristiques, comme sur les filaments du revètement mycelique 
du T. excavatum Yitt. et T. lapidettm Matt. 
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Telles sont les observations que j'ai pu faire cet hiver (i). fai ób- 
servi la continuile des rhizomorphes avec le tissu de la truffe, et 
Je me suis assurè de la continuile de ces rhizomorphes avec le rny- 
cèlium parasite des racines; je me croie afosi autorisé à considérer 
camme continues ces deux productkms identiques et à admettre le 
parasitisme des espèces examinèes. 

L'objection capitale fette surtout par Ghatin {La Truffe, Paris, 1869, 
p. 30 et 31), à la théorie du parasitisme des troffes, que ces ascomy- 
cètes n'ont jamais été observés en continuità directe avec les racines, 
tombe devant le feit observé: les truffes ne se développent pas direo 
tement des racines, mais elles dépendent des rhizomorphes, qui se 
développent sur les racines, et se répandent dans le sol où elles trou- 
vent les conditions nécessaires à la formation des corps fructifères. 



ffl. 

Je ne discuterai pas les dtfférentes opinions des cbercheurs de truffes, 
soigneusement recueillies par Tulasne et Ghatin, et je ne parlerai pas 
non plus de détails connus de tous les cultivateurs, sur les relations 
qui existent entre le développement, la telile et le manque de cer> 
taines plantes et la présence ou le manque de truffes entre les ra- 
cines. Sana parler enfln de ces pratiques empiriques, qui ròglent 
actuellement la culture des plantes nécessaires au développement des 
truffes, pratiques qui toutes s'expliqueraient rationnellement en admet- 
tant le parasitisme des truffes, j'ajouterai qu'à coté des travaux déjà 
cités de Boudier et de Reess, qui démontrent le parasitisme pour le 
genre voisin Elapfiomyces, il y a les faits observés par Frank (2), 
auquel nous devons, ainsi qu'à Qibelli, les données scientifiques les plus 
importantes sur ce sujet. 

Persuade par les travaux de Reess que les Tubéracées étaient pa- 
rasites des racines, Frank obterva déjà incidemment (3) plusieurs des 
ftuts que j'ai pu constater: 



(1) «respère les continuer cet été, quand les truffes ne seront pas encore mùres 
et que par conséquent leurs rhizomorphes seront encore solidement attaohées au 
péridium. 

(2) Frank, toc. cit. 

(3) Dans son ouvrage Frank • occupe essentiellement de la relation de symbioea, 

Archi** Uatkmmn <U Diologk. — Tom IX. 15 
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1° Les rhizomorphes venant du mycélium des racines, sont plus 
abondantes dans les points où se trouve une truffe, et elles forment là 
un riche réseau anastoraosó, dont il est facile d'établir la continuità 
avec les racines des Cupulifères (toc. ctt., pag. 130-131, fig. 7). 

2° Les mycorhizes sont extraordinairement nombreuses dans le 
terrain qui entoure les truffes, si bien que les truffes mùres sont ren- 
fermées dans un réseau de mycorhizes (pag. 135). 

3° La rigoureuse dépendance entre la présence des truffes et celle 
de plantes vivantes, doit ètre remarquée. 

4° Les mycorhizes qui se rencontrent dans une région où les 
truffes manquent, ne peuvent ètre différentiées des mycorhizes qui 
entourent les truffes; seulement dans ce dernier cas elles sont plus 
abondantes. 

Par la conflrmation de ce fait, je ne prétends pas admettre sans autre 
preuve, Tidentité entre toutes les mycorhizes des Cupulifères et de 
beaucoup d*autres plantes, et les mycéliums rhizomorphes observós 
dans les Tubéracées; étant convaincu de l'impossibilitò actuelle d'é- 
tablir des caractères diffórentiels, d'après les propriétés morphologiques 
des mycéliums. 

Pourtant il ne faut pas croire que les mycéliums doivent toujours 
et invariablement ftmctifier, car Fon sait que privés de certaines con- 
ditions beaucoup de mycéliums peuvent végéter sans fructifier. 

Limitons-nous pour le moment à signaler le fait que certaines rhi- 
zomorphes parasites des racines et parfaitement semblables à ceUes 
indéquèes par Frank sous le nom de mycorhizes, donnent origine, 
dans des conditions pas encwe définies, à des corps reproducteurs 
ou truffes (T. excavatum Vitt., lapideum Matt.). 

Je ne me suis décide à publier ces premières recherches, que pour 
attirer l'attention des botanistes sur l'étude biologique des Tubéracées, 
qui, gràce aux méthodes de culture (1), ont pris, en Franco surtout, 
une importance économique considérable (2). 

La connaissance du parasitisme exclut définitivement la possibilità 



qui d'aprte sa manière de voir s'établit entre les mycorhizes et les racines des 
cupulifères. 

(1) Plantations de chénes dont les racines sont nécessaires au développement des 
truffes. 

(2) D'après Ghatin (1869) la valeur moyenne de la production annuelle des truffes 
en Franco est de 15881000 frs. 
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d'une culture indèpendante, mais servirà pour établir rationnellement 
les plantations de truffes, desquelles le pays retirera un doublé avan- 
tage: la récolte du précieux ascomycète et le reboisement de bien des 
plages improductives. 

Turili, janvier 1887. 



EXPLIGATION DE LA PLANCHE. 

Fig. 1. € Schnallenverbindungen > (T. excavatum Vitt.): a. ramification da my- 
céìiam; b. filament simple (gr. environ 400). 

Fig. 2. ld. T. lapideum Mattirolo (gr. environ 500). 

Fig. 3. ld. Divers stades (T. excavatum et lapideum, gr. environ 400). 

Fig. 4. Faisceaux rhizomorphes (Mycorhizes) du 7. lapideum Mattirolo (gr. en- 
viron 40). 

Fig. 5. Détail d'une rhizomorphe da T. lapideum (gr. environ 150). 

Fig. 6. Filamento rhizomorphes ondulés adossés au péridium dans la cavité des 
T. excavatum et lapideum (gr. environ 400). 

Fig. 7. Tissu péridial pseado-parenchymateux d'un Tuber excavatum Vitt, d'où 
prennent naissance le revétement mycélique filamenteux et Ics faisceaux 
rhizomorphes. R. Rhizomorphe (gr. environ 400). 
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DE L'ACTION DE L'ACETONE 
ET DE L'ACIDE DIACÉTIQUE SUR LES REINS (i) 

par les professeurs P. Albertoni et G. Pibenti. 



Relation da ALFRED DE VRIE8E , ótudiant en médedne. 



La genèse de l'albuminurie et de la néphrite dans bon nomhre de 
cas est encore très obscure ; on connait oependant certaines substances 
dont l'action est capable de déterminer ces maladies. 

Paruri les corps anormaux qui peuvent se former dans l'organìsme 
et s'éliminer par les urines, il faut ranger l'acetone. Elle y Alt trouvée 
par Peters, Kaulich, Jacksch, Albertoni et beaucoup d'autres encore. 
Le professeur Albertoni a démontré entre autres que l'on retrouve 
de l'acetone dans les urines de l'homme qui en a arale au moina 4 cen- 
timètres cubes. Les expériences sur les chiens et les lapins Font porte 
à admettre que Yadministration rèpètée de l'acetone produit l'alìm- 
mfnurie. On le constate rapidement et fecilement chez le lapin, tant 
par doses faibles (2 e. e. d'acét. dans 10 e. e. d'eau) que par doses 
élevées (5 ce. d'acét.) injectées journellement dans l'estomac. Le chien, 
lui, resiste plus longtemps, et Fon ne trouve l'albumine dans les 
urines qu'après huit à dix jours d'administration de 1 centimetro 
cube d'acetone par kilogramme du poids de l'animai. Ce phénomène 
disparaìt facilement au commencement, lorsque l'on n'a employé que 
des doses modérées d'acetone et que l'on en suspend les injections. 
Ces résultats sont confirmés par les expériences postérieures de 
Jacksch (2). 

L'albuminurie , disent Albertoni et Pisenti, est consecutive à la 
néphrite que produit l'acetone par son élimination à travers les reins. 
Yoici comment furent pratiquées leurs expériences sur le lapin: 
« Ils employaient toujours de 2 à 8 centimètres cubes d'acetone dilués 
dans l'eau qu'ils injectaient journellement dans l'estomac pendant 3 
à 10 jours; puis ils sacrifiaient l'animai et en examinaient les viscères, 



(1) Azione dell' acetone e delV acido acetacetico sui reni. — Archivio per le 
scienze mediche, voi. XI, p. 129. 

(2) Ueber Acetonurie und Diaceturie. Berlin, 1885. 
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recherchant leurs altórations histologiques et tout particulièrement 
celles du rein. Ils trouvèrent que la substance corticale présentait une 
coloration rouge sombre, tandis que la substance médullaire était plus 
p&le. Les lesiona qui intéressaient la substance corticale consistaient 
en la perte des granulations protoplasma tiques, ce qui faisait apparaìtre 
le protoplasme comme forme plutót d'une substance homogène, et 
sillonné de stries nombreuses, parcourant la cellule dans toute son 
étendue, du bord à la base, et différant en cela des stries d'Heidenhain. 
Le noyau était indistinct, incolore, ou, rarement, très peu colorò; les 
limites qui normalement existent entre les cellules avaient disparu, 
de sorte que le protoplasme de l'une semblait se confondro avec le 
protoplasme de l'autre. Gette lésion speciale existait pour l'épitbélium 
des tubes contournés qui se trouvent près de la zone limitée de Henle. 

Mais des lésions plus profondes encore existaient dans d'autres por- 
tions des tubes contournés, dans ceux surtout qui sont situés à la 
périphérie de la substance corticale. Examinant spécialement plusieurs 
•ections transversales des tubes contournés, ils virent que l'épithé- 
lium, détruit par un processus special de dégénération, présentait à 
aon bord libre des érosions et des franges; la lumière du tube n'était 
plus tapissée que par la portion basilaire de l'épithélium; le noyau 
n'existait pas toiyours, et lorsqu'il existait il ne se colorait que très 
mal. Là ne s'arrètait pas la destruction de l'épithélium; le processus 
de dégénération atteignait aussi la partie basilaire, de sorte que le 
revètement épithélial se réduisait à une couche mince de substance 
granuleuse dans laquelle on voyait, par-ci, par-là, un noyau faisant 
saillie ; la surface épithéliale présentait ainsi des points saillants qui 
oorrespondaient aux noyaux et des zones rentrantes qui correspon- 
daient aux résidus du protoplasme. 

Dans d'autres tubes le processus de dégénération était si complet 
qu'il n'existait plus que des traces de l'épithélium, ou bien qu'il avait 
totalement disparu; la lumière du tube apparaissait très largo et li- 
mitée par la membrane basilaire et le connectif péricanaliculaire. A 
rintérieur de ces tubes se trouvait naturellement de la substance gra- 
nuleuse à aspect cylindrique et provenant de l'épithélium détruit, dans 
laquelle on distinguait quelquefois un noyau fortement colore. 

Telles étaient les altérations les plus considérables. 

Les portions ascendantes et descendantes des tubes de Henle furent 
examinées ensuite ; les premières étaient tout à fait normales ; les 
secondes ne présentaient que de très légères altérations. 
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Les glomérules de Malpighi, dans la presque totalité des expériences, 
ne participaient pas au processus de dégénération da rein. Dans un 
seul cas les anses glomérulaires étaìent gorgées de sang et tous les 
vaisseaux de Porgane se trouvaient dans un degró prononcé d'hype- 
rhémie. La capsule de Bowman fut quelquefois trouvóe notablement 
dilatée, fait purement mécanique, produit par la rétention de Turine 
ne pouvant passer à travers un certain nombre de tubes remplis de 
détritus granuleux. 

Les autres organes ne presenta ient rien d'anormal. 

Il resulto des diffórentes expériences que les altérations rénales sont 
d'autant plus graves, que l'organe a été plus longtemps soumis à l'action 
de l'acetone et que les doses employóes ont été plus élevées. 

Les lésions les plus graves se produisent toujours à la substance 
corticale, et principalement à l'épithélium des tubes contournés» en 
proie à une dégénération, qui, dans les cas légers, ne peut altérer sa 
fonction que partiellement et temporairement 

Le processus final de destruction que subit l'épithélium est un pro- 
cessus special de nécrobiose, qui détruit si profondément les éléments 
quii ne reste plus dans les tubes qu'une certaine quantité de substance 
granuleuse. Gette destruction de l'épithélium, dans les cas où Fon a 
administré l'acetone à fortes doses, est rapide et se produit pour ainsi 
dire dès que le sujet est soumis à l'action de cette substance. Ainsi 
dans une expérience où l'acetone fut administrée pendant 5 jours à 
la dose de 8 centimètres cubes, de longs cylindres granuleux occu- 
paient déjà la lumière de certains tubes privés de leur revètement 
épithélial. Dans ce cas, l'action de l'acetone fut si énergique et si rapide 
qu'elle détruisit le protoplasme sans avoir eu le teraps d'altérer le 
noyau qui, au contraire, était bien conserve et se colorait assez faci- 
lement par le carmin. 

Ges dernières altérations se rencontrent donc dans la substance cor- 
ticale; mais il resulto de ce qui a été dit plus baut qu'un autre pro- 
cessus de dégénération atteint d'autres portions des tubes contournés. 

Le protoplasme de l'épithélium y apparait moins granuleux, presque 
homogène, à longues stries irrégulières, fortement coloróes en jaune, 
à noyau ne se distinguant pas par sa coloration propre de la coloration 
diffuse du protoplasme; les portions superflcielles ou profondes de 
l'épithélium, au contraire, semblent agrandies (nécrose par coagulation?) 
et certains tubes paraissent augmentés de volume. 

Ges deux genres différents de destruction sont-ils des modalités d'un 
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méme processus ne représentant que des degrès divers d'intensité, ou 
bien chacun d'eux représente-t-il une forme speciale de • dégénération ? 

Gotte dentière interprétation semble la plus probable, car il existe 
entre eux des différences manifestes. En effet, dans le premier la des- 
truction de l'épitbélium est rapide et complète, tandis que dans le 
second l'élément épithélial, loin de se dósagréger, augmente de volume; 
dans l'un le protoplasme est fortement granuleux, tandis que dans 
l'autre il est pour ainsi dire homogène; enfin, dans le premier, le 
processus s'accomplit surtout dans la partie la plus superficielle de 
la substance corticale, dans le second il ne s'accomplit que dans les 
parties des tubes contournés qui en forment les dernières portions, 
c'est-à-dire, les plus distantes du glomérule, et les plus rapprocbées 
des anses descendantes de Henle. 

Si Fon voulait les considérer comme phases d'une méme altération, 
il faudrait admettre que l'épithélium colore en jaune à noyau inco- 
lore, etc., représente la première pbase du processus, et que l'autre, 
à caractères plus graves, à lésions plus profondes, représente la seconde. 
Il faudrait admettre également que dans une période de lógère alté- 
ration les noyaux ne se colorent pas, ou du moins se colorent très 
mal, tandis que dans une période avancée de dégénération cette fa- 
colte de coloration par les réactifs ordinaires reparai t; or, ces faits sont 
contraires aux données de l'anatomie pathologique. 

En outre, il existe un autre caractère différentiel importanti les 
lésions graves de l'épithélium localisées à la partie superficielle de la 
substance corticale apparaissent beaucoup plus vite que les autres, 
localisées à la zone limitée des anses de Henle. 

On peut donc dire qu'il existe entre les deux processus en question 
des différences essentielles. 

Voyons maintenant si ces altérations histologiques correspondent à 
celles mentionnées par d autres observateurs, ayant porte leurs re- 
cberches sur les relns d'individus atteints d'acétonurie et morts en 
coma diabétique. 

Ebstein (1), qui a étudié la question avec soin, trouva dans quelques 
tubes la dégénération granuleuse, dans d'autres Yhy aline, dans d'autres 
encore une vraie destruction de l'épithélium ou plutót, comme il 



(1) Ueber Drusenepithelnekrosen beim Diabete* Mellitus fnit besonderer Be* 
ruhsichtigung des diabetischen Còma (Deut. Arch. F. klin. Med. Bd. 28, p. 143 , 
1881). 
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l'appelle, une nécrose épithéliale qui privati le tube de son èpithèUum 
de revélement. Donc, en ce qui concerne la dégénération granuleuse - 
et la destruction épithéliale, les observations d'Albertoni et Pisenti 
concordent parfaitement avec celles d'Ebstein. 

La dégénération hyaline avait été observée dójà par Armanni, dans 
la zone corticale du rein, sans qu'il la limitàt plus particuliòrement 
Ebstein dit l'avoir rencontrée plutdt dans la zone externe de la substanoe 
médullaire ou zone de Henle; il vit l'épithélium translucide, mais le 
noyau se colorait très bien par les róactions microscopiques. Encore 
une fois, ces derniers resultate d'Ebstein et d' Armanni s'accordent-ils 
avec ceux d'Albertoni et Pisenti? Nous ne pouvons l'affirmer positi- 
vement, mais nous pouvons dire qu'ils ont entre eux une grande 
ressemblance, et au.sujet de l'aspectque prend le protoplasma et au 
sujet de la localisation des lósions. Qu*il s'agisse d'une vóritable dégé- 
nération hyaline, c'est là un fait probable, non certain. 

De l'ensemble de ces considérations, il résulte que les deux processo* 
de destruction qui se développent dans le rein sont de deux espèces, 
différant par leur nature, par leur importance, par leur localisation. 
La genèse de ces altérations présente cependant un coté obscur, car 
si rélimination de l'acetone au travers des tubes contournés sufflt à 
nous rendre corapte des lósions qui s'y produisent, elle ne sufflt pas 
à nous expliquer cette autre dégénération qui se rapproche de la dé- 
génération byaline d'Ebstein et Armanni et a avec elle de si nombreux 
points de ressemblance. 

Armanni et Cantoni pensent qu'elle peut se produire par la péne- 
tration de leucocytes à l'intérieur des tubes, pénétration qui serait 
due à la dilatation des capillaires intra tubulaires. Albertoni et Pisenti 
n'acceptent pas cette interprétation, car jamais ils n'ont constate cette 
dilatation des capillaires; au contraire, dans un cas où la dilatation 
était notable, la dégénération était beaucoup raoins evidente et beau- 
coup moins marquée que dans les autres expériences. Ils attribuent 
les deux modes de dégénération épithéliale à une mème cause pre- 
mière: rélimination de l'acetone. Si nous admettons une diversité de 
composition chimique et moléculaire pour les épithéliums qui revètent 
les diflférentes parties des tubes contournés, nous pouvons aussi ad- 
mettre que l'acetone éliminée à travers ceux-ci produit des eflTets diffe- 
rente suivant leur differente constitution. 

Un autre point sur lequel tous les observateurs sont d'accord est 
la dilatation de la capsule de Bowman, que mentionnent également 
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Armanni, Ebstein et Ferraro (1); ils notent aussi l'agrandissement du 
giomérole de Malpighi. Il est fort difficile de pouvoir dire si un glo 
mórule est agrandi ou s'il ne Test pas; quant à la dilatation de la 
capsule de Bowman, Albertoni et Pisenti Font trouvée comme feit 
isole, non Constant. Gette dilatation n'est du reste que de minime 
importance, et n'a aucune valeur, car la cause qui la produit est 
accidentelle et purement mécanique: les détritus granuleux qui se 
dóposent dans les tubes contournés par suite de la nécrobiose de l'épi- 
thélium, obstruent, sinon totalement, au moins en partie, la portion 
infórieure des tubes, mettant ainsi obstacle au libre écoulement de 
l'urine, d*où dilatation de la partie supérieure des tubes et de la capsule 
de Bowman. 

L'absence de lésions des anses glomérulaires et de l'épithélium qui 
enveloppe le glomérule est une preuve que, mème dans ce cas, la 
sécrétion de la partie aqueuse de Turine continue à se produire. 

L'absence de lésions de l'épithélium des tubes droits, constatée d'une 
ftQon constante dans les nombreuses préparations des diflférentes expé- 
riences, constitue un fait très remarquable, de mème que celui qui 
nous prouve que le simple passage ou contact de V acetone diluèe dans 
Veau sur l'épithélium ne suffit pas à produire les lésions rencontrées 
dans les tubes contournés. 

Expériences faites sur le chien. — Dans le rein du chien fìirent 
trouvées parfois des altérations analogues à celles décrites plus haut; 
lésions de l'épithélium des tubes contournés et de quelques points des 
portions ascendantes des tubes de Henle, parfois aussi la destruction 
des parties superfìcielles de l'épithélium de revètement. Le processus 
fui produit cette altóration peut ètre suivi jusqu'à un certain point : 
le protoplasme est moins granuleux, il se gonfie, devient presque trans- 
parent et enfin se rompt et se détruit ; d'où les quelques détritus plus 
ou moins granuleux que l'on trouve dans l'intérieur de quelques tubes. 
Dans le rein du chien, les tubes droits ne présentent également au- 
cune altération, ce qui prouve encore que l'acetone ne lèse que les 
parties à travers lesquelles elle est sécrétée et non celles avec les- 
quelles elle n'a que des rapporta de contact. 



(1) Arnaldo Cantoni e Pasquale Ferraro (Il Morgagni, fase. 1 et li; janvier 
et février, 1883). 
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Le chien resiste beaucoup mieux que le lapin à l'action de l'acetone, 
ce que l'on peut attribuer à la différence de résistance des tissns dans 
les différentes espèces animales. 

Demandons-nous maintenant quelles sont les applications des resul- 
ta ts de ces expériences à l'homme? Les cas dans lesquels l'acéto- 
nurie existe en raème temps que la néphrite et l'albuminurie , sont 
excessi vement communs. Après ce qui a été dit plus haut, il est 
logique d'admettre l'existence d'un rapport entre ces affections. 

Dans le diabète, l'albuminurie passagère ou permanente est frequente, 
surtout dans la dernière phase de la forme grave dans. laquelle on re- 
trouve ordinairement de l'acetone en grande quantité. De mème, l'albu- 
minurie est souvent un phénomène concomitant des maladies fébriles 
et des désordres gastriques. Ebstein et Ferraro observèrent une grave 
acétonémie cbez les diabétiques qu'ils examinèrent et cbez lesquels ils 
trouvèrent la nécrose des canalicules. Ebstein entrevoyait déjà, au 
sujet de la pathogenèse de cette nécrose, l'importance que pouvait 
avoir la présence d'élémente toxiques corame l'acetone, l'alcool et 
certains produits excrémentiels azotés dans le sang des diabétiques. 

La parfaite ressemblance qui existe entre les lésions rencontrées par 
Ebstein chez les diabétiques et celles décrites par Albertoni et Pisenti, 
est un puissant argument pour faire admettre que dans les deux cas 
la cause principale est l'acetone. 

On pourrait objecter que les doses d'acetone employées dans les expé- 
riences étaient fort élevées et supérieures à la quantité qui peut se 
former chez l'homme. Mais il faut considérer d'abord, que mème les 
petites doses (2 ce.) produisent l'albuminurie et la néphrite chez le 
lapin ; en second lieu, qu'il se forme parfois dans l'organisme humain 
des quanti tés considérables d'acetone; enfin que, si chez l'homme les 
quantités éliminées sont petites, cette élimination est continue et la 
substance renale n'a pas le temps de se régénérer. Au contraire, dans 
les expériences que nous avons ci-dessus relatées, l'acetone était admi- 
nistrée en une seule fois pendant la journée, de fagon que le rein ne 
restait que peu de temps sujet à son action; en outre, les animaux 
soumis à l'observation étaient sains, tandis que quand il se produit 
de l'acetone chez l'homme, son organismo est dans un état general de 
maladie qui predispose davantage l'organe renai à subir des altérations. 

Chez les diabétiques, la copieuse élimination du sucre et des pro- 
duits de réduction altère la fonction renale et concourt avec l'acetone 
à produire la néphrite. Si ce fait ne se vérifie pas toujours, cela de- 
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pend de ce que, à l'irritation produite par un mème agent chiunque 
répondent, par des réactions différentes, les organes d'individus diffe- 
rente. Stadelman, Minkowsky, Wolpe, Mya, ont vu, il est vrai, l'albu- 
minurie fiore défaut chez certains diabétiques, quoique, depuis plu- 
8ieurs jours dójà, fiissent évidentes les réactions de l'acetone et de 
l'acide diacétique; d'autre part, Albertoni et Pisenti sont loin de penser 
que, dans le diabète et dans beaucoup d'autres maladies accompagnées 
d'acétonurie et de diacéturie, la néphrite et l'albuminurie ne puissen 
avoir d'autre genèse que celle décrite plus haut. 

Bozzolo, dans une communication qu'il fìt au Gongrès de médecine 
de Pavie, a citò plusieurs faits cliniques qui conflrment les expériences 
d'Albertoni et Pisenti. 

Les animaux n'ont jamais présente la dégénération glycogénique de 
l'épithélium des canalicules contournés mentionnée par Erlich. 

Nous ne pouvons dissimuler que les faits observés par les profes- 
seurs Albertoni et Pisenti ont une certame importance au point de 
vue du processus de la sécrétion urinaire. En effet, les lósions limi- 
tóes aux canalicules contournés font croire que l'acetone ne Altre pas 
en mème temps que l'eau, mais se séparé en nature de l'épitbélium 
fonctionnant, comme l'uree, etc. Donc, le passage dans l'urine de 
substances assez dtffUtìMes aurati lieu par véritable sécrétion et non 
par filiraiion. 

Outre l'acetone, on trouve, dans le diabète et dans certaines maladies 
d'infection, de l'acide diacétique dans les urines; Albertoni a démontré 
qu'à certaines doses ce corps produit fréquemment l'albuminurie 
Jacksch égaleraent. L'acide diacétique agirait sur les reins de la mème 
manière que l'acetone et leurs effets s'additionneraient. La facilitò avec 
laquelle il se decompose en donnant de l'acetone porte naturellement 
k accorder à ce dernier corps la plus grande importance. 

Note. — Albertoni et Pisenti ont eu l'occasion d'examiner les reins 
d'une femme morte en coma diabétique à l'hdpital de Yenise. Les alté- 
rations étaient claires, évidentes, et présentaient absolument les mèmes 
«aractères que celles décrites par Ebstein; elles répondaient aussi en 
tous points aux lósions trouvées dans les reins des lapins et des chiens 
ayant absorbé de l'acetone. 
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Dans la germination 4es graines les matières de réserve, azotées et 
non azotées, servent pour la construction des premiers organes et pour 
les divers besoins physiologiques de la nouvelle piante ; et dans cotte 
perìodo de la vie vegetale, ont lieu nécessairement de nomhreuses 
métamorphoses substantielles, qui varient suivant la nature des matières 
de réserve et selon les plantes. En faisant abstraction de celle partie 
de substances organiques qui se decompose et s'oxyde jusqu'à donner 
de l'anydride carbonique et de l'eau, les matières non azotées, comme 
l'amidon, les graisses, etc., se transforment en substances diffusibles 
et se transportent de cellule en cellule, en donnant divers produita 
suivant les circonstances. Les matières azotées, les albuminoìdes, sont 
aussi sujettes à de profondes métamorphoses chimiques, et donnent 
des produits qui se transportent d'un point à l'autre de l'organismo 
pour accomplir différentes fonctions. 

L'étude des transformations substantielles dans cette période, pré- 
sente un intérèt special, en ce qu'on peut, mieux que dans les autres 
périodes (quand la piante a la faculté de produire de la nouvelle sub- 
stance par l'anydride carbonique et par l'eau) en tirer des apprócia- 
tions certaines sur les fonctions des substances organiques diverses. 
Et cette étude a été le sujet de recherches de beaucoup de savants. 
On a teit germer des graines dans des milieux privés de substances 
organiques, les germes obtenus ont été tenus à l'obscurité, afln que le 
procède de production ne Vienne pas à compliquer les phénomènes et 
rendre les resultata non intelligibles, et après un certain temps on a 
recherché la nature des substances contenues dans les jeunes plantes. 



(1) Rendiconti R. Accadami* dei Lincei, 5 febbraio 1888. 

Arche— m Utmm 4» BMogù. — Totm IX. M 
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Mais les resultate que ces recherches nous ont donnós, sont loin 
de completar nos connaissances sur les transformations diverses qui 
se produisent dans la germination. Ainsi pour les matières organiques 
non azotées, les expériences de Boussingault nous ont dómontré que 
Tamidon des graines de mais se transforme en sucre, en celluleux, en 
gomme; celles de Peters que les substances grasses des graines de 
citrouille donnent, dans la germination de Famidon, du sucre, du cel- 
luleux. En observant attentivement on s'apergoit qu'il reste beaucoup 
de lacunes, et entre autres choses se présente la questioni de savoir 
de quelle nature est le sucre qui se forme dans ces circonstances. 
Les auteurs admettent qu'il s'agit de glucose; mais la glucose a óté 
longtemps confondue avec la maltose, et a priori on comprend quii 
n'est pas improbable qu'il se forme de la maltose, au moins dans la 
première phase, puisque dans les graines on trouve aussi de la diastase. 

Pour ce qui concerne les substances azotées, les métamorphoses 
qu'elles subissent avaient óté, jusqu'à ces derniers temps, prises fort 
peu en considération. Les expérimentateurs se bornaient à constatar 
qu'elles passaient en partie sous forme soluble, en outre qu'une partie 
donne lieu à une formation de ferments diastasiques et peptonigènes. 
Toutefois le fait de la présence de l'asparagine dans les germes de 
quelques plantes, surtout de légumineuses, maintenus à l'obscurité, 
dans des conditions où l'asparagine mème ne pouvait provenir que 
des albuminoides, indiquait que ces substances sont sujettes à de 
profondes transformations ; et cela était d'autant plus certain qu'à coté 
de l'asparagine, Gorup-Besanez trouvait, en 1874, dans les germes de 
la vesce, la leucine et la tyrosine. Mais une large contribution de 
faits a été apportée dans ce champ, dans ces dix demières années, 
par les belles recherches de E. Schulze et de ses collaboratemi parce 
que ces faits nous ont démontré une sèrie de transformations des sub- 
stances azotées dans les plantes, et nous ont conduits à la connais- 
sance de plusieurs substances nouvelles physiologiquement très intó- 
ressantes. Dans les germes de la vesce, on a trouvé glutamme, 
asparagine, leucine, tyrosine, ypoxanthine, xanthìne et guantone, 
comme produits de transformation des albuminoides. Dans les germes 
du Lupinus luteus, asparagine, acide phènytomido-propiontque, 
acide arnido-vcUèrianique y des traces de leucine et tyrosine, et une 
nouvelle substance azotée, trouvée d'abord dans la vesce et dans le 
trèfle, et appelóe vernine. Une différence essentielle entre les deux 
sortes de germes consiste en ce fait, que dans les germes de citrouille la 



RECHERCHES CHIMIQUES SUR LA GERMINÀTION, ETC. 237 

glutamine prévaut par la quantità sur les autres produits de dócomposi- 
tion des albuminoides, tandis que dans les germes du lupin l'asparagine 
surpasse de beaucoup les autres produits. Ce que Schulze explique en 
admetlant que ces produits servent plus ou moins facilement, selon les 
plantes, pour la régénération des albuminoìdes, de fagon que les pro- 
duits élaborés lentement s'accumulent en certaine quantité, tandis que 
ceux élaborés rapidement ne se trouvent qu'en petite quantité ou ne 
se trouvent pas du tout. 

Le nombre des plantes auxquelles se rapportent les recherches de 
Schulze est toutefois trop limite pour que l'on puisse, des résultats 
des recherches mèmes, tirer des conclusions d'un caractère general. 
Plusieurs questions, d'ailleurs, restent à résoudre; et on comprend 
quii est nécessaire d'accumuler le plus possible de matériel, en fai- 
sant les expériences sur de nombreuses et diverses plantes, et en va- 
riant les conditions avec opport unite, afin d'obtenir les données né- 
cessaires pour poser des principes. 

Dans Tintention de contribuer à l'exploration de ce champ, j'ai com- 
mencé une sèrie de recherches sur des plantes en germination. J'ai 
choisi d'abord le Phaseolus mdgaris. Voulant rechercher les transfor- 
mations des substances azotées et de celles non azotées, la piante 
que j'ai choisi présente des conditions favorables, parce qu'elle con- 
tient et les unes et les autres en quantités notables. 

Les graines ont été mises à germer dans le sable, maintenu humide 
avec de l'eau distillée, dans un milieu obscur, à la temperature de 
25° — 30°. Dans l'espace de 10 — 12 jours les germes atteignaient la 
hauteur de 25—30 cm. A ce point on les a recueillis, hachés et pressés. 
Le liquide obtenu par la pression est peu colore: il a une faible ré- 
action acide ; si on le fait boullir et si on le séparé des albuminoìdes, 
qui se déposent, alors il dévie le pian de la lumière polarisée faible- 
ment à gauche ; réduit la liqueur de Fehling. 

En concentrant le sue à b. m. et en l'abandonnant quand il est 
réduit à un petit volume, après quelques heures commence la sépa- 
ration Raspar affine, séparation qui continue pendant deux ou trois 
jours. En recueillant l'asparagine, en la lavant avec de Teau froide et 
en la recristallisant par Teau bouillante avec un peu de noir animai, on 
robtient incolore et pure. La substance a été identifiée pour Taspect, 
pour le comportement, aussi avec la détermination de Tazote et de 
Feau de cristallisation. 
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Ur. 0,2001 de substance séchée à l'air ont donne ce. 31,7 d'azoto à 11° 

et à la pression de 762 mm. 

Gr. 0,9072 de substance ont perdu à 100° gr. 0,1094 d'eau. 

D'où: 

Trouvé Théorique par G 4 Hg N t 3 . H, O 

N% 18,96 18,67 

H,0 12,06 12,00 

La quanti té d'asparagine qu'on obtient ainsi est plutòt grande, et 
sans doute dans la piante en question elle sorpasso de i>eaucoup les 
autres produits. L'asparagine a été trouvée dans les haricots en ger- 
mination d'abord par Dessaignes et Chautard, ensuite par Bousqingault 
et par d'autres auteurs. 

Le liquide dont on avait séparé l'asparagine a été concentré en si- 
rpp et ensuite extrait plusieurs fois avec de l'alcool à 90 % (voi). 
Le premier extrait contient, à coté d'une petite quantitó d'asparagine, 
presque tout le sucre et une certame quantitó des autres produits 
qui seront décrits ci-après, et il fut utilisé pour la dépuration du sucre 
comme on le dira plus bas. Les extraits successiti, séparés d'un dépòt 
siropeux et libérés de la plus grande partie de l'alcool, abandonnés 
pour quelque temps, donnent lieu à un dépòt constitué de petites 
masses, dépòt qui va lentement en s'augmentant pendant plusieurs 
jours. La matière qui se séparé ainsi a l'aspect de la leucine brute; 
elle provient du mélange de divers acides amidés, comme je l'exposerai 
bientòt. Une nou velie quantité du mélange mème on l'obtient en diluant 
le liquide siropeux très colore, duquel a été séparée la matière dont on 
vient de parler, et en le traitant avec de l'acétate basique dp plomb. 
Le liquide séparé du precipite, et libare du plomb avec de l'hydro- 
gène sulfuré, fournit par concentration, une nouvelle quantité de 
mélange. 

Ce mélange a d'abord été soumis à une recristallisation par l'al- 
cool faible, pour l'obtenir incolore, et ensuite on l'a traité en so- 
lution aqueuse avec de l'oxyde hydrate de cuivre. On obtient ainsi 
une petite quantité d'un compose insoluble de couleur bleu-clair, et 
un liquide bleu-foncé. Le liquide a été libere du cuivre avec l'hydro- 
gèue sulfùré et ensuite concentré. Réduit à un petit volume, il se de- 
pose peu à la fois une substance de l'aspect et du comportement de 
la leucine. Il était impossible d'avoir à faire avec une substance 
unique par ce fait connu que les sels de cuivre des amido-acides se 
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tiénmtat i*éciprdquemeht en solution. La substance recueillie a été 
dissoute dans l'eau et traitéè encore avec Toxyde hydrate de cuivre. 
On obtiént de hduveau une petite quantité de compose insoluble. Le 
liquide a été libere du cuivre avec l'hydrogène sulfuró, et ensuite 
concentrò. La subitanee qui se depose en petit volume a été recueillie 
et purifiée avec des cristallisations répétées par l'alcool faible. De 
cette solution elle se séparé par refroidissement en magnifiques 
feuilles blanchcs très brillantes : elle présente une très grande ressem- 
blance avec la leucine naturelle très pure, et s'en distingue très dif- 
ficilement par des essais qualità tifs; toutefois l'analyse du produit, 
comme également celle de quelques-uns de ses dérivés, ont démontré 
d'une manière decisive que la substance est un acide amickwalè- 
rianique. 
L'analyse élémentaire a donne ces résultats: 

de gr. 0,2950 de substance on a eu gr. 0,2502 de H t O et 0,5551 de CO, ; 
de gr. 0,1903 de substance on a obtenu e. e. 19,9 rì'azote à 10° et à 
te pression de 744. 
D\rà: 

Trouvé Calculé par Cj H H NO, 

C<>/o òi& 51,28 

H » 9.64 9,40 

N » 12£4 11,96 

La substance, tant à l'état brut qu'à l'état pur, présente, comme 
on Fa dit, une très grande ressemblance avec la leucine naturelle. 
Gomme celle-ci, une fois sécbée elle flotte sur l'eau, en s'y baignant 
difllcilement ; réchauffée dans un tube d'essai, elle donne un sublime 
floconeux, volumineux, répandant des vapeurs alcalines à odeur d'am- 
mine. Gependant elle est plus soluble dans l'eau que la leucine, de 
mème que le compose respectif de cuivre est plus soluble que celui 
de la leucine. De mème aussi le chlorhydrate et le nitrato sont diffé- 
rents des composés correspondants de la leucine. 

Le sei de cuivre obtenu par la solution de l'amidoacide et oxyde 
hydrate de cuivre, est assez soluble dans l'eau, surtout à chaud, 
et de la solution bouillante se depose, par refroidissement, sous forme 
de très petits cristaux de couleur bleue. L'analyse du sei de cuivre a 
donne ce qui suit: 

gr. 0,3041 de sei ont donne gr. 0,0045 de Cu, ógaux à 21,2 °/ de Cu ; 

Thóorique par (Cj H 10 NO,), Cu 
Cu2M<>/ 
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Pour plus de sùreté j'ai preparò le chlorhydrate et le nìtrate. Le 

chlorhydrate se depose en prismes transparents très solubles, de la 

coraposition G 5 H 11 N0 2 .HG1, comme il résulte de la déterraination du 

chlore : 

gr. 0,3150 de sei ont donne 0,2856 de AgCl égaux à GÌ 0,0714. En- 

suite : 

Trouvó Calculé par C 5 H lt N0 2 H CI 

Chlore % 22,65 23,10 

Le nitrate se depose en longues aiguilles aplatìes blanches qui s'al- 
tèrent par le réchauffement au dessus de 100°. 

Un acide amido-valérianique a été trouvó par E. Schulze et I. Bar- 
bieri dans les germes des lupins (1) et les caractères donnés par ces 
auteurs coìncident avec ceux de lasubstance quej'ai obtenue des ha- 
ricots. On ne sait pas si Schulze et Barbieri avaient observé si leur 
amido-acide est optiquement actif. Gelui que j'ai obtenu, en solution 
aqueuse est faiblement levogire. La substance ressemble beaucoup à 
l'acide a-amidovalérianique normal obtenu par synthèse de l'aldèide 
butirrique normale, et à l'acide a-amido-isovalórianique obtenu par 
l'acide isobutirrique ; toutefois il ne s'identifie avec aucun des deux, 
et en diffère par la solubilité et par l'activité opfique. 11 est aussi 
également différent de celui obtenu par Gorup-Besanez du contenu du 
pancreas. 

Je me reserve d'étudier ultérieurement et de rechercher la consti- 
tution de cet acide amidé, qui, par sa diffusion dans les plantes, acquiert 
un intérèt physiologique considérable. 

Le compose de cuivre insoluble obtenu de la manière susdite, par 
le traitement de mélange des acides amidés avec l'hydroxide de cuivre, 
a été suspendu dans l'eau et decompose avec l'hydrogène sulfuró. Du 
liquide obtenu concentrò, on obtient un acide amidé peu soluble 
dans l'eau froide, et cristallisable par l'eau bouillante en paillettes 
brillantes. L'analyse du produit, purifié en le retransformant en sei 
de cuivre, et en le cristallisant par l'eau, a démontré que la substance 
a la composition G 9 H lt N0 8 , correspondant à l'acide phènyl-amido-pro- 
pionique, et l'examen des propriétés indiquerait qu'il s'agit du mème 
acide amidé obtenu par Schulze et Barbieri des germes du Luptnus 
luteus (2) également à coté de l'acide amido-valérianique. 



(1) Journ. f. prakt. Chemie (2). 27. 337. 

(2) Journ. f. prakt. Chemie, 1. e. 
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Par l'analyse de la substance on a obtenu ces résultats: 

gr. 0,2122 de substance ont donne gr. 0,1332 d'eau et, 0,5071 de GO t ; 
gr. 0,3099 de substance ont donne e. e. 22,5 d'azote à 13° G. et 747 mm. 
de pression. 
D'où : 

Troavé Thóorique par Cq H u N0 2 

C% a%17 65,45 

H t 6,97 6,67 

N » 8,42 8,48 

La substance réchauffée au petit tube se sublime avec decomposi- 
tion. La solution aqueuse se precipite avec Tacétate de cuivre en don- 
nant un compose de couleur bleue-claire. 

Me réservant de revenir plus tard sur les substances décrites pour ce 
qui se rapporte à la quantité et à la distribution dans les diverses 
parties des plantes, dans les différentes conditions et aux différentes 
époques de dóveloppement, je ferai remarquer que, pour autant que j'ai 
pu l'observer jusqu'ici, l'asparagine surpasse tous les autres produits 
par la quantité; vient ensuite l'acide amido-valérianique, puis l'acide 
phényl-amido-propionique. 

J'ajoute que par les liquides dont se séparé le mélange desacides amidés 
décrits ici, on obtient par concentration ultérieure, un dépdt d'acide 
amidé qui, plutòt que le comportement de l'acide amido-valérianique, 
présente celui de la leuetne. Mais à cause de la petite quantité de 
substance obtenue jusqu'ici, et du très grand rapprochement dans le 
comportement entre l'acide amido-valérianique et la leucine, je ne peux 
jusqu'à présent me prononcer sur ce point d'une manière decisive. 

D'autre part les substances décrites ne sont pas les seuls produits 
azotés provenant des transformations des albuminoides dans les germes 
des haricots. Les sirops dont ont été séparées les substances susdites 
donnent un precipite avec l'acide phospho-volframique, qui, decompose 
avec barite, a fourni un produit cristallisable. Quelques essais indique- 
raient également ainsi la présence d'hypoxanthine et de xanthine. 
La caraetérisation de ces substances est réservée pour d'autres re- 
cherches. 

Gomme on l'a dit plus haut, le premier extrait alcoolique du liquide 
séparé de l'asparagina et concentrò en sirop, contient la plus grande 
quantité du sucre. Get extrait repris plusieurs fois avec l'alcool et 
enfln abandonné pendant quelque temps, depose une masse cristalline 
constituée principalement de sucre, mais mèle par diverses autres sub- 
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* stances, et tròs colore. La matière cristallina libéréé du liquide siro 
peux a étó soumise à la recristallisation par l'alcool. Par suite de là 
présence des autres substanoee facilement solubleft dans l'alcool, èl 
dans l'eau, je ne suis pas encore réussi, jusqu'à présent, à obtenir da 
sucre à Tétat de pureté chimique, et je dois, par conséquent, en fen- 
voyer l'étude détaillée. Mais je ferai remarquer dès à présent que 
Taspect et le comportement du sucre séparé indiquerait qu'il s'agit de 
glucose. Il réduit la liqueur de Fehlìng; dévie à droite. Le compose 
avec phénylhydrazine, préparé selon les indications de E. Fischer, est 
oonstitué d'aiguilles jaunes facilemeht cristallisàblós par l'alcool faible 
et par l'acetone. Àprès l'avoir recHstallisé plugieUfà fois il fond à 205°. 
L'analyse élémentaire de ce derive a donne: 

gr. 0,2499 de substance ont fourni gr. 0,1371 de Hfi gr. 0,5509 de GOg. 
gr. 0,1518 de substance ont donne e. e. 20,2 d'azote à 12° G. et 747 
mm. de presslon. 
D'où: 

Trouvé C&lculé par phénylglucosazone C !8 H^ N 4 4 

CVo 60,12 60,33 

H» 6,09 6,14 

N » 15,52 15,64 

Dans une autre communication je rendrai compte des resultate des 
recherches sur la nature précise de ce sucre, corame aussi des épreu- 
ves faites pour rechercher si ce sucre est le seul que contiennent les 
germes des haricots. 

Je fais observer que les substances décrites proviennent de trans- 
formation des matières de réserve contenues dans les graines, puisque 
des recherches faites exprès ont démontré que dans les graines non 
germées il n'y a ni asparagine, ni sucre, ni aucune autre dès substances 
susdites trouvées dans les germes. 

Mon intention est d'étendre et de compléter les recherches sur la 
germinai ion du Phaseolus vulgariSy pour obtenir des données certaines 
sur les rapports quantitatifs pour diverses póriodes et pour les diverses 
parties de plantes, cultivóes dans des coriditions diverses. Corame aussi 
j'entends faire des expériences avec d'autres plantes appartenant à 
des familles différentes, surtout avec des céréales, afln de réunir ce 
matériel de faits nécéssaires pour révéler et expliquer les transfòr- 
mations substantielles dans les plantes, et pour démontrer les fonctions 
des substances diverses accumulées dans les graines. 



RECHERCHES 
SUR L'ANATOMIE ET L'HISTOLOGIE DES GORDIENS 

par le Dr LORENZO CAJIBBANO. 



NOTE PRELIM1NAIRE. 

On petit dire que les Oordiens k l'état libre ne représentent pas 
autre chose que des ónormes appareils reproducteurs, tant il est vrai 
qulls ne òonservent des autres organes que ce qui est absolument 
nécessaire à l'accouplement et à la ponte de leurs oeufs. C'est ainsi 
que l*on observe d'une part chez les Gordiens adultes, un développe- 
ment considérable des organes sexuels, et d'autre part une réduction 
correspondante des appareils de nutrition et du système nerveux. 

La réduction de ces appareils, qui commence à Textrémité anté- 
rieure ou céphalique, prógresse peu à peu vers l'extrémité caudale 
et devient plus rapide à mesure que l'individu vieillit et que la ponte 
des ceufs s'accomplit. 

L'extrémité antérieure du corps peut étre entièrement inerte, tandis 
que l'autre extrémité se meut encore très vivement, parce qu'elle est 
innervée par le ganglion caudal (}ui conserve pendant longtemps sa 
propre energie. 

Dans les espèces longues (G. Villoti) la régression des appareils de 
digestion et des appareils nerveux à l'ex tremi té antérieure, est plus 
avancóe que dans celles qui le sont moins (G. Tolosanus). A mon avis, 
la diagnose anatomique des Gordiens adultes libres peut ètre for- 
mulée comme suit: 

Corps mince, très long. 

L'intégument est segmenté transitoirement. Il est consti tue par une 
couche épidermique (dont les cellules ont de gros noyaux et des con- 
tours sinueux plus ou moins distincts) et par une cuticule épaisse. 
On peut distinguer deux couches dans cette dernière: 1 une flbrillaire; 
Tautre, externe, est tantdt lisse, tantòt pourvue de granulations et de 
aréoles dont la forme et les dimensions varient suivant les espèces; 
les couches cuticulaires sont traversées par des prolongements flliformes 
ou pai* des canalicules. 
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Les muscles circulaires manquent; les muscles longitudinaux soni 
coelomyaires et semblables à ceux des Nématodes. 

A Textrémité antérieure existent des faisceaux musculaires qui pa- 
raissent ètre des restes de la musculature de la trompe de la larve; 
à Textrémité postérieure il s'en trouve d'autres qui sont en connection 
avec les appareils reproducteurs et avec la dilatation clocale de Fin- 
testin. 

Les lignes dorsales et latérales manquent. L'existence d'une caritè 
interne du corps proprement dite n'a point encore été démontrée pour 
ces vers. Les espaces qui séparent les divers organes sont remplis 
par un tissu connectif à grandes mailles qui en plusieurs points se 
transforme en un tissu connectif fibreux. 

Le système nerveux est constitué par deux masses ganglionnaires 
susoesophagiennes. Elles sont réunies par deux cordons nerveux qui 
se réunissent le long de la ligne mediane ventrale, en un seul; ce 
dernier la suit jusqu'à la région postérieure. Il est revètu inférieure- 
ment et sur ses cótés d'une couche plus ou moins épaisse et étendue 
de cellules ganglionnaires. Les nerfs partent de la région inférieure 
du cordon ventral et se dirigent, après avoir traversò un feuillet con- 
nectif médian interpose entre les muscles, contre rópiderme, en se 
pliant sous la couche musculaire. Dans la région caudale, se trouve 
un renflement ganglionnaire duquel partent deux ou plusieurs faisceaux 
nerveux qui se dirigent vers la partie postérieure du corps. La région 
antérieure du corps est innervée par quatre faisceaux nerveux qui 
dérivent des branches latérales de l'anneau oesophagien et des ganglions 
susoesophagiens. 

Le tube digestif est plus ou moins atrophió dans sa partie antérieure. 

Dans de certains cas on observe encore un reste de cavitò d'inva* 
gination du rostro larvale; dans d'autres cas on n'en trouve plus 
trace. — Le tube digestif ne fonctionne pas, il est constitué par une 
couche interne de grosses cellules plus ou moins déformées, et par 
une couche externe très mince sans structure manifeste. Dans sa 
partie postérieure, il se dilate en un cloaque qui est plus ampie chez 
les màles que chez les femelles. Les appareils génitaux màles et 
femelles sont sur deux sortes d'individus distincts qui sont pourvus 
de caractères sexuels secondaires. 

L'appareil male est compose de deux longs testicules qui s'étendent 
jusque près de l'anneau oesophagien et de deux canaux deferentc 
amples dans leur partie supérieure, et plus étroits vers le bas, qui 
débouchent dans la dilatation cloacale de l'intestin. 



RKCHERCHES SUR L'ANATOMIE ET L'HISTOLOGIE DES GORDIENS 245 

r 

Les Gordiens n'ont ni pénis, ni bourse copulatrice. Ghez la fe- 
melle on trouve deux ovaires, fort longs, qui s'étendent aussijusqu'à 
proximitó de l'anneau oesophagien; deux oviductes très longs égale- 
ment, fort amples, dans lesquels se recueillent les produits de l'ovaire; 
ces derniers passent d'abord dans une partie plus étroite des oviductes, 
puis dans une suivante, plus large, qui débouche dans une ampie di- 
latation du cloaque intestinal. 

L'appareil génital femelle est encore pourvu d'un long et vaste ri- 
ceptaculum seminis qui s'ouvre dans la partie supérieure de la dila- 
tation du cloaque. Il est pourvu de parois glanduleuses. La fécondation 
des oeufs s'accomplit dans sa partie supérieure; daps sa partie infé- 
rieure ces derniers s'entourent d'une substance qui se durcit au con- 
tact de l'eau et qui les agglutino ensemble. 

Ghez de certaines espèces il existe un long tube en entonnoir for- 
mant comme un vestibule, pourvu de parois glanduleuses dont le pro- 
duit sert à réunir les oeufe en un cordon. 

Les caractères sexuels secondaires sont assez marqués. Ce sont d'a- 
bord: la taille, qui est plus considérable chez les femelles que chez 
les mftles; puis le prò fi 1 de la téte, la conformation de l'extrémité 
poetérieure, qui est bilobée chez les mftles, simple ou mème trilobée 
chez les femelles; la structure de la cuticule externe et la présence 
de protubérances papilliformes ou de lames chitineuses qui se rencon- 
trent dans la région postérieure des mftles et qui paraissent devoir 
faciliter et assurer l'accouplement. 

L'appareil des vaisseaux aquifères distincts, intermusculaires ou in- 
traparenchymateux, admis par Villot, n'existe pas selon nous. 

Il en est de mème de l'appareil sécréteur de Vejdovsky. Dans la 
région caudale et dorsale des femelles de certaines espèces, il se trouve 
une cavitò tubuleuse, dépourvue de parois propres, dont la significa- 
tìon est encore obscure (vaisseau dorsal de Vejdovsky). 

Geci pose, quelles sont les conclusions qu on peut déduire de la 
structure des Gordiens adultes, libres, quant aux affinités et à la phy- 
logenèse de ces vers? 

A.ctuellement les deux opinions les plus opposées qui ont été émises 
sur la place que doit oc cu per le groupe des Gordiens dans le système, 
sont celles de Villot d'une part, et de Vejdovsky de l'autre. 

Villot considera les Gordiens comme. étant des Némathelminthes et 
forma pour eux son ordre des Got*dien$. Il dit (1): « Ce nouvel ordre 



(1) Ann. Se. nat, 6»« wr M voi. XI, 1881, p. 42. 
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doit ètre place dàns la sous-classe des Némathelminthes, eh téte de 
la classe de5 Helminthes ». 

Vejdovsky dit par con tre : « Da wir aber in deh oberi geschiictèrlén 
Uebereinstimmungen im Bàùe der Gordiiden und Anntllaten eher nrit 
Homologien als Anàlogien zu thun haben, wofùr voraehtalich die adite 
Leibeéh(51e und die segmentweise Vertheiluhg dei* Ovarien ma&sgebéhd 
sind, so stehe Ich nicht an die von mir ih dér vorliegendfen Àrbèft 
behandelte Wurmghippe als degenerate Annulaten aufzufslssen und 
diesèlben vorlàùflg als eine telbètstàndige Ordnung der « Nemato- 
mofrphà » zu unterscheiden ». 

Glaus, dans son traité de zoologie, fait des Gordiens la sixlòme fi- 
mille de soh ordrè des Néinatodes et la place entre celle des Mortiti- 
tidae et celle des Anguilluttdae. 

Gegenbàùr, dans son traité d'anatomie comparée, divise les Néma- 
thelminthes en deux groupès: lés Némàtodes (Strongylus, Ascarts, 
Filaria) et les Gordiens (Óórdttus, Mermis). 

Balfour divise les Némathelminthes en trois groupes dans son traité 
d'embryologie comparée, à savoir: 

i° Nématodés (Àscarldiens, Strongylidiens, Trichinidiens, Filariehs, 
Mérmitidiens et Anguillulidiéns). 
2* Gordiacéiens. 
3* Chétosomidiens. 

Preraièrement doit-on séparer les Gordiens des Mermis et des Fi- 
laria avec lesquelles, comme on stfit, on les a presque toujours fé- 
unis ? Il me semble qu'actuellement on n'a pas à hésiter à considérer 
les Gordiens comme devaht cònstituer un groupe particulier. Viftot 
et d'autres ont débattu la question in extenso. 

Secondement, le groupe des Gordiens reritre-t-il dans les Némathel- 
minthes ou dans les Ànnellides? 

Vejdovsky se fonde principalement sur la disposition segmentare 
des glandes sexuelles, sur la disposition du système nerveux centrai, 
sur la présence d'ime vraie cavité interne du corps avec mesentère 
proprement dits, enfin sur des caractères de moindre importance, téls 
que là structure de Tépiderme, des muscles, età, pour soutenlr son 
opinion que les Gordiens représentent des Ànnellides dégénérés. 

Dans le cours de ce travail j'ai indiqué les raisons pour lesquellés 
plusieurs assertions de Vejdovsky à propos des organes cités, ne me 
paraissent pas acceptables. 

Or si l'on tient compte de la disposition generale du tube digérant, 
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q^i quoiquQ eq yoie de regression chez les Gordiens adultes se rap- 
pfophe cepepdant davantage de celui des Nón}£thelminthes que de 
celui des Annellides, tant par sa structure que par son mode de ter- 
minaison qui est plutót ventrale que tipiquement terminale (1); si 
Top tient compte de la disposi ti on des muscles de l'ensemble de l'or- 
gagis^tion dea appareils sexuels; du manque d'une v^aie metamerie 
du système nerveux et de toute trace de segmentatigli interne, \\ me 
sep4>)e qu/il n*y a pas à hésiter à piacer les Gordiens parmi les 
N^flapthelminthes. 

Étant dorico ce qui précède, quelles spnt les afflnités 4es Gordiens 
avec les a^tr^s Némathelminthes? 

l# répoqse 2) pette questjon est très difficile. Vi Hot a déjà discinte 
Ipnguement les caractéres communs et dif$rentiels des Gordiens avec 
l£3 differente grpupes des Némathelmintjies. Il conclut que les vers 
qui ont \$ plus d'afflnitó avep les Gordiens sont les Nématodes et les 
Acanthocéphales. 

Il me parait cependant que les Gordfeas pnt beaucpup plus d'afflnité 
qvec |es NémaU^des qu'avec les Acanthocéphales si Top tient compte 
de la structure des adultes. 

Si Fon veut encore considérer la forme de 1$ larye des Gonjiens, 
on ne peut pas faire à moins que de la rapprocher de celle du groupe 
de§ Etfiinpderes q^e Reinhard (2X daijs un récent tr^vail, a élevé au 
rang flp classe Ktyorhyncha dórivée des Protopnjiellides. 

Il est avere que la larve des Gordiens ressemble le plus à certyines 
fortnes de Kimrhyncha, p. ex., avec Y $Qhtnodere$ pellucidi** (Rein- 
hard, op. cit., fig. 68), tant par la forme de Textrémité antérieure, 
que par son armure de stylets chitineux, par la division de son corps 
et par la présence de deux paires d'appendices à la partie postérieure 
de la larve des Gordiens (Villot, Monogr., op. cit., tab. VII bis, fig. 50). 

Il est très probable que le groupe des Gordiens et celui des Kino- 
rhyncha, dérivent de la mème souche d'^ncètres. 

Si Ton tient compte, d'un coté de l'affinité incontestable des Gor- 



(1) Cela est évident chez le màles et les larve* (voyez Villot, Monogr., Op. 
cit.); chez les femelles, l'intestili a une ouverture ventrale qui est située dans un 
«llon plus ou moins incline, et limite de lòvres qui doivent étre considérées comme 
des rudimento des lobes correspondants des màles. 

(2) Kinorhyncha (Echinoderes), ihr anatomischer Bau und ihre SteUung im 
System. — Zeitschrift fur wiss. Zool., voi. XLV, p. 401, u. folg. 1887. Actes de 
la Société des Naturalista de Charkou, voi. XIX, 1885 (en russe). 



248 L. GAMERANO — RKCHERCHES SUR i/ANATOMIE, ETC. 

diens avec les Nématodes; de leur segmentation transitoire des inté- 
guments; de la simplicité de leur appareil musculaire; de la disposition 
de leur système nerveux qui rappelle celui des Polygordfus; de la 
disposition metanière des éléments glanduleux ovariens, et enfln de 
l'affi ni té fort grande avec les larves de Kinorhyncha, il me semble 
que les Gordiens représentent des formes dégénérées d'autres vers à 
division metanière. 

Si l'on fait abstraction des modifìcations qu'ils ont subì par adapta- 
tion et par corrélation de développement de leurs parties, ils repré- 
sentent un degré de modi fica ti on beaucoup moins avance que celui 
que nous offrent d'autres Némathelminthes, p. ex. les Nématodes. 

Si, pour disposer la sèrie des formes provenant d'un groupe d'an- 
cètres, nous partons de celles qui montrent avec le plus d'évidence 
les caractères ataviques originaires, le groupe des Gordiens demeure- 
rait à la base du « phylum ». Les Nématodes seraient les plus élevés, 
attendu que ce sont les formes les plus modifiées. 

Or, si Ton séparé les Acanthocéphales des Némathelminthes pour en 
faire, suivant l'avis de plusieurs, une classe speciale, on peut diviser 
celle des Némathelminthes en deux ordres: 
1° Gordiens (le seul genre Gordius). 
2° Nématodes. 

Les Némathelminthes ainsi constitués, se relieraient par 1 ordre des 
Gordiens aux formes ataviques d'où sont dérivées les Kinorhyncha et 
les Annellides. 

Les di vers groupes peuvent ètre disposés de la manière suivante: 



Nématodes 




AnnslUdit 


^ 




/ 


\> 




i 


V 
V 


Oordiens 
x Kinorhyncha / 

V / 

\ / 

ProtoanneWdes 





RECHERCHES SUR LES GAZ 
CONTENUS DANS LA VESSIE NATATOIRE DES POISSONS (1). 



Noto de XAROHBRITA TBAUBB MSKQABINI. 



En 1883, le prof. Emile du Bois-Reymond porta mon attention sur 
les expériences de A. Moreau sur la vessie natatoire des poissons. 
Get observateur établit le fait qu'on peut faire varier la proportion 
<f oxygène et d'azote dans la vessie natatoire des poissons, en soumettant 
ces derniers à des pressions diverses. 

Moreau démontra que cela dépend de l'augmentation de l'oxygène 
dans Tintérieur de la vessie natatoire quand on rend le poisson spé- 
cifiquement plus pesant. Il explique cette augmentation par une sé- 
crétion d*oxygène dans Tintérieur de la vessie mème. 

On peut provoquer ce phénomène soit en vidant la vessie natatoire 
au moyen d'un trocart ou de la pompe pneumatique, soit en testant 
le poisson, soit enfln en maintenant forcément ce dernier à une pro- 
fondeur plus grande que celle à laquelle il est habitué. 

De ces expériences Moreau déduisit le fait, généralement admis 
aujourdìiui, que les poissons peuvent sécréter de Foxygène dans leur 
vessie natatoire. L'azote qui s'y trouve mélange à l'oxygène y parvien- 
drait d'après lui par osmose. Get auteur ne parie pas de la prove- 
nance des petites quantités d'acide carbonique qu'on y rencontre. 

Le Carassius auratus a, comme l'on sait, la vessie natatoire ré- 
trócie environ aux deux cinquièmes de sa longueur, de manière à 
former deux sacs communiquants. Ges sacs sont cependant tellement 
indépendants l'un de l'autre qu'on peut parfaitement les vider séparé- 
ment. Leur contenu gazeux ne s'écbappe mème pas si on les séparé 
au moyen d'un instrument tranchant. 

Je ne crois cependant pas que cette indépendance doive ètre attri- 



(1) Atti della R. Accademia dei Lincei, voi. IV, fase. 2, 1888. 
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buée aux muscles circulaires décrits par Multar, mais bien à la ma- 
tière colloidale de la vessie, car mème les trous qu'on y pratique 
avec le trocart se referment de suite; et il ne s'óchappe qu'une quan- 
tité de gaz minime si l'on coupé le conduit oesophagien où débouche 
la vessie, malgré que j'aie toujours trouyé les gaz de la vessie du 
Carasstus auratus soumis à une pression supérieure à la pression 
atmosphérique. 

Je me servis, pour vider la vessie du poisson, d'une seringue de 
Pravaz de 10 cm. cubes. La seringue était introduite un peu au dessus 
de la ligne laterale du poisson, afin de ne pas léser Tintestin. 

Le poisson fut maintenu pendant l'expérience dans de l'eau privée 
d'air et saturée d'hydrogène (1). 

L'expérience fut disposée comme suit: le poisson opere était intro- 
duit dans un ballon en verre ferme hermétiquement au moyen d'uii 
bouchon en caoutchouc. Ce dernier était plongé dans du mercure et 
traverse par deux tubes de verre munis de robinet également de verre. 
Un des tubes, destine à introduire dans le ballon un fort courant d'hy- 
drogène, y plongeait jusqu'un peu plus loin qu'au centre, L'autre» 
destine à la sortie du gaz, ne dépassait pas le bouchon. 

Le ballon était rempli d'eau qu'on avait feit bouillir premièrement 
à la pression atmosphérique et ensuite pendant longtemps dans le 
vide produit par une pompe hydraulique. 

L'eau était ensuite maintenue saturée d'hydrogène qui y barbottait 
pendant toute l'expérience et formait dans le ballon une atmosphère 
de quelques centimètres entre la surface du liquide et le bouchon. 

L'hydrogène, avant de pénétrer dans le ballon, était lavò en pas- 
sant dans les appareils suivants: deux tubes en U remplis de pierre 
ponce concassóe et imbibée de sublime corrosif ; une bouteille de ni- 
tro te de plomb; une autre contenant du nitrate d'argent; un tube de 
potasse caustique; et enfln des boules de Liebig comme témoin. 

A peine le contenu de ces derniers commengait-il à se noircir, 
qu'on faisait les changements nécessaires dans les autres appareils. 
Ces précautions sont très nécessaires pour préserver les poissons des 
ìmpuretés vénéneuses de l'hydrogène. 



(1) Je savais, giace à des expóriences que je fis à ce sujet aous la direction da 
prof. H. Kronecker, que les poissons peuvent supporter relativement bien le 
manque d'oxygène si lon prend soin d'éloigner l'acide carbonique en le fixantau 
moyen de Thydrate de sodium. 
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Lorsqu'on introduit le dit poisson dans l'eau privée d'air, il ne va 
pas au fond s'il n'a perdu le gaz que d f une seule vessie. Il prend une 
position verticale la tète en haut, si c'est celui de la vessie postérieure ; 
si par contro c'est celui de la vessie antérieure, sa position se rap- 
proche moins de la verticale et il tient la tète en bas. Si, les deux 
vessies du poisson ayant étó préalablement vidées, on introduit celui-ci 
dans Tappareil, il remplit d'abord à nouveau la vessie antérieure, car 
peu de temps après il prend la position verticale, la tèteenhaul. 

Ges phénomènes ne s'observent nettement que sur des poissons mis 
après l'observation dans de l'eau privée d'air ou gàtée, ou bien aussi 
sur ceux qui ont mal supportò l'opération. 

On voit que le pouvoir du poisson de contrebaiancer par la mise 
en jeu de ses muscles la poussé qu'il ressent, dépend de la volonté 
ou plutót de ses facultés de coordination. Les positions extraordinaires 
«ju'il prend ne dépendent point d'une paralysie musculaire, car il est 
capable d'atteindre le niveau ou le fond de l'eau suivant qu'il pése 
plus ou moins que celle-ci, en faisant des efforts musculaires exagérés. 

i w Expérienge. — Un poisson de 03 grm. est introduit dans un 
ballon après avoir óté prive d'environ 10 ce. de gaz. Il tombe au fond 
du vase, souffrant d'une forte dispnèe, et fait tous les eflforts pour ar- 
river à la surface, ce qui lui réussit par intervalles au moyen de 
mouvements serpentiformes. Arrivé à la surface, il aspire avidement 
l'hydrogène pendant tout le temps qu'il peut s'y maintenir. 

Environ trois heures et demie après, le poisson surnage à la péri- 
phérie ; il a besoin alors de faire les mèmes efforts musculaires qu'au- 
paravant pour plonger. Il n'arrive cependant pas au fond du vase et 
flnit peu de temps aprè^ par ne plus se mouvoir de la surface où il 
flotte sans mouvoir ses nageoires. 

Le poisson est sacrifié après douze heures de séjour dans le ballon. 
Le gaz de sa vessie est alors introduit dans l'endiomètre où il de- 
tenne fortement en diminuant considérablement de volume. Il avait 
donc ajouté de l'hydrogène à l'oxygène reste dans sa vessie. 

Cette expérience ne parlerait point contre la possibilità d'une sé- 
crétion éventuelle d'oxygène dans la vessie. L'animai, se sentant plus 
pesant que le milieu dans lequel il était plongé, a cherché de retourner 
plus vite à Pétat normal en s'ingurgitant le gaz qui se trouvait à la 
surface du liquide. 

ArektM* itaHcnnu <U Biohgi». — Tome IX. 17 
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2 me Expérience. — Sans rien changer d'autre à Tappareil décrit 
ci-dessus, j'entourai le tube affórent d'hydrogène d'une toile métallique 
en forme d'entonnoir, qui ótait prise dans le col du ballon de teile 
manière à ce que le poisson, une fois introduit dans celui-ci, ne pùt 
plus atteindre ni les bulles d'hydrogène, qui montaient dans le liquide, 
ni l'hydrogène de la surface. 

Un poisson de 155 grm. que j'introduisis dans Tappareil, s'y com- 
porta au commencement comme celui de la première expérience: il 
essaya d'aller à la surface en faisant des mouvements serpentiformes, 
et finit par se tenir verticalement. Deux heures et demie après cepen- 
dant il se tient au fond du ballon et ne monte que rarement. Trente- 
sime heures après il ne quitte plus le fond du ballon. Sa respiration a 
changé de caractère : au lieu des inspirations fréquentes mais accom- 
pagnées de mouvements normaux de la bouche et des ouì'es, il respire 
rarement en écarquillant la bouche et les branchies (noircies) d'une 
manière convulsive. 

Le poisson est tue après un séjour de 71 heures et demie dans le 
ballon. Le gaz de sa vessie ne fait explosion dans l'endiomètre qu'après 
addition d'oxygène. 

J'ai répété cette expérience sur plusieurs autres sujets et ai me» 
suro le gaz contenu dans la vessie du dernier d'entre eux, d'une ma- 
nière peu précise il est vrai, soit sans cathétomètre. 

Voici les resultate que j'obtins: 

Hydrogène . . . 3. 30 ce. 

Azote 3. 70 ce. 

Acide carbonique . 0. 10 ce. . 

Ges expériences prouvent que le poisson est capable de remplir sa 
vessie natatoire non-seulement avec les gaz qu'il trouve à la surface 
de l'eau, mais encore avec ceux qui sont dissous dans cette dernière, 
chose qui fut nióe par Humbold et Provenni, et qui, pour autant que 
je sache, n'a plus été contròlée depuis lors par aucun naturaliste. 

3 me Expérience. — Il existe une hypothèse omise par Erman sur 
la respiration des poissons, au moyen de laquelle on pourrait aussi 
expliquer comment les poissons pourvus de conduit oesophagien, sont 
capables de remplir leur vessie natatoire des gaz dissous dans l'eau. 

Il dit: « J'ai de bonnes raisons pour croire que les animaux munis 
« de branchies dóterminent la séparation de l'air et de l'eau, ou au 
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« moins favorisent beauooup cette dernière, en ouvrant rapidement 
« la cavité buccale qui était auparavant hermétiguement fermée. I/eau 
« s'y precipite comma dans un espace vide subitement forme, y aban- 
« donnant une partie de l'air qu'elle contiene par suite de la pression 
« de l'eau, sous forme de petites bulles que l'animai dirige sur ses 
« branchies dans la seconde partie de la respiration ». 

Afln de vérifier Thypothèse d'Erman, j'ai modifié mes expériences. 
Je substituai au ballon ferme un vase à parois de verre, au milieu 
duquel je fls déboucher par des tubes ad hoc, deux courants gazeux , 
l'un d'air atmosphérique et l'autre d'hydrogène, qui y bouillonnèrent 
pendant toute l'expórience. Des fllets de nickel étaient disposés de 
manière à ce que les poissons ne pussent pas atteindre directement 
les gaz ni à la surface, ni le long du trajet des bulles. 

J'introduisis dans ce vase un Leudscus dont j'avais laissé la vessie 
natatoire intacte, mais dont la bouche était maintenue beante au moyen 
d*un morceau de liège imbibe de parafine, que j'avais poussé de 
manière à ne point empècher le passage de l'eau, mais de rendre ce- 
pendant l'appareil buccal immobile. 

Le poisson, rendu plus léger par le morceau de liège, resta comme 
suspendu, la téte en haut, au filet de nickel qui Tempèchait d'atteindre 
la surface de l'eau. 

Deux heures après il va au fond du vase, en faisant pour cela des 
eflbrts considérables. S'étant laissé aller, il remonta s'appliquer au filet, 
mais il tint cette fois la tè te obliquement en bas. 

Il est difficile d'expliquer cette seconde position dans les conditions 
d'équilibre du poisson, attendu qu'il ne perdi t aucune bulle de gaz 
dans toute la duróe de l'expérience (1). Vingt minutes après il chan- 
gea de nouveiau de position et finit par rester horizontalement dans 
le filet 

Le poisson fut sacrifìé après 72 heures de séjour dans l'appareil. Il 
est à remarquer que le nombre de ses inspira tions était, à la fin 
comme au commencement de l'expórience, de 80 à 85. Celles-ci pa- 



(1) Deputa les expériences de Charbonnel Salle (Ann. d. Se. nat., 1887, voi. II, 
p. 305) il parait que soit oxelu le doute que les Cyprius aient le pouvoir (comme 
l'avait admis Mailer qui se basait sur des considérations anatomiques) de mouToir 
a volonté le contemi gazeux d'une vessie dans l'autre. 
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raissaient cependant plus amples que les normales, car l'animai dila- 
tai} beaucoup ses ouìes. 

L'air de la vessie fit une forte explosion dans l'endiomètre; il con- 
tenait par consóquent, outre son propre oxygène, une notable quan- 
tità d f hydrogène absorbó de l'eau. 

Il résulte des expériences décrites jusqu'ici: 

1° Que celles de Moreau ne se vérifient seulement que pour ce 
qui regarde les poissons, qui, ayant leur vessie natatoire videe, vont 
à la surface et avalent n'importe quel gaz pour remplir de nouveau 
celle-ci ; 

2° Les poissons physostomes ont le pouvoir de séparer Thydrogène 
dissous dans l'eau et d'en remplir leur vessie; 

3° Ce phénomène arrive, soit que par manque de gaz dans leur 
vessie natatoire ils ressentent le besoin de la remplir, soit qu'ayant 
été rendus artifìciellement plus légers, ils flottent sur l'eau; 

4° Les poissons respirent parfaitement sans faire de mouvement 
avec la bouche. Par conséquent on ne peut pas attribuer la mort des 
poissons maintenus bouche beante sous l'eau courante, comme le sup- 
pose Erman, à l'incapacité dans laquelle ils se trouvent de se procurar 
de l'air en faisant le vide avec la bouche. 

Je démontrerai dans une autre note que les poissons sans tube oeso 
phagien se comportent de la mème manière que les physostomes. 



i 

i 



SUR LA STRUCTURE 
DE L'INTESTIN DES GRUSTAGÉS DÉCAPODES 

ET SUR LES FONCTIONS DE LEURS GLANDES ENZYMATIQUES (1). 



RECHEBCHES DE GIACOMO CATTANEO 
Prof, adjoint à l'Université de Pavie. 



(Lftbor&toixe d'anatomie comparto). 



Depuls Weber et Frenzel(2), la structure des «glandesjaunes» des 
crustacés est bien connue, mais le problème de leurs fonctions n'est 
pas encore résolu. De mème on connait aussi, dans ses plus petits dè- 
tails, ranatoraie de l'estomac des crustacés, en ce qui regarde l'ap- 
parai de trituration, mais il manque certaines connaissances sur sa 
structure histologique, et jusqu'à ces dernières années l'on savait peu 
de chose sur la structure de l'intestin (3). 

Dans les recherches que j'ai faites sur ces sujets, j'ai eu à ma dis- 
position un matériel assez copieux, compose en grande partie d'ani- 
maux encore vivants, et pour la technique je m'en suis tenu aux 
procédés employés par Frenzel à la station zoologique de Naples. Pour 
les observations à froid j'ai adopte corame réactif le liquide cavitaire 
iodé du crustacó, et pour durcir les pièces à tailler au microtome, 
l'alcool 75 / 1tì0 à froid et à chaud, et la solution aqueuse à 4 / 100 de 
bichlorure de mercure. 

Voici le résultat de mes observations. 

Structure de l'intestin de Palinurus vulgaris (Bel). — L'intestin 
ouvert à retai frais dans le sens de la longueur présente douze plis 



(1) Atti della Società Italiana di Scienze naturali. Voi. XXX, 1837. 

(2) M. Weber, Ueber den Bau und die Tìuìtigkeit der sog. Lebcn der CVu- 
staceen. — Arehiv fùr Mikr. Anat. Voi. XVII, 18^0. — .1. Frenzel, Ueber die 
Mitteldorcudrùse der Krustaccen. — Mitth. aus d. Zool. Stat. zu Neapel. Voi. V, 
1884. 

(3) La partie historique du sujet, la bibliographie et les figurcs se trouvent dans 
le mémoire (1). 
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longitudinaux parallèles, qui le sillonnent d'une extrémìté à l'autre. Ges 
plis apparaissent égaux dans toutes les régions de l'intestin, si ce n'est 
dans un court espace qui suit immédiatement l'estomac, et que nous ap- 
pellerons isthrae. En dehors de celle-ci, % il n'y a aucune autre distinction 
topographique possible. Exarainé , tant avec la dilacération qu'avec 
les sections minces, longitudinales et transversales, l'intestin se montre 
compose de sept couches; soit: 1° une cuticule chitinisóe, 2° une 
couche d'épithélium cylindrique, 3° une couche de connectif 4° une 
couche de musclea longitudinaux, 5° une couche de muscles radiaux, 
6° une couche de muscles circulaires, 7° une couche de connectif 
externe. 

Le revètement chitineux interne est finement poreux, et il a une 
structure très régulière, à hexagones juxtaposés, du diamètre de 5 a 
8 micromillimètres , d'où surgissent de petite poils la plupart à cro- 
chet, longs d'environ 6jn et larges d'ijn. Getto couche chitineuse revèt 
complétement les rentrées et les protubérances des grands plis longi- 
tudinaux, qui ont, dans la section transversale, l'aspect d'éminences 
triangulaires, avec expansions lobeuses, aux cótés et à la sommité. 
La grosseur du revètement chitineux varie beaucoup de place en place, 
et aussi dans la mèrae région. 

La seconde couche est composée de cellules cylindriques longues de 
35jn, larges de A\x, ayant un gros noyau à la base et un aspect plus 
glandulaire que purement épithéliaire, puisque leur protoplasme est 
très granuleux. Leur fonction est facile à expliquer, il suffit de 
penser à la cuticule chitineuse qui le recouvre et qui se rechange 
chaque année; elle ne peut se reformer d'elle-mème sans un tissu vi- 
vant qui la produise. Gomme les cellules analogues de la peau, ces. 
cellules cylindriques et unistratifiées de l'intestin semblent intimement 
lióes à la fonction chitinogène. 

La couche connective interne et la couche des muscles longitudinaux 
s'allargent, car les muscles longitudinaux sont disposés en faisceaux dè- 
tachés et immergés dans le connectif, de la base au fatte des plis. Le 
connectif est à fibres flnes et courtes, froncées sur tout leur parcours, 
avec des petites cellules ovales et fuselées à granules clairs et gros. Les 
muscles sont disposés en faisceaux de trois, quatre ou cinq petits fais- 
ceaux secondaires chacun ; et leur structure se voit spécialement en 
sectionnant les plis selon leur axe plus grand ou longitudinalement 
par rapport à l'intestin. 

La disposition de ces muscles n'est pas régulière ; ils sont disse- 
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rainés dans l'épaisseur des plis, toutefois ils abondent généralement 
davantage à la partie basale où les faisceaux sont plus volumineux. 
Il y a aussi un système de fibres musculaires radiales qui vont 
jusqu'à la sommité des plis en s'effilant et se ramiflant en forme 
d'éventail. Ges muscles sont striés. 

La couche musculaire circulaire est très mince ; et jusqu'à l'agran- 
dissement de 720 diamètres elle n'apparait pas striée; le connectif 
externe a une structure semblable à celle de l'interne, seulement il 
est un peu plus compact. 

La structure de l'estomac est fondamentalement semblable à celle 
de rintestin, seulement les diverses parties ont un développement dif- 
férent. La cuticuie chitineuse est beaucoup plus développée; formée 
aussi là dliexagones très réguliers, mais partout plus grosse, et très 
grosse en quelques points. Le revèteraent chitineux des meules gastri- 
ques ne consiste pas en autre chose que dans l'épaississement de la 
cuticuie, qui, dans ces meules, prend l'épaisseur de Va ou <te 7« milli- 
mètre. La hauteur des éléments hexagones s'accroissant d'une telle 
fagon, il y a pour ces dures formations une structure régulière à prismes 
parallèles. La pellicule, spécialement dans le voisinage des meules, 
est hérissóe de poils ou soies, d'une longueur d'environ un demi-mil- 
li mètre et d'un diamètre de 7 à 9 micro-millimètres. La base de ces 
poils, sur la superficie chitineuse, est formée d'un disque à plusieurs 
contours circulaires, irréguliers, contenant un petit disque concentrique 
d'apparence granuleuse. Ils consistent en une gaine chitineuse, dont la 
paroi est grosse environ du f / 3 du diamètre entier du poil, et d'une partie 
axile qui parcourt le poil de la base à l'extrómité. Tursini (1) pré- 
tend que cette partie axile représente une cavité, remplie d'un liquide 
granuleux, et que par conséquent ces poils devraient étre considérés 
comme canaliculès et servir à l'absorption. Dans le principe, cette 
explication m'a semblé assez plausible. Ayant soulevé, dans l'estomac 
flrais d'un gros Palinurus, un bord de cuticuie chitineuse, jc déposai 
une grosse goutte de métilviolette entre cette cuticuie et la couche 
cellulaire qui se trouve au dessous. Apròs une demi-heure je détachai 
le bord de la cuticuie, et après Tavoir lave avec soin, je l'observai à 
350 diamètres. La partie axile des poils était colorée en violet, tandis 
que la partie corticale restait incolore. De cela il paraissait qu'on de- 



ci) G. F. Tuusini, Un primo passo nella ricerca dell' assorbimento intestinale 
degli Artropodi. — Rendic. Accad. delle Scienze di Napoli. Voi. XVI, 1887. 
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vait conclure que le liquide colore, place sur le feuillet infórieur 
de la cuticule, avait pénétré dans le canalicule du poil, et que par 
conséquent ce poil devrait réellement se tenir pour creux. Mais 
les observations que j'ai faites depuis contredisent absolument cette 
conclusion. J'ai racle grossièrement un petit bord de cuticule fraiche 
de Palinurus et de Homarus, dans du petit sérum iodé (de crustacé), 
et j'ai observó tant le morceau racle, que la radure restée sur la 
lancette du microscope. Les poils avaient été en grande partie rasés 
à leur base, en petite partie taillés à 1 /s ou V4 de leur longueur. Si 
la partie axile représentait une cavitò, j'aurais dù voir, au moins une 
fois, la partie centrale du disque basai traversée par un trou. Au con- 
traire, elle était toujours occupée dans tous les disques, sans en 
excepter un seul, par un petit disque de substance granuleuse. 

Dans les poils raclés j'ai trou ve gà et là quelques-unes de leurs see- 
tions plus ou moins régulières et minces, transversales ou obliques. 
Or, toutes présentaient un anneau extérieur jaunàtre transparent, de 
nature chitineuse, et un disque intérieur plus obscur de substance 
protoplasmatique granuleuse. Je n'en ai pas vu un seul percó. En outre 
\et c'est là l'observation la plus importante) de quelques plis taillés 
irrégulièreraent tant vers le sommet que vers la base, on voyait sortir 
un gros fìl protoplasmatique, du mème diamètre que l'axe, et en con- 
tinuation de cet axe. Cette partie axile ne représente donc pas un 
canalicule; mais plutót une dme ou tige protoplasmatique du poil, 
revétue d'une gaine chitineuse. Aucune formation chitineuse ne vit 
par elle seule, et sans un éléraent protoplasmatique qui la sécrète. 

Tous ces poils, ainsi que la cuticule de l'estomac, se rechangent 
chaque année, mais ne pourraient se refaire sans l'action d'une tige 
secretante. Gela arrive mème pour les revétements externes chitineux. 
Chaque saillie , chaque arète du tégument a, en dessous , une saillie 
correspondante de peau molle, comme on l'observe en soulevant à un 
crustacé une portion quelconque de sa carapace. 

Il ne semble donc pas que la fonction de ces poils soit d'absorber; 
avant tout, ils sont beaucoup plus développós dans l'estomac où l'ab- 
sorption est presque nulle, que dans l'intestin où elle esttrès active; 
en second lieu, on ne voit pas le besoin de pareils organes absorbants, 
du moment que la cuticule est toute parsemée de très petits pores, 
qui mettent en communication la cavité gastrique avec la couche des 
cellules. Finalement, dans les sections longitudinales et transversales- 
de la pellicule on voit clairement la continuation des tiges des soies 
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qui vont rejoindre la couche épithéliale placée en dessous, de laquelle 
ils se détachent; fait observé par Tursini lui-mème (flg. 9 de son tra- 
vail), mais selon raoi non correctement interprete. 

L'action de ces poils semble plutót mécanique ; pulsque, en se mou- 
vant dans diverses directions en conséquence des mouvements de 
l'estomac et de l'intestin, ils doivent remèler les aliments, ou memo 
servir, disposés en séries comme ils sont, d'organes valvulaires. 

L'épithélium de l'estomac est fait de cellules plus larges et moins 
hautes que celles de l'intestin, mais également disposées sur une 
mérae couche, avec protoplasme flnement granuleux et gros noyau. 

Homarus vulgaris (Bel). — A la diffórence du Palinurus, YHomarus 
a les plis longitudinaux de l'intestin très petits; spécialement dans les 
sections transversales correspondant à risthme, on les voit à peine 
marqués. La couche chitineuse a l'épaisseur de GOjli, et se détache 
avec toute facilitò. Gette couche est aussi formée d'hexagones très 
réguliers, avec des poils minces et plus droits que chez le Palinurus. 
La couche placée au dessous consiste en une seule sèrie de cellules, 
beaucoup plus ótroites et longues que chez le PcUinurus; elles me- 
surent jusqu'à i seul micro-millimètre de diametro et 40ji de longueur, 
au moins dans les cas les plus extrèmes. Dans ces cellules on observe 
aussi, à leur base, un noyau de forme ovale allongée, avec Faxe plus 
grand selon que l'axe de la cellule est lui-mème plus grand. 

La partie musculaire est très dóveloppée dans l'intestin de YHo- 
marus. Les muscles longitudinaux sont à gros faisceaux et de forme 
ronde: les muscles radiaux, tres distincts, sont striés. 

Dans l'estomac, la couche chitineuse est aussi à hexagones, mais 
plutot irróguliers, avec la partie mediane enfoncée, et les pèriphèriques 
relevées, de sorte que, à bas feu, on voit un dessin de mailles à con- 
tours saillants. Les diamètrcs de ces mailles varient de 4 à 8 micro- 
millimètres. Les poils sont plutòt minces; environ 4 micromillimètres 
de diamètre; et longs de '/» ou *U de millimètre. Leur superficie est 
légèrement écailleuse, avec des bords dentelés; le diamètre de la partie 
axile est d'environ '/„ du diamètre du poil entier. 

Palaemon squilla (L.). — G'est une des espèces les plus ditflciles 
à examiner, à cause de l'extrème tènuitè de son intestin. Il a un dia- 
mètre qui atteiot à peine Vio de millimètre, et il est profondèment 
enfoncé dans les muscles abdominaux, immédiatement au dessous du 
vaisseau dorsal à pulsations; de sorte qu'il m'a èté impossible de risoler 
dans son entier des muscles et du vaisseau, et de le soumettre frais 
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à la.dilacóration. De cette fegon je n'ai pu examiner que des mor- 
ceaux d'extension limitée. Au contraire les sections transversales vien- 
nent très bien, en faisant durcir dans l'alcool, dans le sublime et 
dans un mélange' gommeux, l'animai entier, après lui avoir enlevé 
les articulations et la carapace calcaréo-chitineuse, et en mettant la 
pièce ainsi préparée dans le microtome. La section se compose en 
grande partie de muscles: seulement vers le coté ventral, on voitun 
petit cercie rouge, qui représente la section de coté de la gaine de la 
chaìne gangliaire, aussi colorée par l'action de l'alcool sur la zoonéri- 
trine ; et vers le coté dorsal on voit deux autres cercles, l'un place 
immédiatement au dessous de l'autre. Le cercie supérieur avec un 
processus médian qui se dirige en haut, une grosse paroi connective, 
et un contenu rouge d'apparence granulaire, est la section de coté du 
vaisseau, contenant le liquide cavitaire coagulò et rougi par les réac- 
tifs; le cercie inférieur est la section de l'intestin. Il doit ètre à peu 
près cilindrique, la section de coté étant circulaire. Il présente de 
grands plis au nombre de 5 (inférieur de beaucoup à celui des plis 
du Paltnurus, qui sont 12). A l'intérieur, il est couvert d'une conche 
très mince de cuticule chitinisée, qui suit une couche de cellules 
glandulaires cilindriques, moins hautes et plus larges que celles des 
espèces précédemment examinées. Le connectif qui est au dessous 
contient beaucoup de sections transversales de faisceaux musculaires 
longitudinaux, très dóveloppés mème dans cette espèce. Viennent en- 
suite une couche très mince des muscles circulaires et un gros con- 
nectif externe. 

L'estomac présente aussi la couche chitineuse très mince, avec de 
nombreux poils, de la longueur de 40-50jli, et du diamètre de 2-3M- 
Les muscles sont disposés en faisceaux détachés et se ramifiant, selon 
la disposition des meules et des arches calcaréo-chitineuses. 

Dromia vulgaris (M. Edw.). — L'intestin est enveloppé, comme 
dans une manche, par les glandes enzymatiques, qui toutefois s'éten- 
dent en deux lobes, à peine sous l'estomac. Les tuniques intestinales 
sont très distinctes et facilement détachables. La cuticule chitinisée 
est spécialement développée, elle est ondulée par des plis longitudinaux, 
qui se présentent comme des lobes arrondis dans la section transver- 
sale. La cuticule de l'estomac a l'épaisseur de V50 de millimetro, et 
est formée de larges mailles irrógulières comme chez YHomarus. Les 
poils sont courts et gros, et évidemment ondulés en S. Ils ont une 
longueur de 140^1 et un diamètre de 8-10jn. La partie axile a un dia- 



SUR LA STRUCTURE DE LÌNTESTIN DES CRUSTACES DECAPODES, ETC. 261 

mètre égal au V 3 àu diamètre total de la soie. Le bout du poil est 
éoorné et revètu de petits poils secondaires, à disposition de piume. 
(taire les gros plis, il y a des petits poils très flns rectilignes plantés 
sur la cuticule et disposés en faisceaux de cinq ou six. 

Dans l'intestin, les muscles longitudinaux et radiaux sont peu déve- 
loppés, au contraire les ciroulaires le sont beaucoup. De sorte que la 
Dromia, de ce coté, présente une différence notable avec les autres 
espèces examinées, où les muscles longitudinaux prévalent toujours 
sur les circulaires. 

Maia squinado (Rond). — L'intestin présente 7-8 plis longitudinaux, 
dont 2-3 plus petits que les autres, tous à section lobóe, avec non moins 
de 10-15 lobes chacune. La couche chitineuse a la grosseur d'environ 
20ja. La couche des celi u les est environ doublé en épaisseur de la 
couche cuticulaire. Les cellules ont un diamètre de G-8/n, et sont 
étroitement serrées entro elles; elles ont un protoplasme granuleux, 
qui se colore en jaune par le picrocarmin, avec noyau se colorant on 
rouge, arrondi, de 5ji de diamètre, place à environ */ s de hauteur de 
la cellule. Chez la Maia la couche des muscles longitudinaux est 
extraordinairement développée; on en voit, dans la section transver- 
sale, des amas compacts. Dans chaque pli, il y a de 6 à 9 faisceaux 
arrondi s, des muscles, dont les plus petits possèdent de 20 à 30 petits 
faisceaux de section arrondis, et les plus grands jusqu'à 300 petits 
faisceaux. Chaque petit faisceau a un diamètre moyen de 5 micro- 
millimètres. Les muscles radiaux striés sont rares, les muscles cir- 
culaires externes sont minces (lOy). Le connectif est à grosses fìbres, 
et surtout à cellules très distinctes, qui se teignent vivement en rouge 
par le carmin, tandis que la gangue flbreuse qui le comprend reste 
presque incolore. Dans la Maia l'intestin est aussi re n ferme dans des 
glandes jaunes. 

L'estomac a des poils droits et fins (ju 160X4); couche cuticulaire 
également fine et peu distincte; couche épithéliale à cellules o va les 
très granuleuses, ayant le diamètre le plus grand d'environ 8ju, et le 
plus petit de 4. Les poils principaux possèdent des petits poils secon- 
daires très fins. 

La Maia verrucosa présente des dispositions très semblables à celles 
de la M. squinado. 

Eriphia spinifrons (Herbst.). — Dans l'intestin les muscles radiaux 
sont extraordinairement développés, ils vont du connectif qui entoure 
les muscles circulaires jusque dans l'intérieur des plis. Ils sont à gros 
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faisceaux détachés larges de 35^, longs d'un 1 /« millimètre. Leurs fibres 
sont striées. Au contraire les muscles circulaires externes sont fins 
et lisses. Dans l'intérieur l'intestin présente 20 plis plus ou moins 
marqués, à section bilobée et en massue, avec couche chitinisée à struc- 
ture fìneraent prismatique, de l'épaisseur de 2o\k. Au dessus sont de 
nombreux petits poils (ji 12 X i f /i)« L'intestin est enveloppé dans la 
glande enzymatique. 

La couche cuticulaire de l'estoraac a une structure à larges hexa- 
gones, des poils longs de '/s de millimètre et larges de 5ji, avec beau- 
coup de petits plis secondaires longs. La couche cellulaire de l'estomac 
est très mince, et les muscles y sont très diversement distribués selon 
les diverses régions, abondant dans le yoisinage des meules, et man- 
quant presque complétement dans les régions membraneuses inter- 
posées. 

Carcinus maenas (L.), et Plalyonichus latipes (M. Edw.). — Ce que 
prósentent de plus remarquable l'estomac et l'intestin de ces espèces, 
c'est l'extrème peti tesse des cellules de la couche épithóliale qui ont 
un diamètre qui ne va pas au delà de 5-6 micromillimètres. Du reste 
ils ressemblent tout à fait aux autres brachyures déjà cités. 

Portunus puber (L.). — La caractéristique de ce genre c'est la struc- 
ture d'une partie des soies gastriques, assez différentes de celles de 
toutes les autres espèces. Gette particularité consiste dans la longueur 
extraordinaire des poils secondaires insérés dans la tige principale; ils 
arrivent, en effet, à 120 micromillimètres, tandis qu'ils atteignent à 
pei ne les 5^ dans les autres espèces. Les poils principaux sont aussi 
très longs (jusqu'à un millimètre), et solidement implantés dans la 
cuticule, au moyen d'une large base arrondie. 

Ce développement extraordinaire des poils chitineux internes est en 
relation evidente avec le développement des poils externes, la super- 
ficie du corps du Portunus étaot veloutée et velue, par un grand 
nombre de poils plus grands de dimension, mais de forme semblable 
à celle des poils implantés dans l'intestin. En réalité, la cuticule gastro- 
intestinale n'est autre chose qu'une introflexion du tégument calcareo- 
chitineux, mais réduit dans son épaisseur. 

En conclusion le tube digestrf des crustacés décapodes ne semble 
pas étre autre chose qu'un simple conduit des aliments avec un grand 
appareil de muscles et d organes mécaniques, et un grand développe- 
ment de défenses chitineuses ou calcifìóes mais prive des sécrétions, 
la couche des cellules ne servant vraisemblablement pas à autre chose 
qu'à sécréter la grosse cuticule. 
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Fonctions des glandes enzymatiques. 

Il est dósormais hors de question que l'intestin est un siraple tube 
conducteur et absorbant, mais non digèrant (1). Que la partie chi- 
mique de la fonction digestive soit complète en entier ou à peu près 
par les glandes jaunes, c'est ce qui est admis par tous les auteurs de 
nos jours. Mais comment et corabien, cela est encore sub judice. 

Si pour Ramdohr ces glandes étaient salivales et pour Treviranus 
des corps adipeux, c'est un fait que la majorité des naturalistes, de 
Brandt à Milne-Edwards, à Karsten, à Meckel, à Owen, à Leydig, les 
considèrent de nature hópatique, et appellent bile leur liquide de sé- 
crétion. Mais Schlemm d'abord et Glaus ensuite ont eu des doutes sur 
les fonctions de ce prétendu « foie ». 

Les voix les plus récentes et les plus accréditées, celles de Weber 
(1880) et de Frenzel (1883), qui ont fait des travaux histologiques très 
soignés, expriment aussi la contradiction. Pour Weber les glandes 
jaunes sont un hépato-pancréas, pour Frenzel simplement un pancreas. 
Qui de tous a raison? 

Il me semble que la chimie physiologique doit en juger mieux 
que Thistologie. Déterminons d'abord la nature des sécrétions de la 
glande, et nous saurons alors quelles sont ses fonctions précises. Ce 
travail a déjà étó fait avec de splendides resultate par Hoppe-Seyler 
et par Krukenberg, mais sans mettre en relation la partie chimique 
avec la partie histologique. Le travail de Weber contient quelques 
observations physiologiques; au contraire celui de Frenzel en manque. 

Il est reconnu quo les glandes des crustacés contiennent une dias- 
tase, ainsi qu'une dose importante de pepsine et de tripsine. La ques- 
tion la plus controversée est celle relative à la fonction hépatique. 
On n'y a pas rencontró une « bile » semblable à celle des vertébrés. 
Gependant Hoppe-Seyler y a vu un enzyme émulsionnant les adipes. 
S'il en est ainsi, et si cet enzyme opere à peu près comme la bile, 
tout en s'en distinguant par divers caractères chimiques, on ne pourra 
nier aux glandes jaunes mème une fonction hépatique. Autrement nous 
nous perdons dans un jeu de mots. 

Ayant eu à ma dispositivi un certain nombre de crustacés vivants, 
j'ai fait sur leurs glandes quelques observations et expériences, dont 



(1) Je vcux dire non digèrant an moyen de glundes propres; bien que la di- 
gestion s'y opere a cause des produiU enzymatiques versés par les glandes jaunes. 
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je rendrai corapte. Après avoir extrait les glaades fraìches, je les 
écrasais dans une portion d'eau distillée égale à leur poids, puis 
je filtrais avec de la flanelle le sue glandulaire délayé, ainsi obtenu. 
Il se presentali comme un liquide jaune, peu transparent, contenant, 
comme je l'ai reconnu à l'examen microscopique, un grand nombre 
de granules de ferment obscur et de gouttes adipeuses jaunàtres. Les 
resultata ont été à peu près les mèmes dans les différentes espèces 
examinées qui ont été les suivantes: Palfnurus vulgaris(4 individus), 
Homarus vulgaris (2 individus), Maia squinado (li individus), Car- 
cinus maenas (50 individus), Eriphia spìnifrons (5 individus). 

i re Expèrience. — A 20 grammes de sue glandulaire frais j'ai 
ajouté une portion égale d'eau d'amidon cuit, de consistance siropeuse. 
Après avoir agite la masse, je Fai laissée reposer deux heures, puis 
j'y ai ajouté 30 grammes de réactif cupro-potassique. Au moment mème 
il ne s'est produit aucune reaction ; le jour suivant j'ai trouvé un pre- 
cipite jaune-roussàtre au fond de l'éprouvette, tandis que le liquide 
de bleu était devenu verdàtre. La réduction du cuivre indique claire- 
ment que l'amidon s'était transformé en glucose, et que le sue glan- 
dulaire contenait une diastase. 

2 e Expèrience. — Après avoir préparé et filtrò 20 grammes de 
sue glandulaire, je les ai traités avec une dose doublé d'alcool absolu. 
Deux phénomènes se sont produits, l'un tout de suite, l'autre quelques 
instants après. D'abord, la formation d'un abondant precipite blanc 
floconneux; puis un changement dans la couleur du liquide, qui de 
jaune est devenu vert foncé. 

3 me Expèrience. — Après avoir filtrò le liquide de la seconde expè- 
rience et un autre obtenu par le mème processus, mais en plus grande 
quantité (50 glandes de Carcinus), j'arrive à isoler le precipite blanc, 
qui se redissout en grande partie dans l'eau. Cette solution a une 
réaction neutre. J'y plonge deux petits fragments de muscle de crus- 
tacó, et je les y laisse tremper pendant trois heures, à la tempera- 
ture de 14 centigrades. Ils ne se modiflent pas sensiblement. 

4 m0 Expèrience. — Je partage la solution en deux parties égales, 
de 40 e. e. chacune. A la première j 'ajouté 4 gouttes d'acide chlory- 
drique; à la seconde, 10 e. e. d'eau de chaux. Dans les deux solutions 
je plonge des fragments de muscle de crustacé, en les y laissant pen- 
dant trois heures à la tempo ature de 14 centigrades. Le muscle se 
défait, les fibres se séparant et perdant de leur consistance. 

Le manque de peptonisalion dans la solution neutre, et le fait 
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qu'eile se feit dans la solution alcalinisée et acidifiée, indiquent claire- 
ment que le precipite blanc floconneux se compose d'un mélange de 
pepsine et de tripsine, dont la première opere avec les acides, et l'autre 
avec les alcalis. 

&"• Expéribncb. — Apròs avoir préparé 15 grammes de sue glan- 
dulaire, j'en ai exarainé quelques gouttes au microscope. Les grosses 
gouttelettes adipeuses ont une couleur jaune très marquée. J'ajoute 
au liquide de l'éprouvette 20 gr. d'alcool absolu. Je precipite le mé- 
lange tripto-peptique, et le liquide se colore en vert. En l'examinant 
au microscope une heure après, j'y trouve encore un certain norabre 
de gouttes adipeuses, qui ont perdu leur couleur jaunàtre, et sont de- 
venues blanches et très brillantes. Cela démontre que les cellules 
jaunes contiennent un pigment qui est insoluble dans l'eau et soluble 
dans V alcool, et se présente ainsi analogue à la biliverdine, qui offre 
les mémes caractères. 

6 m * Expérience. — En mettant dans 30 grammes de sue pur et 
très frais quelques fragraents de franges adipeuses de Triton crista- 
tus , après 4 heures je les trouve en partie émulsionnés avec le li- 
quide, en forme de petites boulettes roussàtres ; en mettant les franges 
adipeuses dans du sue alcoolisé vert, elles s'émulsionnent plus com- 
plétement et plus rapidement. 

Ges expériences ont été répétées plusieurs fois, et les résultats s'en 
sont toujours convalidés. De ces expériences, outre la conflrmation de 
l'existence de diastase, pepsine et tripsine, on tire encore la preuve 
de la présence d'enzymes émulsionnants, et de pigments analogues aux 
hépatiques. Ces substances seraient non pas libres, mais incorporées 
aux gouttes adipeuses, tant il est vrai que l'alcool appauvrit les gouttes 
adipeuses des éléments émulsionnants, et la solution verte agit plus 
fortement que le sue frais. Dans l'intestin on trouve des gouttes adi- 
peuses d'autant plus fréquentes que la région est plus haute, tandis 
que vers la partie terminale les gouttes sont en petit nombre et tout 
à fait décolorées. Il semble donc qu'elles abandonnent, pendant la di- 
gestion, les enzymes et pigments dont elles étaient mélcos, et qu'elles 
sont réabsorbées. Telle serait, à Texclusion de toute autre, selon les 
résultats de mes observations, la signiQcation des gouttes adipeuses. 

Du moment que le sue des glandes est apte à èmulsionner les adi- 
peux, et contient un pigment vert soluble dans l'alcool, on ne peut 
en tout nier à ces glandes mémes la fonction bépatique. Il est vrai 
qu'on n'y rencontre pas un corps qui ait tous les caractères de la 
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« bile » des aniraaux supérieurs; mais la diastase, la pepsine et la 
tripsine des crustacés ne correspondent pas non plus exactement à 
la ptialine, à la pepsine et à la pancréatine des vertébrés supérieurs. 
Que dire de plus? Dans la bile du porc et de Foie on trouve des acides 
différents de ceux qui se rencontrent au contraire dans rhomme, 
dans le lapin, dans le cochon d'Inde, dans le boeuf. C'est ainsi que 
nous avons les acides ioglicolique, taurocolique, cocolalique, et cheno- 
taurocolique, chenocolalique, distincts des acides glicocolique, colalique 
et taurocolique. Notez encore que Weber, avec le liquide glandulaire 
du Isopodes, obtient un spectre d'absorption sembldble à celui donne 
par la bile des grenouilles; ce qui prouve, que s'il y a une diffórence 
chimique, elle n'est pas très importante (i). 

NOTE ADD1TIONNELLE. 

Tandis que le préscnt travail se pubi i ai t, j'ai eu connaissance d'un travail sur le 
méme sujet fait par Frenzel (2) presqu'en méme temps que le mien. A dire vrai, 
il a un objet quelque peu diflérent de celui que je me suis propose. Le mien est 
un travail d'anatomie et de physiologie comparée, destine à expfiquer les fonctions 
et les homologies morphologiques de l'appareil digestif des crustacés décapodes; 
le travail de Frenzel, au contraire, est simplement histolopigue, et tend plutòt à 
étudier les phénomènes de division des cellules et la régéneration de l'épithélium. 
En outre les espèces etudiées par lui sont presque toutes différentes et en nombre 
inférieur à ce 1 les que j'ai etudiées. 

Toutefois dans les observations qui nous sont communes, sur la structure et la 
disposition de la cuticule, des cellules cilindriques du connectif, des muscles, etc, 
je suis heureux de trouver entre nous deux Tacconi le plus complet, en tenant 
compte des diverses espèces etudiées. 

11 y a un seul point sur lequel je me permets de faire quelques observations; 
c'est sur Ics muscles radiaux. Frenzel dit que « l'appareil rectractaire finit au moyen 
de tendons connectifs qui s'avancent entre les cellules cylindriques, et dérivent 
d'une diramation radiale des muscles longitudinaux ». C'est ce qu'il a obeervé 
8pécialement dans le Scyllarus arctus. Mes observations relati ves au Palinurus 
ne concordent pas parfaitement avec les susdites. Dans les deux espèces indiquées 
les muscles longitudinaux se trouvent, en faisceaux dótachés, dans l'intérieur des 
plis, tandis que les muscles radiaux commencent à la base des plis eux-mémes. 
Donc, s'ils dérivent de diramations des muscles longitudinaux, ile ne peuvent de- 
river que des troncs de la base, et non pas des nombreux tronca du centro et da 
haut. En second lieu, la partie tendinee serait représentée seulement par les fibres 
extrèmes, qui, comme je Vai dit dans mon mémoire, « vont jusque vera la som- 
mite des plis et se partagent en plusieurs branches en forme d'éyentail ». La 
partie basale, très développée dans les longs plis du Palinurus et de YHomarus, 
est, au contraire, évidemment de nature musculaire. 
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a trouvé Thémoglobine méme dans le sang des arthropodes. 

(2) J. Frenzel', Ueber den Dannkanal der Crustaceen , nebsl Bemerkungen 
zur Epithelregeneration. — Arch. fur Mikr. Anat. Voi. XXV, p. 137. 
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Laboratoire d'anatomie et physiologie eomperée de l'Unirenité de Parie. 



Dans ses le^ons sur rembryologie des vertébrés G. Balbiani a re- 
marqué combien peu est connue la structure de l'oviducte des oiseaux. 
En effet, après des recherches bibliographiques faìtes avec soin, j'ai 
pu me convaincre de ce défaut d'études en ce qui regarde l'oviducte 
ou le conduit de l'ovaire des oiseaux, et mème des reptiles, tandis qu'il 
existe beaucoup de travaux sur la structure de l'oeuf et de ses enve- 
loppes dans les deux groupes de sauropsides. 

Je rapporterai ici les observations que j'ai faites sur cette matière, 
en renvoyant pour la partie historique et bibliographique, ainsi que 
pour les conclusions comparatives et pour les flgures, au me moire 
complet (i). 

Reptile8: Lacerto virieUs, L. 

Le conduit de l'ovaire du lézard que j'ai observé n'était pas fonc- 
tionnant, mais sa partie glandulaire était déjà bien développée; la 
paroi de Tentonnoir est très mince, pas plus de 80 jli; cet entonnoir 
est d'un connectif làche finement et régulièrement plissé et recouvert 
d'épithélium haut de 40 p sur la sommité des plis, plus bas, 20 ^ au 
fònd de ces plis; de telle sorte que l'ondulation ne provient pas tant 
du connectif que de la différence de bauteur de l'épithélium. Gomme 
il doit se plier en courbes marquées et qu'il est très haut, il pcend 
la forme cylindrico-conique, avec la base plus petite de chaque cel- 
lule insérée dans le connectif sur le sommet des plis, et vice-versa 
sur le fond de ces plis. Le tissu sous-muqueux se continue avec le 
séreux externe, attendu qu'il n'y a aucune enveloppe musculaire. 



(1) Atti della Società Italiana di scienze naturali. Voi. XXX, Milano, 1887. 

Archili tiakmna d* Bioiogii. — Tome IX. 18 



268 MARIA SACCHI 

Dans la portion albuminifère, la structure de la muqueuse change; 
la paroi se compose d'une séreuse, d'une bande musculaire circulaire, 
d'une zòne de connectif qui envoie des trabécules dans la muqueuse, 
laquelle est composée d'un certain norabre de tubes parallèles et 
d'égale longueur, formés de cellules arrondies, à protoplasme granu- 
leux, du diamètre de 4 m aree noyau sombre. Tous ces tubes s'ouvrent 
dans Tintérieur au moyen de solutions de continuité de répithólium 
qui ne présente pas d'embouchures; c'est-à-dire que répithólium cy- 
lindrique qui recouvre la muqueuse au point de debouché de la 
glande, s'interrompt simplement, en s'enfon$ant un peu, sans se replier 
vers la lumière du tube glandulaire, ni en tapisser le dernier point 
de debouché. 

Les superflcies, interne et externe, se maintiennent parallèles, et 
la paroi n'est pas disposée en canal cylindrique, mais adossée, doublée 
le long d'une surface piate. L'épaisseur de la paroi ne varie pas sen- 
siblement sur tout Tespace qui va de la partie albuminifère à l'utérus, 
oscillant d'environ 220 p. 

L'utérus n'a pas une structure differente en apparence de celle de 
la paroi albuminifère ; il y a les mémes tubes de cellules glandulaires 
granuleuses du diamètre de 4 jli, qui entrent dans la lumière du canal 
de l'ovaire au moyen des solutions de continuité décrites ci-dessus. 
Le connectif sous-muquèux est très raince ; suit une bande de muscle 
circulaire; les muscles longitudinaux manquent complétement; le sé- 
reux est assez gros. 

Zamenis viridlflavus, Wagl. 

Le conduit de l'ovaire de la couleuvre, que j'ai examiné, était long 
de quatorze centimètres. 

Dans la portion supérieure, à section transversale plutót ellipsolde, 
la muqueuse est disposée en plis longs, très minces, un peu tortueux, 
distribués sur les deux parois opposées moins courbes, se dirigeant 
les uns vers les autres, jusqu'à s'insinuer entre les intervalle* de 
ceux qui sont contro, en se poussant jusqu'à leur origine. 

Ges plis sont divisés une fois à l'origine, deux ou troia fbis le long 
de leur cours et ne sont pas adossés aux plis adjacents du mème coté, 
mais ils laissent des intervalies aussi larges que Test l'épaisseur de 
chacun, qui mesure environ 100 jli. Les plis plus longs sont pour la 
plupart alternés de plis plus courts, tortueux, ou de simples saillies 
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en bosse. Les plus grands tout autour sont au nombre de dix environ, 
répithélium cylindrique qui les revèt est haut de 16 à 20 jn. Après le 
oonnectif soua-muqueux, très réfringent, vient une bande de muscle 
circulaire et une bande séreuse grosse et compacte très développée 
aux deux cdtés les plus courbes du cylindroide. En allant vers la 
partie albuminifère , les plis se raccourcissent et se grossissent le- . 
gèrement. 

Dans la portion albumifère il y a des plis à section de trapèze (à 
base interne plus petite) contenant nombre de tubes minces divergeant 
lógèrement vers Tintérieur. Les plis sont tous également hauts de 
presque un demi-milliraètre; les petits tubes contenus au nombre de 6 
ou 8 (dans le raème pian transversai) sont larges d environ 21 ili. Le con- 
nectif sous-muqueux qui envoie quelques-unes des trabécules distinctes 
entre tube et tube, a une épaisseur de 40-42 ju, et la couche séreuse 
arrive à 85 ili. Dans les parties inférieures du conduit de l'ovaire, les plis 
sont plus bas et les tubes y contenus sont plus courts et tortueux. 
Vers la partie terminale, la muqueuse est plissée dans tous les sens, 
et il en resulto une structure tràs singulière de tubes et de cavités 
étroites toutes tapissées d'épithélium cylindrique. 

Oiseaux: Stria) flammea, L. 

Le conduit de l'ovaire de cette Fresaie ne devait avoir jamais fonc- 
tionné, car il n'était ni très gros, ni long; cependant l'examen mi- 
croscopique a démontré qu'il était déjà entré dans la période de pré- 
paration à l'activitó, le développement de la partie glandulaire étant 
dójà passablement commencé. Dans la préparation de la première 
partie, dans l'entonnoir, qui est grand quand il est développé, mais 
tout froncé pour avoir été à Tétat de repos, apparaissent de très 
nombreux plis de connectif, dentelós et à contours irréguliers, recou- 
verts d'épithélium cylindrique, haut de 12-16 jli ; il suit toutes les aspé- 
rité8 de contour des plis dont il est revètu. Le connectif sous-mu- 
queux n'est pas à cellules; mais il est flbrillaire, il en est de meme du 
contour extérieur de la couche séreuse, entre lesquelles deux couches, 
un léger contour obscur indique peut-ètre une zone initiale de muscle 
circulaire. 

Dans la partie albumifère 1 épaisseur de la paroi mesure de 680-850 ili; 
et les plis, qu'ils soient longs et minces, ou courts et gros, occupent 
de 510 à 680 ili. Il y en a environ douze, comptés dans une section 
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transversale et quelque peu éloignós [entre eux. Dans Y intérieur 
abonde le connectif qui est fibrillaire et envoie gà et là, pour limiter 
les glandes en formation, des diramations ou trabécules encore grosses 
et prévalant sur les jeunes glandes, qui sont disposées en tubes, 
les uns profonds, les autres courts, de cellules avec un diamètre de 
4-6 n« Que ces tubes soient tordus, cornine on le verrà dans la por- 
tiera albuminifère du conduit de l'ovaire d'autres oiseaux, c'est ce qui 
est démontré par les embouchures fréquentes que forme l'épithélium, 
dans lesquelles on ne voit pas une continuation en un col et un fond 
glandulaire, mais elles semblent obstruées par une légère diramation 
connective qui les séparé de cellules glandulaires' placées au dessous, 
avec lesquelles elles ne semblent pas avolr, et réellement elles n'en 
ont pas, dans ce pian transversai qu'on observe, une communication 
directe. Gomme on ne peut penser que les embouchures y soient pour 
rien, il convient d'interpréter que cette apparente obstruction est due 
au repliement du tube dans un autre pian supérieur ou inférieur à 
celui de la section en examen. La tunique musculaire circulaire est 
bien distincte. 

Dans l'utórus, la paroi n'est pas très grosse, il n'y a pas grande 
disproportion dans l'épaisseur, entre l'une et l'autre partie du mème 
pian transversai, comme je l'ai observé dans d autres oiseaux, puis- 
que cette épaisseur oscille de 1 à */« mra - L^ P^ s y s° nt au nombre 
d'une vingtaine, avec d'autres ondulations moins marquées. Elles sont 
à section transversale de forme assez variée; les uns sont droits et 
en forme de lancettes ou arrondis à l'extrémitó, les autres pliés d'un 
coté ou de l'autre le long de la paroi interne ; ils sont couverts d'un 
épithélium cylindrique. Tout autour dans les plis s'est déjà formée 
une épaisse sèrie de petits tubes glandulaires enfoncés dans le pli 
par 3 / 4 de millimètre, et à une légère dentelure de l'épithélium on 
comprend que ces petits tubes s'ouvrent à Textérieur au moyen d'une 
embouchure. 

Dans l'utérus d'autres oiseaux, comme nous le verrons, l'intégrité 
parfaite et la droiture de l'épithélium font penser que la substance 
sécrétée par les glandes vient à l'extérieur en fìltrant à travers les 
pores très menus de l'épithélium, et non par de larges embouchures. 
Une large bande musculaire circulaire, et des bandes longitudinales 
et obliques irrégulièrement éparses se trouvent sous le connectif sous- 
muqueux et le séparent d'une épaisse couche séreuse. 
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Asia aecipitrinus (Pallas). 

Ce conduit de Tovaire n'était pas plus dóveloppé que celui précé- 
derament decrit, et mèrae les glandes y étaient moins prononcées. 

Dans la partìe de l'entonnoir la paroi, plus grosse d'un coté que de 
l'autre, a une épaisseur de 340 à 200 \x. 

Dans là partie la plus grosse de la paroi, les plis sont droits et 
tronqués à leur ex tremi té; dans la portion la plus mince, ils sont dè- 
primés et sinueux, et l'épithélium cylindrique, sans cils, haut de 14 n, 
les revèt, en s'insinuant dans toutes les introflexions plus ou moins 
profonder simples, ou avec quelque raraification initiale. 

Il n'y a pas trace de muscle circulaire ni longitudinal; en retour 
le connectif est très développé, il se présente traverse en differente 
sens par beaucoup de vaisseaux sanguins. En allant vers la partie 
albuminifère, les plis se font toujours plus prononcés, tronqués à leur 
extrémité, et la diversité d'épaisseur dans la paroi disparaìt. Dans la 
partie alburainifère, les plis sont encore plus longs, plus adossés et 
quelques-uns présentent diverses raraifications. Le connectif est très 
développé, la partie glandulaire Test peu, les muscles n'y sont pas 
régulièrement disposés en bande circulaire, mais en rayures isolées 
en sens circulaire. 

Les plis de l'utérus sont profonds, minces, de forme varióe, ou droits 
et tronqués, ou ftiselós, ou en forme de lancettes, ou arrondis à Fex- 
trémité libre. Quelques-uns sont ramifiés, d'autres avec de simples 
petites embouchures dans lesquelles s'insinue toujours Tépithélium qui 
ne présente jamais de bord interrompu par des embouchures glandu- 
laires. Sous l'épithélium un contour plus sombre indique la partie 
glandulaire, mais, le développement n'en étant encore qu'initial, la 
ntructure des glandes tubulaires n'est pas claire, tandis qu'elle Test 
dans d*autres oiseaux dont le conduit de l'ovaire fonctionne. 

Dans les plis et entre le muscle et le connectif externe on observe 
beaucoup de vaisseaux, qui par la forme de leurs sections circulaires 
ellyptiques et linéaires, montrent qu'ils ont un cours longitudinal, 
oblique, transversal. J'ai trouvé cet utérus beaucoup plus vasculaire 
que tous ceux des autres oiseaux, et que toutes les autres parties de 
conduit de l'ovaire. 

Le muscle circulaire est développé, et quelques bandes longitudi- 
nales sont entourées d'une épaisse couche séreuse. 
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Chelidon urbica (L.). 

Le conduit de l'ovaire de cette hirondelle, arrivé déjà à son ma- 
ximum de développement, ne fonctionnait pourtant pas au moment où 
je l'ai eu, parce quii appartenait à une femelle qui élevait une 
nichée. 

La partie albuminifère a une douzaine de plis longitudinaux tous 
simples, ou sans embranchements, à section conique, ou quadrangu- 
laire ou arrondie à lextrémité, ou bien en forme de langue; ila diffè- 
rent presque tous entre eux par la forme, mais non par leur structure 
intime, puisque tous ont la mème construction connective (qui derive 
du connectif sous-muqueux) constituée d'un rameau servant presque 
d'axe relativement au pli, avec ramifications qui en partent en ma- 
nière d'arbre, limitant de nombreuses glandes tubulaires tortueuses 
et subdivisóes, qui sont oomposées de cellules brillantes, du diamètre 
de (5-8 \x, à large noyau noir. 

L epithólium cylindrique qui recouvre les plis est pourvu de ciis, 
haut de 14 \i et ne présente ni embouchures ni solutions de oontinuité. 
Le connectif sous-muqueux, ainsi que la tunique du muscle circulaire, 
sont très peu développés; la sérosité est grosse. Dans la partie cen- 
trale de la portion albuminifère les plis du conduit de l'ovaire, d'irré- 
guliers qu'ils étaient, sont devenus tous à section quadrangulairo, ou 
par un aplatissement réciproque des extrémités opposées, hexagonaux, 
et quelques-uns présentent, de plus, quelque incision laterale, dans 
laquelle s'insinue Tépithélium. 

F/utérus, à Tétat de repos, n'est pas à section circulaire, mais aplati 
en deux sens opposés, il prend une forme à section quadrangulafre. 
lei les plis, au nombre de douze, sont adossés, longs et minces, à sec- 
tion trapézoide ; des deux angles opposés se détachent trois ou quatre 
plis se dirigeant les uns vers les autres parallèlement à une diago- 
nale, tandis que les autres, plus courts, sont dirigés vers le centra 
Chacun contient une quantité de tubes disposés en facon de plumes 
autour de l'axe du pli, qui est forme du connectif de soutien, séparé 
par une mince bande qui tourne sous la base de chaque pli. Le muscle 
circulaire, de Tépaisseur de 20 \x, se présente légèrement ondale, et 
qk et là, à Textérieur de ce muscle, on remarque quelque petite bande 
de muscle longitudinal; des vaisseaux sanguins traversent le connectif 
sous-muqueux, surtout en correspondance des plis, et on en voit 
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d'autres en section transversale entre la sóreuse, grosse et compacte, 
et la tunique musculaire. 

Serfnus Canarius (L.). 

Leydig a conteste l'existence de glandes dans le conduit de Tovaire 
da canari, mais des sections que j'ai faites, il resaort au contraire 
que cet oiseau a une structure semblable à celle des $utres oiseaux 
en general, c'est-à-dire que dans la partie albuminifère (à rotai d'acti* 
vite) il se présente de nombreux plis longitudinaux couverts d'épi- 
thélium cylindrique, et dont Tépaisseur est formée d'un grand nombre 
de petites cellules arrondies semblables aux cellules albuminifères des 
autree oiseaux, et comme dans ces autres oiseaux disposées en tubes 
ramiflés, soutenus d'embranchements du connectif sous-muqueux. Les 
plis longitudinaux sont au nombre de douze à quinze; arrondis vers 
la partie interne, où ils atteignent une épaisseur d'un demi-millimètre, 
et une hauteur de 1-3 millimètres; il s'en trouve quelques-uns plus 
oourts fintercalés dans les plus grand s et oomplétement enfermós dans 
l'intervallo de ceux-ci. Le contour de ces grands plis est sinueux tor- 
tueux. Vers la dernière partie de la portion albuminifère, les grands 
plis sont tous plus allongés, mais la structure est la méme. 

Dans l'utérus les plis se sont serre» et allongés, avec des contorsions 
par la oompreesion réciproque. Du reste, les tubes glandulaires sont 
tris distincts et leurs cellules mesurent de 7 à 8|i, l'épitbélium 
cylindrique qui les recouvre est haut de 10 ji. 

La zòne musculaire circulaire est tantdt mince, tantót grosse et 
serpentanto, comme l'est le contour extérieur de la séreuse. Dans 
towte la longueur du conduit de l'ovaire du canari, la tunique mus- 
culaire est plutót mince. 

Ce conduit mesurait environ douze centimètres de longueur ; les plis 
prononcés longitudinaux, légèrement en spirale, se revètent méme à 
Textérieur au moyen de petits sillons correspondants. 

J*ai recueilli, durci et renfermé dans la parafine les conduits de 
l'ovaire d'autres passereaux: Slurnits vulgaris, Sylvia atricapUla, 
Turdus menila, FringUla monitfrtnglUa, Passer Italiae, Chloris 
viridi* , mais n'ayant pas complete mes observations, je les réserve 
aree d'autres, auxquelles je viendrai ensuite, pour un travail ul- 
térieur. 
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Meleagris gallopavo L. 

J'ai pu examiner deux individua de cette espèce. L'un déjà adulte 
par stature, mais dont le conduit de l'ovaire n'avait pas encore com- 
raencó à fonctionner; l'autre avec un conduit de l'ovaire déjà déve- 
loppé et en action. 

Le conduit non fonctionnant du premier individu présente une 
longueur d'environ 20 cent. L'entonnoir est couvert intérieurement 
d'épithélium cylindrique pourvu de cils, légèrement ondulé autour de 
petites rides, qui vont en se pronongant toujours plus au fond de 
l'entonnoir et dans le col. 

L'épaisseur de la paroi du col est d'environ 85 fi, desquels 4 / s occupés 
par les plis longitudinaux qui sont au nombre de neuf environ, plutót 
droits et également larges à la base et à l'extrémité libre, n'offrant 
pas d'embranchements, mais seulement de petites entailles latérales 
entro lesquelles s'insinue l'ópithéliura. Le connectif sous-muqueux en- 
voie un rameau entre chaque pli, constituant deux tiers de son épais- 
seur, et il est épaissi et fibrillale dans la partie centrale, autour de 
laquelle il est riche en cellules. 

Une mince bande de muscles circulaires entoure le connectif sous- 
muqueux; et elle est entouróe à l'extérieur d'une étroite zòne de 
connectif. A mesure que l'on avance vers la partie albuminifère du 
canal de l'ovaire, les plis ont des entailles latérales plus profondes, 
qui finissent par constituer des ramifications divisées par des cavités 
glandulaires, et beaucoup de cellules glandulaires vont en se diffé- 
renciant dans le connectif sous-muqueux qui diminue d'ópaisseur à 
l'avantage des glandes; */ 10 de l'épaisseur de la paroi sont occupés 
par les plis. L'autre dixième l'est de connectif sous-muqueux, muscu* 
leux et connectif externe. 

Dans la partie albuminifère l'épaisseur de la paroi est de mm. 1,25, 
le diametro de tout le tube est de mm. 2,53. Les plis sont environ 
de douze principaux avec 3 ou 4 secondaires et avec quelques prò- 
tubérances latérales, et tous sont bien adaptés à leur forme réciproque, 
de manière à laisser, à l'état de repos, une lumière intérieure très 
étroite, à ligne brisée et ramifióe. Chaque pli offre des bords dentelés 
qui forment des cavités glandulaires, lesquelles, étant tortueuses, se pré» 
sentent en un méme pian transversai, ou comme tube court, ou comme 
cavités ellypsoìdiques ou circulaires. 
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La couche glandulaire est toutefois très peu dóveloppée, et cela en 
rapport avec l'inaction du conduit do l'ovaire. 

Tout le connectif sous-muqueux, y compris celui qui constitue les 
grands plis, est à cellules, avec quelques fibres seulement dans la 
partie la plus centrale des plis. 

Une mince tunique de muscles circulaires entoure le connectif in- 
terne, et la séreuse lui tourne autour en couche très mince. 

L'utórus, long de cent. 1-5, large, dans un sens, 3 rara., dans Tautre 
normal au premier, 9 mm., a une épaisseur de paroi de mm. 1-3, dont 
les plis occupent les s / 8 . Ils sont recouverts d'épithélium ; et n'offrent 
pas d'entailles latérales, mais ils ont un bord droit et l'épithéliura ne 
forme pas d'embouchures glandulaires, les glandes sont à peine ini- 
tiales et apparaissent comme de petites taches disséminées gà et là 
aous répithólium au milieu du connectif sous-muqueux qui est très 
développé et qui va en se réduisant avec la croissance de l'animai, 
laissant la piace aux glandes qui se développent. La forme des plis 
est variable, ainsi que leur disposition; la plus grande partie sont 
droite, courts, étroitement serrés entre eux; d'autres ont divers ra- 
meaux et lobes, et ils sont ou con tour nés, ou pointus, ou arrondis à 
leur extrémité. Le rauscle, à bandes circulaires détachées, constitue 
une zòne mince; gà et là il y a des faisceaux de muscles longitudi- 
naux et obliques. 

La couche séreuse est aussi très mince. Dans le canal de l'ovaire en 
action toutes les glandes ont pris un développement enorme. Le conduit 
tout entier que j'ai observé n'avait pas plus de 60 centim. de long. 

L'entonnoir présente d'un coté des plis longitudinaux simples à 
peine marqués, et de l'autre des plis plus gros subdivisés avec com- 
plication de plis plus petits à section lobée ou palmée. L'épithelium 
cylindrique qui les recouvre est compose de cellules très rainces, d'une 
hauteur de 25 fi. Le connectif, qui s'insinue mème dans les plis, forme 
une tunique très menue de l'épaisseur de 20 fi, que suit une tunique 
musculaire circulaire grosse à peu près du doublé de la connective. 

Dans la région étroite de l'entonnoir les plis augmentent en hauteur 
et en complication. Vient ensuite la région albuminifòre, où les plis 
de la hauteur de 7t mm., arrivent petit à petit jusqu'à celle d'un */, cen- 
timetro. Presque tous sont très compliqués par subdivision en plis 
longitudinaux secondaires; ils n'ont pourtant pas une disposition ré- 
gulière, une sèrie de plis très élevés alternant avec une autre de 
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petite plis, d'elitre lesquels sort isole quelque pli plus grand, tandis que 
dans la sèrie des plus grands on voit <jà et là quelque pli initial. 

L'ópithélium est très mince; au sommet des plis, il ne mesure pas 
plus de 10 m de hauteur; au contraire les cellules glandulaires très 
nombreuses ont une dimension notablement plus grande que chez la 
poule (voir plus loin), mesurant de 8 à 10 fi de diamètre ; tandis que 
d'autre part elles leur ressemblent beaucoup par leur forme arrondie, 
leur contenu granuleux, et leur noyau très distinot. 

La zòne connective sous-glandulaire est ici également très tenne, 
mais elle envoie des ramifications très longues qui s'insinuent dans 
les plis, se subdivisant en rameaux secondaires en forme d'éventail, 
de fagon à constituer un plancher anx grands amas glandulaires. 

Vient ensuite une zòne musculaire de l'épaisseur d' ! / 7 de mUlimètre 
à laquelle de nombreux vaisseaux sanguins viennent s'appnyer vere 
la superficie interne, et spécialement en correspondance de l'origine 
des plis. Rien de remarquable dans la séreuse. 

Dans le Meleagris, comme dans le Qallus, l'élimination de l'albu- 
mine se fait par transsudation au travers de très petite pores inter- 
calés entre les cellules de Tépithélium; dans plusieurs de mes pré- 
parations on voit l'épithélium recouvert d'une sorte de pellicule sans 
structure, laquelle n'est nutre chose que de l'albumine reprise. 

Dans la région de l'isthme, où se forme la membrane testacee, la 
paroi à une épaisseur de mm. 3-5, dont 2-5 sont occupés par les plis. Les 
principaux sont au nombre de dix, simples ou avec une ou denx rami- 
fications. Toute la grosseur des plis, sauf au centro où s'insinue le 
connectif sous-muqueux, est occupée par de longues glandes tubulaires 
trodus, formées de cellules arrondies du diamètre de 4 ^a, avec un 
noyau large 1*5 fi. L'épithélium cilinflrique, haut de 20 fi, présente $à 
et là des introflexions plus ou moins profondes, qui sont considerò* 
comme de petites embouchures des glandes tubulaires. 

L'utérus est très compliquó par les nombreux plis très flns étroi- 
tement serrés les uns contro les autres, qui augmentent d'une ma- 
nière extraordinaire la superficie d'où sort la secrétion de la sub- 
stance calcaire. En observant les sections transversales, longitudinales 
et tangentiales, on remarque que tous les plus grands plis sont vigou- 
reusement soutenus non-seulement par la ramifica tion ordinaire du 
connectif sous-muqueux, mais encore par des bandes de muscles lon- 
gitudinaux entrelacés avec le connectif; quelque peu de muscle accom- 
pagne aussi le connectif dans les plis secondaires profonds, qui sont, 
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sor certains points, longs, droits, en forme de lances, et sur certains 
autres, trapus, contournés et toujours très adhérents, avec grande 
economie d'espace. L'épaisseur de la paroi mesure 8 millimètres, dont 
6 sont occupés par les plis. 

Au point de débouehé, ou vagin, la partie la plus développée c'est 
le muscle. Les glandes sont réduites à peu de chose ; elles ont le ca- 
ractère de glandes muqueuses, et sont assez longues, mais non di- 
rigóes vers la partie centrale de la lumière vaginale; elles sont ser- 
pentantes, avec quelques dótours, et se replient le long de la paroi, 
qui a une épaisseur de 5 mm. L'épithélium cylindrique qui la revèt, 
tourne autour de toutes les circonvolutions, limitant certa ines cavitós 
qui sont précisément les parties sécrétant le mucus, très nécessaire à 
ce point de débouché pour rendre glissante la paroi et l'ceuf qui sort ; 
le muscle circulaire qui suit le rare connectif sous-muqueux est une 
bande large de 90 fi: à l'extérieur il y a des faisceaux de muscles 
longitudinaux bornés du connectif qui part de la mince sérosité. 

Numida meteagrìs (L.). 

Le conduit de l'ovaire d'une poule de Barbarie que jai observé 
avait un développement encore incompleta quoique l'animai eùt déjà 
atteint la stature de l'adulte; il était long de 13 centimètres environ. 
Il offre une grande uniformité dans toutes les régions. En le con- 
firontant avec le conduit de l'ovaire du poussin d'un ou deux jours, 
je trouve qu'il lui ressemble plus, quelque grande que soit la diffé- 
rence d'àge et de grosseur, qu'è celui du coq ou du dindon à conduit 
d'ovaire complétement différencié. 

Au commencement du conduit l'épaisseur de la paroi est de 180 m 
preeque toute entière occupée par un connectif replié, dans l'intérieur, 
à festons réguliers couverts d'épithélium cylindrique, n'ayant pas en 
entier plus de 12 ^ de haut, sans embouchures visibles, parce que les 
glandes ne sont pas encore développées. A l'extérieur du connectif, 
il y a un contour plus brillant et plus épais, qui est la sérosité ayant 
peut-étre quelque commencement de muscle. 

En correspondance de la partie albuminifère, les plis sont disposés 
en festons réguliers, seulement plus rapprochés qu'au commencement 
du conduit de l'ovaire, et cela en rapport avec la fonction éminemment 
secretive qu'aurait exercée cette partie du conduit quand elle aurait 
eu atteint son développement compiei. 
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Daiis ces plis on voit déjà le connectif de soutien ramifié en ma- 
nière de pluraes, formant ces prolongements qui sépareraient les 
glandes. Mais dans cette période ils ne sont pas très développés, ils 
forment une petite couche de cellulles du diamètre de 4ji; entre 
Tépithélium et le connectif interne de soutien quelques fibres muscu- 
laires entourent le connectif sous-muqueux. La séreuse est fibrillaire. 
Dans l'utérus, qui a une paroi de 630 m d'épaisseur, le plus grand 
développement est donne par les tuniques connective et musculaire; 
les plis y sont moins prononcés que dans la portion albuminifère, ne 
mesurant pas en hauteur plus de 63 n. Les plis en forme de festons 
un peu déprimés, queiques-uns simples, d'autres avec des introflexions 
marquées ou initiales qui indiquent de futures ramifications et com- 
plications, sont au norabre d'environ 40 sur un pian transversal. Pour 
l'aspect du connectif de soutien, pour ses ramifications et pour les 
cellules glandulaires à noyau qui ont aussi un diamètre de 4 n, je 
pourrais répéter ce que j'ai dit à l'égard de la partie albuminifère 
du conduit de l'ovaire lui-mèrae, parce que je n'ai reconnu aucune 
difTérence. L'épithélium ne mesure pas plus de 6 fi de hauteur et 
ne forme pas d'embouchures visibles. 

Sous le connectif sous-muqueux il existe une bande musculaire cir- 
culaire, tantót plus, tantdt moins grosse et interrompue, s'insinuant 
qk et là dans le connectif. Plus à l'extérieur on voit des faisceaux 
musculaires longitudinaux, bien clairs et développés, limités par de 
grosses trabécoles connectives. 

Beaucoup de vaisseaux traversent la paroi gà et là dans la zòne 
musculaire, à travers les trabécoles connectives en sens plutót longi- 
tudinal, mais quelques fois aussi en sens oblique et circulaire, cornine 
on le voit par l'observation, en une coupé transversale, de sections 
respectivement circulaires, ellyptiques et linéaires des vaisseaux san- 
guina 

Gallus domesticus (Briss.). 

Chez la poule commune j'ai examine le conduit de l'ovaire tant à 
Fétat inactif que pendant la déposition de l'oeuf. Dans le premier cas. 
il mesure une longueur de 18 centina, avec un diamètre moyen de 
min. 1,1-5. Dans le second, la longueur atteint environ 80 centina, (à tube 
dóveloppó), avec un diamètre moyen, dans la partie albuminifère de 
l oontlm.; tandis que le diamètre de Tentonnoir est moins grand, celui 
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de Futórus Test beaucoup plus. Par là, on voit que pendant la période 
de la formation de Tceuf, le conduit de l'ovaire de la poule augraente 
de plus de 4 fois en longueur et de 9 à 10 fois en diamètre. Cette 
augmentation extraordinaire de volume (environ cinquante fois) n'est 
pas due évidemment à une augmentation de grandeur de chacune 
des parties, mais plutòt à une nóoformation des élóments. Cela arrive 
également méme dans l'utérus des mammifères, qui, pour avoir pris 
une fonction speciale, n'est autre morphologiquement qu'une différen- 
tiation des conduits de l'ovaire. 

La partie supérieure du conduit de l'ovaire inactif n'est pas secre- 
tante, mais elle sert seulement à donner passage à l'oeuf ovarique; 
elle est formée simplement d'une couche externe de connectif, tapissé 
intérieurement d'un fin épithélium cylindrique qui est replié sur lui- 
méme en un grand nombre de doublements primaires qui, à leur tour, 
en présentent de secondaires. 

Les plis primaires sont environ 120. Dans le connectif on distingue 
bon nombre de vaisseaux sanguins, mais à son bord externe je n'ai 
pu trouver aucune bande musculaire ; probablement parce que son dé- 
veloppement était initial. Les cellules cylindriques sont munies de cils. 

La partie albuminifère du conduit de l'ovaire inactif n'est pas sub- 
stantiellement differente de la trompe quant à l'aspect superficiel, 
seulement les plis sont beaucoup plus gros et profonds et ramifìés qk 
et là, chacun se terminant par deux et jusqu'à trois fonds obscurs. 
Il y a aussi à noter la présence bien claire d'une zòne circulaire de 
muscles, de l'épaisseur d'environ 20jh. En outre Ics plis sont remplis, 
au-dessous de répithélium, d'un grand nombre de petites cellules très 
étroitement rapprochées, avec noyau obscur. A peine au-dessous de 
l'isthme la disposition des plis change; ils deviennent le plus généra- 
lement dichotomes ou tricbotomes avec fonds obscurs élargis et ar- 
rondis couverts d'un épithélium cylindrique à cellules beaucoup plus 
grandes que dans la partie albuminifère; de sorte qu'ils prennent un 
caractère de glandes muqueuses. Il y a environ 20 plis principaux. 

Dans la partie terminale, ou utérus, la complication des plis aug- 
nante toujours plus. Leur section transversale n'est pas seulement 
didhotome, mais elle présente comme une vraie ramification qui oc- 
cupe toute Tépaisseur de la grosse paroi. La couche des muscles est 
très bien développée. 

L'entonnoir du conduit de l'ovaire en activité présente un connectif 
très serre, à cellules rapprochées, et avec des fìbres très longues. Il 
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pónètre dans l'intérieur de chaque pli dont il forme le soutien: dans les 
plis, manquent tout à fait les cellules de sécrétion. I) n'y a pas moins 
dfe 45 plus grands plis, dont chacun en présente 7 ou 8 moins grands, 
et beau coup d'autres petits et simples sont interposés entre les plus 
grands. L'épithélium forme de cellules cylindriques hautesd'environ 7^i, 
est munì de nombreux cils. Bn passant dans la trorape, les plis plus 
grands, longs d'environ 52ju et larges de 30jLt, se réduisent au norabre de 
18-20, mais ici ils sont plus composés que dans l'entonnoir, chacun en 
possódant environ huit secondaires par coté à section lobeuse. L'épithé- 
lium qui les recouvre est aussi cylindrique et muni de cils; le con- 
nectif est traverse par des vatsseaux, et l'extérieur y a entremélés 
des faisceaux musculaires longitudinaux isolés, entourés de muscles 
circulaires et puis du connectif externe. 

A cette partie succède un long trait cylindrique ou légèrement Pi- 
sele, qui sécrète l'albumine. A l'état de repos, les parois intérieures 
restent adossées de sorte, que la lumière se réduit dans la section trans- 
versale, à une ligne brisée, limitóe par environ 17 plis, alternative» 
ment plus ou moins longs, qui s'allongent jusque vers le centre, en 
se rassemblant, et dont les plus grands se terminent en general par 
deux fonds obscurs. Ges replis ont une épaisseur raoyenne d'un demi- 
millimètre et sont formós d'un soutien connectif mediane (qui est une 
extension de la zòne connective sous-glandulaire, dont partent de nom- 
breuses trabécules dans des directions diverses comme en forme de 
plumes). Dans les vides qui se trouvent entre ces trabécules il y a un 
très grand nombre de petites cellules glandulaires arrondies, qui ont 
à peine un diamètre de 2-3ju, et possèdent un noyau obscur. La couche 
glandulaire est richement parsemée de globules blancs et brillante 
qui ne paraissent pas avoir une structure speciale et mesurent de 8 
à 10n de diamètre. Selon toute vraisemblance ce ne sont que des gout- 
telettes d'albumine, qui se sont róduites en cette forme par les opé- 
rations de préparation. 

En effet l'emploi de l'alcool soit sur la pièce entière, soit sur les 
sections, ne peut que resserrer la partie glandulaire en en expriroant 
des gouttes d'albumine, qui à leur tour restent coagulées et flxées 
par l'alcool mème. La nature très réfractaire de ces bulles à s'ab- 
sorber dans les substances colorantes, puisqu'elles restent blanches 
dans les sections assez fortement tintes en carmin, vient à l'appui de 
cette interprétation. La sèrie entière des plis est ensuite recouverte 
d'un épithélium cylindrique de structure très rógulière. De cet en- 
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semMe d'aspects des sections on reconnaìt que les glandes albumini- 
fèree soni formées de trèe nombreux tubes de figure iirégulière, (or- 
mós eux-mèmes d'un grand nombre de cellules secrétantes, entre les- 
quelles on ne peut distinguer aucune différence de forraos. Le produit 
de la 8écrótion n'est certainement pas verse sur la muqueuse au moyen 
de larges débouchés, corame dans les reptiles et les oiseaux de proie, 
mais à travers de petites solutions de continuité de l'épithélium dia- 
trìbuées également sur tous les points de la superficie ; et ceci est 
contìnue encore par l'obaervation de Loos qui, dans le conduit de 
Tovaire du Corvus corona, voit sortir de l'épithélium l'albumine sous 
forme de fils tròs menus. 

Entre la partie albuminifère et l'utérus, ou région calcinante, il y a 
un court espace de structure assez speciale dans lequel a lieu la sécré- 
tion de la membrane testacee. L'opinion de Landois, que cette mem- 
brane derive de fibres musculaires du conduit de l'ovaire, est privée de 
tout fondement, avant tout parce que les fibres de la testacee ne sont 
pas de nature musculaire et ensuite parce qu'il ne s'agirait pas ici d'une 
ohservation positive, mais seulement d'une hypothèse qu'on ne ren- 
contre dans aucun autre fait organique, attendu qu'on n'observe jamais, 
sinon par un phénomène pathologique, l'abrasion des fibres muscu- 
laires d'un organe pour entrer à faire partie d'un produit de sécrétion. 
Enfln la superficie interne de la muqueuse est séparée de la cotiche 
musculaire des muscles par un espace de trois ou quatre millimètres, 
correspondant aux tf /io de l'épaisseur du tube tout entier; il ne peut 
donc y avoir aucun contact entre la tunique musculaiiv et l'oeuf qui 
descend. Selon Balbiani, la membrane anistée a plutei un caractère 
intermédiaire entre la substance albuminoide et la substance muqueuse, 
et la structure speciale dépend seulement de la manière dont se dis- 
pose la matiòre composante qui sort de la glande à l'état liquide et 
qui ensuite se consolide. La structure de cette région répond parfai- 
tement à cette interpreta tion; il s'y trouve, en effeU encore des glandes 
albuminifères, quoiqu'elles soient moins développées que dans la région 
supérieure, et avec un contenu beaucoup plus épais et obscur. Ensuite 
répithélium atteint un tei développement et présente une superficie 
si compliquée, qu'il prend le caractère des glandes muqueuses. Il y a 
environ une vingtaine de plis très profonds disposés en sens radiai, 
qui se partagent chacun en trois ou quatre rami fica tions principale», 
qui se ramiflent à leur tour en deux ou trois. 

Ghacune de ces glandes muqueuses subdivisées est complétement 
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enfermée comme dans un ótui, dans la couche des cellules albumini- 
fères. Selon toute probabilìté l'albumine épaisse sécrétée par ces der- 
nières, en traversant la couche des cellules muqueuses, se mèle au 
produit de sécrétion de celles-ci, et c'est ainsi que se forme la mem- 
brane testacee. Immédìatement placée au-dessous de la zòne glandu- 
laire, se trouve une mìnce couche de connectif, d'où partent des ra- 
meaux qui s'introduisent au milieu des grands plis pour leur servir 
de soutien. Sous la zòne connective il y a une zòne de muscles circu- 
laires, à laquelle succède une légère couche de connectif externe, 
traversée gà et là par des vaisseaux sanguins. 

L'épaisseur de l'utérus est d'environ 4 mm., et il est pour deux tiers 
occupé par une paroi glandulaire, pour l'autre tiers presque compiè- 
tement par un muscle. La séreuse externe est peu développée, très 
enveloppee, compacte et traversée par de nombreux vaisseaux sanguins. 
Elle entoure une zòne de muscles circulaires qui courent un peu irré- 
gulièrement, minces sur certains points, gros sur d'autres, et mèlés, 
qk et là, de connectif. Une zòne plus interne de muscles longitudinaux 
et encore plus irrégulièrement distribuée, faisant défaut en quelques 
endroits, très développée en d'autres, à faisceaux petits et gros, tan- 
tòt isolés, tantdt groupés ensemble, qui pénètrent dans Tintérieur des 
plis profonds que fait la muqueuse. Le connectif sous-muqueux n'est 
pas distribué en zòne particulière et à contours bien nets comme dans 
les autres parties du canal de l'ovaire, mais il pénètre en bandes 
plus ou moins minces entre les muscles d'un coté et de l'autre dans 
l'intérieur des plis de la muqueuse. Celle-ci est toute découpée par 
de profonds replis minces et de forme très variable, simples ou plu- 
sieurs fois ramifiés, tortueux et bossués, et toujours très étroitement 
joints. Ils sont soutenus par une bande de connectif d'où partent tout 
autour des trabécules qui se ramifient successivement plusieurs et plu- 
sieurs fois, de fagon à former un réseau dans les mailles duquel sont 
renfermées les cellules sécrétantes, de forme arrondie, du diamètre 
de 3ju, avec noyau obscur qui n'a pas plus d'ijn de large. 

Ils sont donc un peu plus grands que les cellules albuminifères; on 
voit épars, dans la région glandulaire, beaucoup de petits amas bril- 
lante larges de 10 à i5)n, qui ne présentent aucune structure et sont 
arrondis. Il pourrait se faire que ces amas représentent des gout- 
telettes de la substance calcifiante, exprimées par les glandes à la 
suite du rétrécissement des tissus produit par l'alcool. Ce qui ten- 
drait à prouver leur nature calcaire, c'est ce fiait qu'en les traitant 
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avec l'acide nitrique elles disparaissent. L'ópithélium interne est forme 
de cellules cylindriques longues d'environ 15n et larges de 3/u. environ. 
n suit les plis jusqu'au fond sans présenter de grandes solutions de 
continuité. Mém$ ici, comrae dans la partie albuminifère, le produil 
de sécrétion doit traverser la couche épithéliaire, en s'insinuant dans 
de petits vides iijtercellulaires que Ton observe en examinant la mu- 
queuse à froid. 

Dans la dernière partie du canal de lovaire, qui n'a pas plus de 
3 cent, de long, et dite vagivi, avec paroi de l'épaisseur de 3 à 5 mm, 
il y a un moindre développement des plis de la muqueuse, et un plus 
grand du muscle. Les plis rauqueux recouverts d'épithélium cylindrique 
sont disposés en deux groupes à section triangulaire sur deux points 
opposés de la paroi ; il y a en outre quelques petits plis qui réunissent 
par les deux parties les deux groupes. Dans leur longueur ces plis 
présentent des embranchements nombreux et rapprochés de diverses 
formes, allongés et différerament contournés ou bossués. Dans leur 
complication ils se présentent comme des glandes muqueuses. On com- 
prend en effet qu'une mucosité soit nécessaire pour faciliter la sortie 
de l'oeuf. 

La couche de connectif sous-muqueux est très mince, et aussitót 
après vient la grosse tunique musculaire circulaire non complète pour 
tout le tour, entremèlée à quelques bandes connectives et à d'autres 
de muscles obliques ; vers Textérieur le muscle est longitudinal, mais 
il n'est pas distribué d une manière égale, et au contraire en groupes 
détachés plus ou moins grands. Le connectif externe avec une super- 
fìcie très accidentée est richement arrosó par des vaisseaux sanguins, 
qui se voient en section transversale. 

Ayant observé le conduit de Tovaire d'un poussin à peine né, je ne 
trouve pas inopportun d'en décrire la structure, pour mettre en pa- 
rallèle la complication de la forme adulte avec la simpìicité de la 
forme jeune. 

Le conduit tout entier est long de 12 mm., en forme d'entonnoir et 
a paroi très mince près de l'ovaire, fuséiforme et à paroi plus forte 
dans la région de l'utérus. 

Dans la première partie du conduit de l'ovaire, dans l'entonnoir, 
l'épaisseur de la paroi dans le mème pian transversai varie, selon le 
poi ni, de 40 à IOOjli. L'épithélium cylindrique varie en hauteur de 3 
à 5y. Il est légèrement ondulé autour de plis connectifs initiaux sur 
certains points. Le connectif sous-muqueux est la couche la plus dé- 

ArekéM* itaUtm*$ d* biohqk. — Tom» IX. I» 
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veloppée. Autour règne une très mince bande musculaire, non visible 
partout, et puis le connectif externe. 

En allant vers le centre, le pérìmètre se rétrécit et les plis se font 
plus rapprochés et plus prononcés, mais toujours arrondìs; dans l'u- 
térus les plis ne sont guère plus marqués, mais le développement du 
connectif et du rauscle s'est accru, davantage dans une moitié de la 
paroi que dans Tautre. 

De l'examen de cette forme jeune j'ai concia, ce qui du reste pou- 
vait se penser avant, que l'état différentiei entre les diverses régions 
est encore très initial. 

Il seraìt très intéressant d'étudier l'embryologie des deux conduits 
de l'ovaire des oiseaux, dont le développement d'abord symétrique avec 
la successive atrophie droite de l'ovaire forment un cas notable d'adap- 
tation; et il serait utile de mettre en connexion l'étude embryologique 
avec Thistologie des rudiments du conduit droit de l'ovaire, qui 
s'observent chez beaucoup d'oiseaux adultes et spécialement chez les 
oiseaux de proie de jour. Mais il me faudrait pour cela des matériaux 
que je n'ai pas eus jusqu'ici à ma disposition, et je m'en occuperai 
dans un travail ultérieur. 



SUR L'INFECTION MALARIENNE (i) 

par MM. MABOHIAPAVA et CELLI. 



(Avec une planche) 

Depuis la publication (2) de nos travaux sur ì'infection malarienm», 
parurent, contemporainement à quelques critiques destinées à infìrmer 
ttnterprétation que nous avons donnée des faits que nous étudiàmes, 
une sèrie d'observations à l'appui de ces mèmes faits et d'autres déjà 
observós antérieurement par d'autres auteurs (Laveran, Richard). 

Ces confirmations n'ont point été seulement livrées par des patho- 
logistes, comrae Golgi (3), Sternberg (4), Gouncilmann (5) et Osler (6), 
mais encore — et ceci est particulièrement intéressant — par un zoo 
logue éminent: Metschnikoff (7). D'autre part, un autre zoologue, Dani- 
lewski (8), a fourni, d'une manière indirecte, une autre con fi rm a tion à 



(1) Atti della R. Accademia Medica di Roma, 1887. 

(2) Marchufava e Celli, Sulle alterazioni dei globuli rossi nella infezione 
da malaria e sulla genesi della melanemia. — Atti della R. Accademia dei 
Lincei, 1884. — Archives Italiennes de Biologie, t. V, p. 147. 

Id. Nuove ricerche sulla infezione malarica. — Annali di Agricoltura e Ar- 
chivio per le Scienze mediche, 1885. 

Id. Studi ulteriori sull'infezione malarica. — Fortschritte der M edici n, 1885, 
n. 24 (traduzione in tedesco), e Archivio per le Scienze mediche, 1*86, voi. X. 

(3) Golgi. Archivio per le Scienze mediche, voi. X, 1886 e Gazzetta degli ospi- 
tali, n. 53, 1886. 

(4) Stbrnbebo, The Medicai Record, voi. XXIX, n. IH, 1886. 

(5) Gouncilmann. Medicai New? di Filadelfia, 15 gennaio 1887. 

(6) Oslbr, Riforma Medica. 1887, n. 36 (rivista). 

(7) Metschnikoff. Centralblatt fur Bacteriologie, e te., n. 21. 18X7. 

(8) Danilewski, Centralbatt fur die Med. Wissenschaften, n. 41 et 42, 1946. 
Un de noe plus renommés zoologue». le Prof. (trassi, dit, lui ausai, dan* \e Cen- 
tralblatt fùr Bacteriologie et/-., voi. I. n" 12, 7. avoir trouvé une grande reasem- 
blance entre le parasite de la malaria et l'ami he pigmenti/ère quii étudia et qui 
eat parasite du Sagitta. Il regarde cor n me prohahle que \e pUflmodinm possedè un 
nucléos comme la dite amine. La fcivion ne *erait selon lui qu'un enkystement 
accompagno* d'une formation endogene de corpuacules rond* ou piriforme*, qui, 
une fòia libree, et pourvua peut^étre de flagellarti, so traa«formeraient en ami ben. 
U s'agirait par conséquent d'une Amoebn mnlariae. 
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rinterprétation rappelée ci-dessus, en constatant que toutes les formes 
que présente dans le sang l'organisme, probablement parasite, de la 
malaria, correspondent à celles de certains hématozoaires (Eonatnttus 
Dujardin etc.) qu'il trouva dans le sang de quelques oiseaux et quel- 
ques reptiles. 

Panni les pathologistes mentionnés ci-dessus, Golgi a ajouté des 
faits nouveaux et de si grande valeur à ceux que Fon connaissait 
déjà, que nous devrons en parler en détail dans ce présent mémoire. 
Nous conserverons ici le nom de plasmodium ou d'bémoplasmodium 
de la malaria, attendu qu'il n'a point encore été remplacé par un 
autre plus scientifiquement exact (1), et exposerons d'autres obser- 
vations, qui non-seulement présentent un certain intérét en elles-mèmes, 
mais qui tendent encore à nous faire accueillir toujours davantage 
rinterprétation des faits indiquée plus haut, étant celle qui nous parait 
la plus probable dans l'état actuel de la science. 

Dans nos précédente travaux, particulièrement dans le dernier, nous 
avons mis en évidence que le résultat le plus fréquent de l'examen 
microscopique du sang dindi vidus atteints de malaria est la présence 
dans Tintérieur des globules rouges de plasmodiums dépourvus de 
pigment et doués de vifs mouvements amoeboides. Geci est vrai, en 
general, pour les infections malariennes aigués qui s'observent en été 
et en automne, spécialement dans les fièvres perniciéuses, mais non pour 
celles de Thiver et du printemps (fièvres tierces, quartes etc.), dans les- 
quelles surabondent les formes pigmentées et qui, comme nous le ver- 
rons plus tard, sont plus adaptées pour Tétude du phénomène de la 
scission. Ceci explique, ainsi que le fit remarquer Golgi, la diversité 
des resultata de ses observations et de ceux des ndtres. 

Quant à nos observations antórieures, nous ne pouvons que confirmer 
ce que nous avons déjà dit, soit que dans les formes malariennes aigués, 
et quelquefois aussi dans les formes intermittentes de réte et de Tau- 
tomne, l'examen du sang répété mème plusieurs fois par jour, décèle 
la présence de nombreux plasmodiums dépourvus de pigment, tandis 
que les plasmodiums pigmentés manquent ou sont fort rares. Il y a 
cependant aussi des cas — nous le verrons plus tard — où ces deux 
formes de plasmodiums alternent l'une avec Tautre. 



(1) Metschnikopf (loc. cit.) rapproche ces formes aux Coccidiens, et propose le 
nom Haematophyllum malariae. 
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Nous disions déjà dans notre second mémoire, soit au commence- 
ment de 1885, que les plasmodiums se partagent souvent en corpus- 
cules, et que l'on peut suivre tous les stades de cette division. 

« (Test que l'on trouve des corps arrondis pigmentés, dans lesquels 
on remarque un comraencement de segmentation, d'autres dans les- 
quels cette dernière est mieux accentuée, enfln d'autres encore 
chez lesquels la segmentation est complète et dont tout le corps est 
forme par une agrégation de corpuscules. Pendant le processus de 
division le pigment se recueille graduellement dans les interstices des 
corpuscules ainsi formés, jusqu'à ce qu'il se soit complétement ras- 
semblé dans la partie centrale du groupe. Enfln ce dernier diminue 
peu à peu de volume par le fait que les dits corpuscules s'en déta- 
chent succèssi vement. » 

Nous avons alors ómis Thypothèse que cette division représentait 
le mode de multiplication des plasmodiums dans Torganisme humain 
et en particulier dans le sang. 

Dans notre troisième raémoire, nous confirmions cette hypothèse en 
l'appuyant par d'autres observations. C'est ainsi que nous démon fra- 
mes que la division par segmentation s'observe encore chez les plas- 
modiums non complétement pigmentés et dans ceux privés de pig- 
ment, ce qui fut ensuite vériflé dans les vaisseaux cérébraux des morts 
de comatose pernicieuse. 

Golgi, dans le premier de ses mémoires cités plus haut, conflrme 
le phénomène de la segmentation. des plasmodiums. Il ajouta ensuite 
quelques particularités morphologiques, mais surtout nota une loi d'une 
singulière importance ; soit, que le retour des accès de la fièvre quarte 
et ses combinaisons est en rapport avec le cycle de développement 
des plasmodiums, et précisómont avec leur segmentation. Nous fìmes 
ensuite les mèmes observations sur les flèvres tierces simples et doubles. 
Nous avons pu confìrmer le fait note par Golgi jusqu'en ses plus pe- 
tites particularités. 

Pendant Thiver de 188(5, nous eumes Toccasion d'observer, en étu- 
diant plusieurs cas de fìèvres quartes , tierces et quotidiennes, que la 
segmentation commence un peu avant le premier frisson et dure 
jusque peu de temps après. 

Nous choisissons les trois cas suivants parmi ceux que nous obser- 
▼ftmes: 
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Premier cas. 

29. III. 1886. P. C. campagnard. Fièvre de huit moia. Vint plusieurs 
fois à Thòpital d'où il en sortit guéri pour quelqaes jours. Actuellement, 
fièvre de quatre jours, quotidienne. Couleur terreuse. Rate tuméfiée. 

29. 4 h. après-midi. Frisson intense. 

On obserye dans le sang de nombreux plasmodiums pigmentés et 
privés de pigmeo t, doués de mouvements amoBboìdes. Plusieurs plasmo- 
diams pigmentés sont en voie de segmentation ou déjà complétement 
divisés. 

30. 2 h. après-midi. Fièvre nulle. Sang comme ci-devant; formes de 
scission abondantes. 

4 h. après-midi. Frisson intense. La fièvre dura jusqu'à minuit et 
finit par une transpiration abondante. 

31. 9 h. matin. Fièvre nulle. Le malade est abattu, faible, et n'a 
pas d'appétit. Dans le sang on trouve des plasmodiums à divers degrés 
de développement ; on en apercoit quelques-uns pigmentés qui sortent 
du stroma colore des globules rouges, d'autres libres rassemblés en chal- 
nettes, d'autres encore aussi grande que des corpuscules rouges pourvus 
de vactfoles contenant des corpuscules hyalins. 

3 h. après-midi. Pas de fièvre. On remarque dans le sang un grand 
nombre de plasmodiums pigmentés, beaucoup en voie de segmentation on 
déjà divisés. 

4 h. après-midi. Frisson. La fièvre se prolonge jusqu'à minuit et ter- 
mine par la transpiration. 

1. IV. 8 h. matin. Pas de fièvre. Plasmodiums nombreux, avec et 
sans pigment, très abondants. Très peu en voie de division. 

4 h. après-midi. Fièvre. 2 grammes de chinine. 

2. 8 h. matin. Fièvre nulle. Plasmodiums rares. Chinine grm. 1.50. 

3. Sang normal. La fièvre ne réapparait pas. 

Deuxième cas. 

Jeune garcon boulanger. Souffrit des fièvres pendant l'hiver ; a main- 
tenant depuis six jours une fièvre tierce. Rate tuméfiée. 

19. IV. 1886. 2 h. après-midi. Jour d'apirexie. — Dans le sang, on 
remarque de nombreux plasmodiums pigmentés de mojenne grandeur et 
doués de mouvements amoaboides. 

20. IV. 1886. 10 h. du matin. Fièvre nulle. Les plasmodiums ont 
grossi et plusieurs ont envahi presque entièrement le globulo rouge. 
Quelques-uns sont en voie de division ou sont déjà divisés. 
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11 h. matin. Item, des plasmodiums dépourvus de pigmeot mobiles 
en plus. 

11 Vf niatin. Frisson intense. La flèvre cessa dans la nuit. 

21. IV. 1886. h. matin. Fiòvre nulle. Le malade est soulagé. Dans 
le sang, de rares globnles rouges avec petite plasmodiums pigmentés, 
quelques-uns mobiles. 

3 h. soir. Item. Les plasmodiums ont grandi mais sont toujours rares. 

22. IV. 1886. Uh. matin. Fièvre nulle. Le nombre des globnles 
rouges avec plasmodiums a beaucoup diminué. Ces derniers sont tous 
pigmentés et plus gros. On en volt un en train de se partager. 

4 h. soir. L'accès n'a pas lieu; le malade montre seulement un peu 
de mal de téte et de fatigne. Temp. 37,1. 

Dans le sang on ne peut plus trouver de plasmodiums. La fiòvre ne 
réapparut pas, et le malade sortit de- l'ho pi tal sans avoir pris de la 
chinine. 

Ce dernier cas ne démontre pas seulement la segmentation des plas- 
modiums; il est encore un exemple de guérison spontanee de l'infection 
malarienne, tei que cela arrive par fois spécialement au printemps. 

Quand la segmentation coincide avec le retour des accès fébriles, 
cela n'exclut pas que fon observe quelquefois des plasmodiums isolés 
en voie de division, p. ex. dans les jours d'apirexie des fièvres tierces 
et quartes. Dans les fièvres d'été et d'autorane, à forme intermittente, 
subcontinue ou pernicieuse, on observe, mèrae assez souvent, la divi- 
siori d'une quantité enorme de plasmodiums. Dans ces fièvres on ne 
peut cependant pas faire des observations continues, sans administrer 
de la chinine, on l'a fait comme pour établir les lois qui s'observent 
dans les fièvres vraiment intermittentes. De plus, un accès succédant 
promptement à Tautre, il ne faut point s'étonner de trouver de nom- 
breuses formes en voie de division, quand la fièvre a commencé long- 
temps auparavant ou est devenue plus forte. Cependant, les plus beaux 
exemples de scission de plasmodiums dans l'intérieur des globules 
rouges des capillaires cérébraux que nous avons trouvé (voyez la 
planche), proviennent très probablement de cas de raort survenus 
dans Tirruption d'un nouvel accès. 

Quant à la morphologie de la segmentation, cotte dernière s'accomplit 
de diverses manières. Quelques-unes d'entre elles ont été décrites exac- 
tement par Golgi, et nous en avons fait connattre d'autres; de toutes 
cependant ressort comme fait essentiel, la scission des plasmodiums 
dans les corpuscules. Ces derniers représenteraient les nouvelles gè- 
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nérations d'éléments parasitaires, promptes à envahir de nouveaux 
globules rouges et à déterminer un nouvel accès de flèvre. 

Golgi mentionne un processus de « vacuolisation » des plasmodiums 
pigmenti, et pencherait à le considerar comme un mode de division. 
Nous avons observé assez fréquemment ce processus, qui consiste en 
ce quo le plasmodium pigmento se «vacuolise» et en ce que, dans 
Tintérieur de ces vacuoles apparaissent de petits corpuscules hyalins. 
Les formes de ce mode de segmentation se retrouvent mèlées à 
d'autres, se divisa nt comme nous l'avons dit précódemment, ainsi qu'on 
pourra s'en convaincre par la lecture de quel<Jues cas. 

La segmentation se fait de la manière indiquée quand le plasmodium 
a envahi tout le globule rouge et l'a détruit complétement (à tei point, 
qu'on n'en voit plus trace, ou sèulement un mìnce contour decolorò), 
comme aussi, quand autour du plasmodium persiste un bord distinct 
de globule rouge. 

Dans les fìèvres pernicieuses nous avons tóujours observé la division 
precoce des plasmodiums, c'est-à-dìre que ceux-ci se divisaient én 
corpuscules et quelquefois aussi en manière régulière, quand une 
partie du globule rouge restait intacte. La Fig. 6 représente le stade 
de la segmentation dans une flèvre comateuse perniciéuse; le sàng 
fut pris du cas suivant. Quant aux préparations, on les colora comme 
à l'ordinaire par le bleu de métbylène en solution alcoolique, après 
dessication. 

Troisième cas. 

Campagnard robuste. Souffre de la flèvre depuis trois jours. 

16. Vili. 1886. Entra à l'hòpital à 5 h. après-midi en coma. Oo sat 
qae Taccès l'avait pris le matin. Temp. 38,5. 

Le malade est od coma; pince il pousse un gémissement. Rate tu- 
métìóe. 

Dans le sang, de nombreux globules roages avec plasmodi a ms sans 
pigment et avec pigment. Ces derniers sont immobiles; quelques-uns 
gros environ comme un tiers de globule rouge, contiennent des granules 
d'hémoglobine, et ont au ceotre une petite agglomération de pigment; 
beaucoup d'entre eux sont en voie de dioision , déjà complétement di- 
vise* ou bien méme désagrégés; les globules rouges contenant les plas- 
modiums en voie de segmentation, sont en general décolorés , on ne les 
apenpit que par leurs coutours. Globules blancs nombreux, quelq a es- 
uns pigmeo tés. Injectiòn sous-cutanée de chinine, grm. 1.5. 
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17. Vili. 1886. 8 h. da matin. Le coma et la flèvre coati ouèrent 
tonte la nuit; appelé maintenant à haate voix, il ouvre les yeux et 
marmare des paroles confuses. Temp. 39,7. Peau de coaleur terrease. 
Qaaad on palpe Taro costai gauche on provoque an gémissement. Nou- 
▼elle injection de chinine. Dans le sang, de nombrenx globules rouges 
pourvus de plasmodiums sana pigment et immobiles presque tous a 
forme annulaire, quelques-uns avec plasmodi ums pigmentés au centra. 
Farmi ces derniers on en remarque quelques-un* en ooie de dioision. 
Globules blancs pigmentés, quelques-uns contenant des plasmodi ums 
pigmentés, ou globules rouges avec plasmodium. Dans une préparation 
on voit dans an globulo rouge an plasmodium & pigment centrai et muni 
d'un flagellum qui se meut pendant un certain teraps avec vivacité 
dans le protoplasma du globale rouge. 

4 h. apres-midi. L'état general n'a pas ehangé. Temp. 39,3. Dans le 
*ang id. Les formes sans pigment prévalent, qaelqaes-unes sont mobiles 
Les formes en voie de division sont peu nombreuses. 

5 h. apròs-midi. Temp. 39,8. Rale trachéal. Sueur. — Mort a 11 h. 
da soir. 

Dans le sang pris du cadavre, les plasmodi ums libres corame ceux à 
Pintérienr des globules rouges sont immobiles et gran u leu x. A l'autopsie, 
on constate une roélan ose splénique, hépatique et médullaire. Les petits 
vaisseaux sanguins da cerveaa sont remplis de globules rouges avec 
pbimodiums pigmentés ou sans pigment; quelques-uns sont en voie de 
scission. 

Dans ce cas, à toutes les inspections on trouva des formes en voie 
de division dans les globules rouges. On observa également la présence 
à l'intérienr d'un globule rouge d'un plasmodium dont le flagellum 
éfàit anime d'un vif mouvement oscillane G'est la première fois qu'uii 
fait semblable a été observé. Les corps raunis de flagellum s'obsorvè- 
rent, quoique tròs rarement, mais toujours libres dans le plasma. Quant 
aux flàgellums on les vit perdre leurs mouvements après un certain 
temps, ou se détacher et continuer à se mouvoir dans le plasma. G'est 
mème ce dernier phénomène qui fìt penser à Laveran que ces flàgellums 
libres étaient les vrais parasi tes de la malaria, sortis de kystes pig- 
mentés. 

Nous avions déjà suppose que la segmentation des plasmodiums 
reprósentait le mode de multiplication de ceux-ci dans l'organisme 
hnmain. Or cette manière de voir est encore appuyée par le fait que 
dans certains cas, après les fìrissons, quelquefois peu avant ceux-ci, ou 
pendant les premières heures de l'accès, on ne trouve que de petits 



292 MARCHIAFAVA ET CELLI 

plasmodiums dépourvus de pigment, qui représenteraient les nouvelles 
générations issues par segmentation des anciens plasmodiums. Avant 
la période indiquée, par contre, des plasmodiums pigmentés en voie de 
segmentation ou déjà segmentés, sont les seuls que Ton rencontre dans 
le sang. 

Nous avons raentionné un cas de ce genre dans notre troisième 
mémoire; en voici d'autres, à Tappui: 

Quatrième cas. 

(}. B. porte-faix. Souffrit des fièvres l'automne passe. Actuellement, il 
a la fièvre depuis jours, type quotidien. 

22. VI. 1886. b. matin. Frisson intense. 

b. Il Vi matin. Temp. 40,3. Dans le sang on trouve de nombreux 
globules rouges avec plasmodiums petits, dépourvus de pigment et doués 
de mouvements amoeboìdes. 

4 h. soir. Sueur abondante. Temp. 38,3. Dans le sang idem. Les 
plasmodi ams pigmentés ont grossi et sont très mobiles. 

23. VI. 1886. b. 9 V2 matin. Frisson intense. Dans le sang de nom- 
breux globales rouges à petits plasmodiums avec ou sana pigment fori 
mobiles. Plasmodiums pigmentés en voie de division peu nombreox. 

4 b. après-midi. Transpiration abondante. 

24. VI. 1886. 7 b. matin. Fièvre nulle. Le malade est abattu, a mal 
à la téte; tumeur splénique. 

Dans le sang on trouve surtout de grand* plasmodiums à dioers 
stades de segmentation. 

h. 7 1 /t matin. Frisson intense. 

9 h. matin. Plasmodiums sans pigment très nombreux et très mo- 
biles ; plasmodiums pigmentés également mobiles. Formes mùres très 
peu nombreuses; on en voit une en voie de division. 

24. VI. 1886. 3 h. après-midi. Sueur. Dans le sang, abondent sur- 
tout les formes pigmentées qui ont grossi et ont des mouvements moin» 
vifs. Quelques-unes présentent un nuelèus pale. Cbinine grm. 2,50. 

25. VI. 1886. b. 7 */-j matin. Fièvre nulle. Grands plasmodiums pig- 
mentés très peu nombreux. On n'en apercoit aucun en voie de division. 
Quelques globules blancs pigmentés. 

b. 9 1 /t- Aucun frisson. Temp. 37,3. Le malade est soulagé et de- 
mando à manger. Plasmodiums pigmentés libres très peu nombreux. 
Cbinine grm. 1,20. 

26. VI. 1886. 10 b. matin. Fièvre nulle. Le malade va mieux mais 
est très faible. Il a beaucoup d'appétit. 

La fièvre ne réapparut pas. 
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Cinquième cas. 

Homme de cinquante ans, bouvier. Souffrit des fièvres l'an passe. 
ActuellemeDt il en souffre depuis quatre jours à type quotidien surve- 
nant à midi. 

6. VII. 1886. h. 4 7, après-midi. Fièvre. Temp. 40,5. La fièvre le 
prend à 1 h. après-midi et commence par un frissonnement intense. 

Dans le sang on trouve dans les globules rouges des plasmodiams 
pigmentés et sans pigment. Ges derniers sont de diverses grandeurs; 
quelques-uns sont encore entourés d'un léger bord des globules rouges. 

10. VII. 1886. h. 10 matin. Sans fièvre. Le malade souffre de mal 
de téte et se sent abattu. Tumeur splénique douloureuse. Dans le sang 
on constate la présence dans les globules rouges de plasmodiums pig- 
mentés presque tous entourés d'une légère zòne du globulo rouge. 

11 h. matin. Le malaise s'accentue. Temp. 37,2. Les plasmodiums 
sont plus grands, on en voit quelques-uns qui sortent du stroma de- 
ooloré du globulo rouge; d'autres se remplissent de vacuoles contenant 
des corpuscules hyalins, d'autres encore sont libres ou forment des cha- 
pelets. Aucun plasmodium n'est dépourvu de pigment. 

12 h. midi. Frisson intense. Dans le sang les plasmodiums à va- 
cuoles sont plus nombreux; quelques-uns d'entre eux sont en voie de 
seission. On voit un plasmodium pigmenté se contracter vivement et 
émettre un flagellimi qui, après avoir vibré rapidement, se retira; ce 
plasmodium devint ensuite immobile et se divisa par seission en deux 
parties. 

3 h. après-midi. Chaleur brùlante. Globules rouges aoee plasmodiums 
sans pigment nombreux. Plasmodiums pigmentés à divers degrés de 
développement. Quelques-uns d'entre eux sont en voie de segmentation, 
complétement segmentés ou libres. Le malade est agite, accuse un vio- 
lent mal de téte ; la langue est sècbe. Chinine grammes 2. 

La fièvre ne réapparut pas. Le jour suivant on retrouva en petit 
nombre dans le sang des plasmodiums pigmentés mùrs. 

Sixtàme cas. 

Jeune ouvrier chaufournier. Piòvre recidive depuis le 10 juillet. 

12. VII. 1886. 4 h. après-midi. Le malade se trouve dans un état 
de transpiration abondante depuis l'accès survenu le matin à 8 h. Dans 
le sang on constate la présence à l'intérieur des globules rouges de 
nombreux plasmodiums pigmentés et sans pigment, mobiles. Plasmodiums 



294 MARCHIAFAVA ET CELLI 

de la grande ur des globules rouges, avec vacuolo contenant des cor- 
puscules hyalins. 

13. VII. 1886. 8 h. matin. Fièvre nulJe. Plasmodiums pigmentés à 
divers degrés de développement dans l'intérieur des globules rouges; 
quelques-uns d'entre eux, mùrs, commencent à se sectionner. Plasmo- 
diums pigmentés libres, petits, arrondis. 

13. VII. 1886. 10 h. matin. Temp.' 38.8. Dans le saog de oombreuz 
plasmodiums pigmentés, mùrs, en voie de segmentatici ou de désagré- 
gation. Dans les globules rouges de nombreux plasmodiums sans pig- 
menti très mobiies. 

5 h. après-midi. La transpiration s'établit. Chinine grm. 3. La fièvre 
ne réapparait pas. 

On a dit que les plasmodiums détruisent les globules rouges paroe 
qu'ils en absorbent la partie la plus importante, Thémoglobine, et con- 
vertissent cette dernière en pigment noir. Or on peut ajouter actuel- 
lement que mème si cette soustraction de la matière colorante n'a 
pas lieu, les globules rouges peuvent mourir et ètre éliminés de la 
circulation. En effet, on voit de ces derniers qui coritiennent des plas- 
modiums sans pigment, généralement immobiles, et qui sont retatine*, 
rugueux, jaune foncé, d'une couleur vieil or. On ne peut pas admettre 
que ceci soit un fait accidentel, car le résultat fut le mème en refai- 
sant plusieurs fois la préparation avec les précautions les plus méti- 
culeuses. De plus, les globules de cette couleur peuvent ètre nombreux 
dans une observation faite à une certame heure de la journée, tandis 
qu'ils sont fort rares, ou manquent absolument, dans une observation 
suivante faite à une autre heure de la mème journée; on retrouve 
par contre les plasmodiums logés dans les globules blancs. Ceci s'ac- 
corde avec ce que Fon sait avoir lieu dans certaines fièvres, dans les- 
quelles, à coté d'une production de pigment minime, on remarque une 
diminution notable de globules rouges. Nous citerons le cas suivant 
parmi ceux que nous observàmes qui étaient remarquables par cette 
altération des globules rouges: 

Septième ca.s. 

19. IX. 1S86. V. P. voiturier; "22 ans. Fièvre depuis quatre jours à 
type quotidien. Rate légèrement tunnfiée. 

4 h. après-midi. Temp. 40,2. Dans le sang de nombreux plasmodiums 
sans pigment à Tintérieur des globules rouges. 
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20. IX. 1886. 8 h. matin. Temp. 37,8. La fièvre cessa à minuit et 
à 6 h. du matin la temperature recommenca à s'élever. Dans le sang: 
de nombreux plasmodiums sans pigment, mobiles, quelques-uns avec très 
flns granules pigmentés. Beaueoup de globales rouges, petits, ratatinés, 
contenant un plasmodium prioé de pigment. 

5 h. après-midi. La fièvre a crù graduellement; maintenant la tem- 
perature est à 40,2. Dans le sang, le nombre des plasmodiums sans 
pigment a diminué. On ne voit plus de globules rouges atrophiés, ni 
de oeux avec des granules de pigment. 

21. IX. 8 b. matin. La fièvre de la nuit diminua jusqu'a 38,6, avec 
sueur; puis s'eleva de nouveau à 6 h.; maintenant la temperature est 
à 39,9. Dans le sang, de nombreux plasmodiums sans pigment de di- 
Terse grandeur, très mobiles et pourvus de granules de pigment peu 
nombreux. Quelques-uns des globules blancs sont pigmentés. 

5 b. après-midi. La fièvre continue. Temp. 39,1. Dans le sang idem. 

22. IX. La fièvre tomba dans la nuit, et a la transpiration qui suivit 
succèda un calme de quatre heures. A quatre beures du mat., la tem- 
perature coromenca à s'élever de nouveau. 

h. 8 */t ra& tin. Temp. 38,6. Le malade est un peu abattu. II se plaint 
de douleurs dans la région splénique. Dans le sang de nombreux plas- 
modiums sans pigment, très mobiles, avec petits granules de pigment 
noir. Globules blancs pigmentés. De nombreux globules rouges de cou- 
leur jaune foncé, ratatinés, avec plasmodiums sans pigment, immobiles. 

4 h. après-midi. La temperature a midi s'eleva jusqu'a 40,2; à présent 
elle est à 39. Dans le sang, de nombreux plasmodiums sans pigment; 
ceni à granules de pigment sont très rares. Les globules rouges atrophiés 
ont disparu. Quelque plasmodium montre une agglomération de pigment 
à soo centro. 

23. IX. La temperature descendit dans la nuit jusqu'a 38,6. Elle re- 
commenda a s'élever de nouveau à 6 h. et maintenant (8 h. du mat.) 
elle est à 39,6. Le malade est abattu et inquiet. Couleur terreuse, 
re8piration difficile. Globules rouges atrophiés très nombreux avec plas- 
modiums immobiles. Gellules endothéliales pigmentées. Globules blancs 
pigmentés. Plasmodiums en voie de segraentation ou complétement seg- 
mentés dans l'intérieur des globules rouges. Chinine grm. 2. 

4 h. après-midi. Le malade transpire abondamment. Temp. 37,7. La 
stupeur a augmenté. Chinine grm. 1,50. Dans le sang id. Les globules 
rouges atrophiés ont disparu. 

24. du dit. Sans fièvre tonte la nuit. 

8 h. matin. Temp. 37,5. Le malade est abattu. Le pouls est faible. 
Transpiration. Dans le sang de nombreux plasmodiums sans pigment, 
presque tous immobiles. 
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5 li. après-midi. Fièvre nulle. Chinine grm. 1,20. Dans le sang, plas- 
modioms immobiles peu nombreux. 

25. du dit. Nuit tranquille, san 8 fièvre. Le malade est soolagé. Il 
mange volontiers. Dans le sang, des plasmodiums immobiles très pea 
nombreux. La fièvre ne réapparut plus et la sante du malade alla gra- 
duellement en s'améliorant. 

Il n'est pas rare de trouver dans le sang des malades de malaria, 
outre les globules rouges contenant des plasmodiums, des globules 
blancs contenant, non-seulement des granulations et des agglomérations 
de pigment, mais aussi des plasmodiums pigmentés, quelquefois au 
nombre de 2, 3 et 4. 

Ceci fait supposer que ces dits corps sont introduits activemént par 
les globules blancs dans leur intérieur, ce dont nous avons pu nous 
convaincre ad oculos. 

Dans un cas de fièvre intermittente, ayant examiné le sang au mo- 
ment où celle-ci diminuait d'intensité, on trouva de nombreux plas- 
modiums pigmentés à l'intérieur des globules rouges. La plus part pré- 
sentaient des mouvements très vifs; quelques-uns cependant étaient 
libres et immobiles. 

Dans un certain point de la préparation, un globule blanc arriva à 
proximité d'un plasmodium libre; ce globule émit alors un pseudo- 
pode hyalin, qui en se bifurquant, embrassa le plasmodium et le rap- 
procha du corps de la cellule ; ce dernier s'étant échappé d'un autre 
coté, le globule blanc émit, après avoir retiré le premier, un autre 
pseudopode qui se bifurqua comme le précédent puis après avoir 
poussé des aspérités dentiformes, embrassa de nouveau le plasmo- 
dium et en détacha une partie qui penetra dans l'intérieur du globule 
blanc par le pseudopode, et ainsi de suite jusqu'à ce que le plasmo- 
dium eut été peu à peu entièrement avalé par le globule blanc. Après 
quelques instante il ne restait que le globule blanc immobile dans le 
champ du microscope; quant au plasmodium, on en apercevait des 
fragments hyalins pigmentés dans le protoplasme du dit globule. 

L'importance de ce fait, de cette véritable lutte entre les plasmodiums 
et les globules blancs, qui agissent comme de vrais phagocytes, ne peut 
échapper à personne, car l'on peut admettre avec raison que ce phé- 
nomène a lieu également dans l'intérieur de l'organisme et qu'il repré- 
sente le mode de destruction des plasmodiums à laquelle on doit attri- 
buir la guérison spontanee des fièvres, surtout, comme nous l'avons 
dit, celles du printemps. 
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Il y a des fièvres pernicieuses exceptionnellement graves, heureu- 
sement rares chez nous, qui ont une issue mortelle mème quand on 
adminìstre à temps et en abondance par injection sous-cutanée le 
remède spéciflque. Tous les médecind le savent et nous n'en faisons 
mention que pour les envisager sous le rapport des observations du sang. 
Nous entendons parler ici surtout de la fìèvre pernicieuse comateuse 
qui est la forme de fìèvre comi tata la plus frequente de nos clima ts; 
après laquelle viennent par ordre de fréquence la fìèvre algide, la cho 
lérique, la cardialgique, la paraly tique, Thémorragique etc. — La fìèvre 
pernicieuse comateuse appartenant au type indiqué, ou tue rapidement 
lors des premiere accès (voyez le dixième cas), ou suit un cours prolongé 
qui a également une issue mortelle. Dans le premier cas le sang contient 
une enorme quantité de globules rouges envahis par les plasmodiums ; 
dans le second cas, il peut arriver que le sang, d'abord très riche en 
plasmodiums, en contienne toujours moins jusqu'à ce que, peu de 
temps avant la mort, on n'en trouve que fort peu. Nous citerons le cas 
suivant à titre d'exemple: 

Huitième cas. 

G. B. campagnard, 60 aos, entra à l'hòpital le 10 aoùt. Il déclare 
avoir eu des accès de fìèvre ces derni ere jouro et de ne pas avoir pris 
de remódes. Maintenaot il est sana fìèvre, pale, mal nourri, et a tu- 
meur splénique. Solfate de chinine, grm. 2. 

17. VII. 1886. h. matin. Le malade est dans un coma profond de- 
puto les premières heures du matin. Temp. 39,6. Injection de bichlorhy- 
drate de chinine, grm. 1,50. — Vessie de giace sur la téte. Application 
de sinapismes aax extrémités inférieores. Dans le sang: de nombreux 
plasmodiums sans pigment, mobiles, quelques-ans immobiles avec gra- 
nale* de pigment au cantre. 

4 h. après- midi. Le coma continue. Temp. 40,2. Sang id. 

18 do dit. 9 h. matin. Le coma continue. Pouls 90. Dans le sang, 
une diminution notable de plasmodiums. On en trouve un en voie de 
■ciasion. Globules blancs pigmentés peu nombreux. Chinine par injection 
grill. 2. 

4 h. après-midi. Le coma continue. Respiration frequente et super- 
Acielle. Pouls petit, fréquent. Temp. 40,2. Sueur visqueuse. Dans le 
sang de rares plasmodiums sans pigment; qà et là un globulo blanc 
pigmenté. 

19 du dit. 8 h. matin. Le coma, profond, se continue toujours. Pu- 
pille resserrée. Respiration frequente et pénible. De nombreux points 
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hémorragiques se montrent sor la peau des paupières et do front 
comme aussi dans la conjonctive bulbaire. Dans le sang quelques plas- 
modiams dépourvus de pigmen t; ils sont immobiles, ratatinés. 

4 h. après-midi. Le méme état se continue. Respiratioo anxieuse; 
pouls petit, fréquent. 

Dans le sang on trouve à peine quelque plasmodi um sans pigmentet 
immobile. 

20 du dit. Mourut à 6 h. du matin. Depuis qu'il tomba en ooma, le 
malade n'a jamais changé la position couchée sur le dos, il n'ourrit 
jamais les yeux, et ne réagit jamais anx excitations portées sur la peau 
méme quand on introduisait l'aiguille de la seringue. 

Autopsie. 

Hémorragies punctiformes dans la sabstance bianche des centres ner- 
veui et dans les rétines. La rate a augmenté de volume, est très molle, 
et a une couleur rouge légòrement brunàtre. Foie hyperhémique. Moelle 
des còtés de couleur rouge brunàtre. Hypostase pulmonaire bilaterale. 
Artório-sclérose légòre. Reins hyperhémiques. L'examen mierosoopiqae 
du cerveau ne constate, dans les petite vaisseaux sanguina du cerveau, 
qu'un très petit nombre de plasmodiums sans pigment. 

La diminution des plasmodiums jusqu'à la mort, comme elle a eu 
lieu dans le cas que nous venons de citer, n'étonne point si Fon songe 
qu'il en est de méme pour d'autres agente morbides (les bacilles du 
typhus, p. ex.)- Dans des cas semblables on doit naturellement tenir 
compte des produits toxiques consécutifs et des altérations chimiques 
et anatomiques des organes; p. ex. dans le cas cité ci-dessus, des 
nombreuses hémorragies punctiformes dans les centres nerveux. 

Il y a en outre des cas de flèvre pernicieuse dans lesquels un se* 
cond accès succède au premier, malgré que Ton ait administré large- 
ment la chinine, mais dont l'issue est heureuse. Ce fait est démontré 
par le cas suivant: 

Neuvième cas. 

6. Vili. 1886. Campagnard, jeune, provenant de Maccarese. Fut 
transporté à Thòpital en état de coma par un de ses amis ; souffirait de 
la flèvre depuis huit jours. Le matin il fut pris d'un accès tandis qu'il 
s'acheminait au travail. 

4 h. soir. Le malade a une teinte subietérique, il ouvre les yeux 
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qoand on l'appella, mais ne répond pas. Tornear splénique. Temp. 40,5. 
Dans le sang, de nombreux globules rouges ( a / 8 enviroa) avec plasmo- 
diams très mobiles; la majeure partie en sont dépourvus, quelques-uns 
avec granules de pigment au cantre; plusieurs de ces derniers sont en 
voie de segmentation. Beaucoup de globules roages en oontiennent deux, 
troia, qoatre saperposés. Globules blanos pigmeo tés. Injection de chinine, 
gnn. 1,50. Intérieurement chinine grm. 2. 

7. Vili. 8 h. matin. Le patient s'est réveillé de sa stupeur. Temp. 87. 
Dans le sang, de nombreux plasmodiums sans pigment, très mobiles et 
d'autres peu nombreux, dépourvus de pigment et en voie de segmentation. 
Chinine grm. 1,50. 

4 h. soir. Temp. 36,8. Le malade est éveillé, mais répond lentemant 
et se plaint d'uà mal da téte. Dans le sang id. Les plasmodiums sont 
généralement im mobiles. Dans la nuit à 9 h., la flèvre reparut et 
s'eleva jusqu'à 40,5. Le malade retombe dans le coma. 

7 h. soir. Temp. 37,5. L'assonpissement persiste, le malade en sort 
pour quelques instante quand on l'excite. Chinine grm. 2. Excitants; vin. 

8. Vili. 1886. 9 h. matin. Temp. 37,2. Le nombre des plasmodiums 
dans le sang a diminué; ces derniers sont tous immobiles, quelquee-uns 
ont una agglomération de pigment au centro. 

4 h. soir. L'assoupissement continue. Couleur ictérique plus accentuóe. 
Tamp. 88,5. Pulsations 100. Dans le sang, diminution notable de plas- 
modiums. Globules blancs pigmentós. Endothéliums & protoplasma gra- 
nulaire et pigmenté. 

9. Vili. 1886. Dans la nuit la flèvre s'eleva jusqu'à 39. Le malade est 
éveillé, mais très abattu. Tamp. 38. Le sang continue à s'appauvrir en 
plasmodiums, malgré cela il est très fluide, aqueux et ne contient que 
pan da globules rouges. Globules blancs pigmentés également en petit 
nombre. Cellules endothéliales pigmentées. 

10 du dit. 9 h. matin. La jaunisse diminue. Le malade est beaucoup 
plus soulagé. Il mango volontiers. Temp. 37,6. Chinine grm. 1,20. Dans 
la sang, aqueux, très peu de plasmodiums dans las globules rouges. 
Formes en sémi-lunaire, rares. Beaucoup de globules blanos dont quel- 
ques-uns pigmentés. 

11 du dit. 5 h. soir. La flèvre a cesse depuis hier matin. La tem- 
peratura est à 36,8. L'ictère à peine prononcée. Sang plus colore. 
Quelques formes sémi-lunaires. Globules rouges avec noyau, nombreux. 
Grands globules rouges (macrocvtes), de rares globules blancs pigmentés. 
La flèvre ne parut plus. L f état du malade s'améliora toujours davantage; 
il sortit guéri de l'hòpital après quelques jours de convalescence. On 
continua à lui administrer de petitas doses de chinina, et da fortes décoc- 
tions d'éeorce de chinine. 

AtcMmm UaUtmm d$ Sfato**. - Tom IX. 90 
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Nous avons déjà raentionnó plusieurs fois les faits qu'on observe dans 
les petite vaisseaux sanguins du cerveau dans les cas de flèvre comateuse. 
On les trouve remplis de globules rouges contenant chacun un ou 
plusieurs plasmodiums. Il y a des cas, que nous avons aussi mention- 
nés plus haut, dans lesquels on ne trouve pas un seul granule de 
pigment dans les préparations raicroscopiques du cerveau, guoique 
tous les petits vaisseaux soient remplis de globules rouges avec plasmo- 
diums. Parmi ceux-ci on en trouve souvent de ceux en voie de seg- 
mentation tant pigmentés que dépourvus de pigment. 

Nous avons observé, le mois d'octobre passe, un cas de flèvre per- 
nicieuse, dans lequel on trouva les petits vaisseaux du cerveau remplis 
de plasmodiums presque tous en voie de segmentation. 

Dixième cas. 

Un jeune ouvrier fot recueilli en coma le 2 ootobre 1886, ben la 
porte de S. Lorenzo, et fut transporté à l'hòpital & midi. Il avait une 
tròs forte flèvre; sa peau ótait d'une ooalear «ubictériqae. Rate tumé- 
flée, coma profood ; pouls petit, fréquent. Injection de bichlorhydrate de 
chinine et d'éther. 

Dans le sang, dea globules rouges avec plasmodiums pigmentés et sana 
pigment en tròs grand nombre. Quelques globules rouges.en contenaient 
jusqu'à quatre. 

Le malade mourut à 4 h. de l'apres-midi. 

Autopsie. 

Tumeur splénique mélanotique ; mélaoose du foie et de la moellé det 
os. Cervello et méninges hyperhémiques, substance grise de couleur bru- 
nàtre. A l'examen microscopique de la substance cerebrale, on constate 
que les vaisseaux sanguine sont remplis de globules rouges contenant dee 
plasmodiums ; ils ont une concrétion de pigment centrale et se trouvent 
dans tous les stades de la segmentation (flg. 4). 

* • 

Dans les peti tea artères et les veinules, les plasmodiums sont dé- 
pourvus de pigment; il s'en trouva tròs peu en voie de segmentation. 

C'est ainsi que dans la flèvre pernicieuse comateuse on peut constatar 
des cas analogues k ceux représentés dans les flg. 1, 2, 3 et 4. 



Après l'exposition des faits qui précèdent, et en examinant le plus 
brièvement possible les critiques qui ont été fàites de nos travaux, 
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nous devons nous arrèter à Thypothèse de la dégénérescence, suivant 
laquelle les altérations des globules rouges que nous décrivimes ne 
représenteraient rien d'autre que leur propre nécrobiose. Nous emi- 
raes cette hypothèse déjà dans notre premier mémoire comme etani 
celle qui nous paraissait la plus probable. Elle fut défendue en notre 
nom au congrès de Gopenhague par notre maitre le Prof. Tommasi- 
Grudeli qui la soutient encore aujourd'hui (1). 

Mais nous revinraes peu à peu de cette opinion. Sans compter d'au- 
tres considérations que nous avons déjà développées, d'autres faits ten- 
dent à nous en éloigner toujours davantage. Tels sont, p. ex., les 
mouvements amoeboides, Tétude du développement progressif des cor- 
puscules plasmatiques dépourvus de pigment jusqu'à leur segmentation, 
les rapports entre cette dernière et la qualité ou Tétat de la fièvre, 
le manque d'analogie avec les degenera ti ons connues jusqu'à présent, 
tandis que d'autre part les plasmodiums du sang en offrent de grandes 
avec certains microorganismes parasites (Plasraodiophora Brassicae 
Woronin; Aphelidium deformans et Pseudospora aculeata Zopf; Amoeba 
pigmentifera Orassi etc.), enfin le manque dans le sang, qui transmette 
incontestablement l'infection malarienne d'individu à individu, d'autres 
microorganismes qu'on puisse découvrir et cultiver au moyen des mé- 
thodes usitées jusqu'ici (2). — Nous n'avons jamais cesse, et continuons 
encore maintenant, d'essayer sur le sang de fébricitants de la malaria 
toutes les nouvelles méthodes bactóriologiques, comme aussi de les 
appliquer à Tétude des organes, spécialement à celle de la rate dans 



(1) Tommasi-Crudeli, Il Plasmodium malariae, etc. — Rendiconti dei Lincei, 
voi. 11, 1° sem. Séance du 2 mai 1886. 

1d. Ricerche sulla, natura della malaria. — Id.. voi. II, 2* sem. Séance du 
5 décembre 1886. 

(2) Tommasi-Crudeli, Stato attuale delle nostre conoscenze sulla natura della 
malaria, etc. — Rendiconti dei Lincei, voi. Vili, 1° sem. Seduta 1° maggio 1887. 
L'hypothèse de la dégénération parut dernièrement gagner une confirmation de 
fait par les observations de Mosso sur les changements que subissent les globules 
rouges du chicn lorsqu'on les introduit dans la cavité abdominale des poules. 
— Archives Italiennes de Biologie, tome Vili, p. 252. — Il ne s'agirait de rien 
moina que d'une identité entre les dites altérations des globules rouges et 
celles qui ont lieu dans l'infection malarienne aigué. Kn contròlant les observa- 
tions de cet illustre physiologiste, nous démontràmes déjà (R. Acad. Medica di Roma. 
Ballettino, anno XIII, fase. 7. Seduta 29 maggio 1887) qu'il n'existait en réalité 
aucune identité entre les deux phénomònes. 
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les autopsies de sujets morts de flèvre pernicieuse. Mais les resultata 
que nous obtìnmes, y compris ceux de l'année passée, nous ont tou- 
jours donne des resultata négatifs. — C'est la raison pour laquelle 
nous nous abstenons d'entrer ici dans une discussion de la bactério- 
logie de la malaria, car, mème si nous négligeons d'autres considé- 
rations et faits contraires, il nous parait qu'avant d'affirmer que la 
malaria soit causée par une bactérie, il faut avoir trouvé celle-ci dans 
rhomme atteint de malaria et en particulier dans le sang de celui-ci. 



Qu'on nous permette enfln d'ajouter ici encore quelques mots quant 
à la valeur clinique de l'observation microsoopique du sang dans Un- 
fection malarienne et sur la possibilità de transmission de celle-ci 
d'individu à individu. 

On comprend facilement que si les mèmes faits s'observaient dans 
le sang de sujets atteints d'autres maladies, leur valeur corame diag- 
nostic ou comme prognostic serait presque entièrement annulée. Or, 
quoiqu'on en ait dit et soutenu au contraire la thèse opposée jusqu'ì 
dire que les plasmodiums s'observent aussi dans le sang normal (!), 
nous pouvons assurer, et beaucoup d'autres peuvent l'assurer avec 
nous, qu'on n'a jamais réussi à démontrer la présence de ceux-ci dans 
une maladie autre que l'infection malarienne. La présence des plas- 
modiums dans le sang rend par conséquent de précieux services au 
diagnostic de ce mal. Rappelons, en peu de mots, le cas suivant, prìs 
d'entre beaucoup d'autres, qui fut observé par l'un de nous (Marchia* 
fava) en collabora tion avec notre honoré collègue le D 1 " Ferraresi: 

Onzièine cas. 

Une dame demeurant depuis peu de raois dans une boargade de la 
campagne romaine, fut prise dans les premiere joura de février de oette 
année (1887) d'un malaise grave et d'epistaxis qui devint eneuite toujoon 
plus abondante. Transportée à Rome, elle était dans un tei état d'abatto- 
ment qu'elle dut se coucher tout de suite. A la première visite, on tronfi 
la malade très faible ; l'épistaxis suivait, elle avait un suintement sanguin 
des gencives, des hémorragies cutanées nombreuses et de diverees grandeurs 
surtout au cou, à la poitrine et ò l'abdomen; temperature 40°, pouls petit, 
fréquent, peau de couleur terre use. Rate légèrement gonflée. On exéouta 
le tamponnement des cavités nasales, on ordonna 2 grm. de solfate de 
chinine, des limonades hydrochloriques, du vin génóreux etc. Dans la 
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ooit insomnie, subdélirium, enterorragie, vomissements de sang. Le 
matto ìa flòvre suivit (30,8), Pótat general est trèg grave ; le sensoriam 
obtas. Ce fat l'examen microscopique da sang qui decida qa'il s'agissait 
de malaria et qui exclut la possibilité d'aatres iafections possibles. Od 
constata la présence dans le sang de nombreux plasmodiums, la plupart 
sana pigment, quelques-uns a divers degrés de segmentatici, et deter- 
mina aiDsi le diagnostie de la flòvre pernicieuse hémorragique. On flt 
alors deux injections sons-cutadées de deux grammes de bichlorhydrate 
de chinine. Tard, dans la soirée, la flòvre eessa apròs d*abondantes 
transpirations, et les hémorragies ausai. 

L'infection malarienne une fois vainone, elle fat saivie par une anemie 
tròs grave qui, apròs avoir mis la malade en perii, disparut peu à peu 
et permit & cette derniòre de se remettre graduellement. 

Il y a par contre des fièvres intermittentes, dans lesquelles le resulta t 
nógatif de l'examen du sang fait aller à la recherche d'autres causes 
que la malaria. Nous mentionnerons un cas observé par l'un de nous 
avec son frère, le D* Marchiafava. 

Douztèìne cas. 

Il s'agissait d'un monsieur de 36 ans, qui soaffrait depuis quelques 
joars de fièvres intermittentes qaotidiennes. Ces derniòres commencaient 
par des frissons et se terminaient par une transpiration. Il eut le pre- 
mier acoòs en rentrant à Rome apròs un long voyage. L'examen do 
sang, qui fut maintes fois répété, eut toujours un resulta t négatif. Peu 
de jours apròs la première visite, des symptòmes evidente d'endocardite 
mitrale se manifesterei. Cette derniòre accompagnée pendant quelque 
temps encore par la flòvre distinctement intermittente, determina la 
mort da patient qui arriva environ quarante jours apròs. 

Nous pouvons conclure, sans ajouter une foule d'autres faits ana- 
logues, que la présence des plasmodiums dans leurs diverses formes, 
quelque soit l'interpreta ti on que l'on veuille donner à ces derniòres, 
est exclusivement caractéristique pour la malaria, et quii suttìt d'en 
trouver un seul pour pouvoir en prononcer le diagnostie (1). 



(1) Nous jugeons utile de prevenir qu'il n'est pas facile à tout lo monde de se 
eonvaincre de la présence éventuelle de plasmodiums sans pigment dans les glo- 
bulo» rouges. Outre les meilleurs instruments doptique et une certame pratique 
d'observation du sang normal indispensables, il faut se garder encore de confondile. 
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Quant à la transmissibilité de Tinfection malarienne, Gerhardt a prò- 
voqué par l'injection souscutanée de sang raalarien chez des individus 
sains, une fièvre intermittente qu'il guérit ensuite avec la chinine. 
Nous avons reproduit la mérae chose par injection intraveineuse chez 
plusieurs individus et avons démontré d'une manière certame la nature 
malarienne de cette fièvre en constatant la présence dans le sang des 
plasmodiums caractéristiques, surtout dans leur forme amoeboide. On 
a douté de la valeur de nos expériences parce qu'elles furent feites 
dans un climat où règne la malaria. Mais ceux qui savent où et com- 
ment ont été faites ces expériences, — c'est-à-dire avec des individus 
qui n'avaient jamais eu la fièvre des marais (sauf un qui en avait souf- 
fert dix ans auparavant) et qui demeuraìent depuis des mois dans des 
localités salubres, dont on avait mesuré la temperature avant Tino- 
culation depuis des semaines, et chez qui la fièvre s'établit quelque- 
fois peu d'heures après cette dernière (comme nous avons eu l'occasion 
de l'observer dans une expérience très convainquante, faite réte passe), 
— ceux qui savent cela, disons-nous, réduiront la dite objection à sa 
juste valeur et concluront avec nous que Vinfection malarienne est 
transmissible d'indicidu à individu (1); eUe ne doit point ètre consù 
dérée comme une maladie eaxlusivement miasmatique, parce que 
le germe norirseulement vit et se multiplie dans le sang, mais y 
meurt, et ne sort point par luUmème du corps avec les sècrètions 
et les excrètionSj ce qui est une condilion indispensàble pour qu'une 
maladie soit nalurellement contagieuse. 



comme plusieurs l'ont fait, les plasmodiums sans pigment avec les vacuoles qui se 
forment accidentellement dans les globules rouges. Si Ton avait pris garde à cela, 
soit à ne pas confondre les vacuoles, qui peuvent, elles aussi, changer légèrement 
de forme, avec les corpuscules malariens doués de vrais mouvements amoeboides, 
on n'aurait pas décrit les plasmodiums dans le sang des gens sains ni de ceux , 
atteints d'autres maladies, comme scartatine, et dans le sang des vaccinés (L. Pfeifler, 
Zeitschrift fur Hygiene, Il Band, 3 Heft, 1887). 

(1) Le D r Guarnieri a fait une serie d'expériences dans laquelle il inocula le 
sang malarien, jusqu'en grandes quantités, au chien et au lapin directement par 
les veines ou par la cavitò intrapé ri tornale, mais jusqu'ici sans résultat positif, 
malgré qu'il ait opere sur des lapins provenant directement de localités salubres. 
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EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE. 

Fig. 1, 2, 3, 4.— Vaisseaux sanguina de la substance corticale du cerveau de qua tre 
cas distincts de fièvre pernicieuse comateuse. Dans la fig. 1) plasmodiums sana 
pigment. 2) plasmodiums sana pigment, quelques-uns en voie de segmentation ; on 
voit un petit groupe de corpuscules lihres qui se déaagrègent. 3) plasmodiums 
pigmentés. 4) plasmodiums pigmenti se segmentant presque tous; on apercoit ici 
ausai un petit groupe de corpuscules libres qui se désagrògent à l'entour d'une 
petite masse de pigment centrale. Les cerveaux furent durcis dans l'alcool ot les 
préparationa colorées au moyen d'une solution aqueuse de bleu de methylòne. 

Lei globules rouges qui sont à peine indiqués dans les préparations par un lóger 
contour pale, sont rendus visibles et légòrement colorés. 

Fig. 5. — Plasmodiums sana pigment a l'intérieur d'un globulo rouge dans un 
cai de fièvre pernicieuse comateuse. 

La préparation fut dessécbée, colorée par une solution alcoolique concentrée de 
bleu de méthylène et montee au baume. 

Lea plasmodiums présentent des formes variées parce qu'ils ont èie fìxés dans 
divenes phases de leur mouvement amoeboìde. 

Fig. 6. — Segmentation des plasmodiums à l'intérieur des globules rouges, dans 
un cas de fièvre pernicieuse comateuse. 

La préparation fut obtenue de la méme manière que la précédente. 

NB. Lei figures furent exécutées par le D r Guarniero Microscope de Zeiss. 
Oculaire 3. Obj. Vi«- 



NOTES SUR LES ÉTUDES MODBRNES 
DE L'ÉTIOLOGIE DE LA FIÈVRE MALARIENNE (i) 

por MM. MABOHIAFAVA et OBLU. 



Dans le 6°" fascicule (25 juin 1887) des «Annata» de rinstitut 
Pasteur », se trouve un article sur les Hèmatozoatres du pahutteme, 
qui ne nous est parvenu que ces derniers jours-ci, et dans lequel le 
prof. Laverai! expose les études qui ont été foites récerament sur la 
nature de la malaria. Il est nécessaire de rétahlir les faits tels qu'ils 
sont, ne serait-ce que parce que, suivant M. Laveran, des obserrateurs 
américains, qui d'autre part ont confirmé les faits observós par nous 
et. par lui, ne se sont point montrés d'une impartialità rigoureose. 

Après que MM. Klebs et Tommasi-Grudeli (2) eurent frayé la voie 
de Tétude scientifique de la malaria, Cuboni et l'un de nous (Marchia- 
fava) en 1880 (3), puis MM. Marchand (4) et Ziehl (5) trouvèrent dans 
le sang des malariens « des filaments homogènes ou uniformes, d'une 
longueur égale à deux ou trois fois le diametro des globules rouges et 
munis à leurs extrémités, quelquefois aussi au milieu, de légers ren- 
flements, et animés d'un vif mouvement de locomotion, tantdt curviligne, 
tantót en zig-zag ». Quoique nous eussions soupgonné déjà que ces fila- 
ments étaient des bacilles sporulifères, notes ne les avons cependant 
point identifiès à ceux qui avaient été trouvés dans les terres mala- 
riennes par les deux observateurs mentionnés plus haut. Au contraire, 
l'un de nous (Marchiata va) assura (6) « que d'autres études étaient 
nècessaires avant qu'on put se prononcer sur la nature et la signi' 
flcation de ces formes .... ». 



(1) Archivio per le Scienze Mediche, voi. XI. 

(2) Atti dei Lincei, Serie 3 a , voi. 4. Rome, 1879. 

(3) Gazz. medica di Roma. Anno Vi, voi. 21. 

(4) Virch. Arch., t. 88. 

(5) Deutsche med. Wochenschrift, N. 48-1. 

(6) Lettura di Medicina di fìizzozero, 1881. 
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C est pour n 'avoir point tenu compte de cet avertissement, que plu- 
aieurs auteurs ont écrit qu'on avait trouvé dans le sang malarien un 
badile identique à celui de MM. Klebs et Tommasi-Crudelt 

En 1881, M. Laveran (1), qui étudia plus exactement le sang malarien, 
déclara y avoir troové des éléments pigmentés différents des globules 
bianca, que MM. Frerichs et Kelsch avaient dójà décrits en partie, et 
remarqua en outre que quelques-uns étaient munis de fllaments rao- 
biles. Il proclama ces éléments la cause de la malaria, et en décrivit 
troia formes principales, savoir: 

1°) Des corps kystiques N. 1, effllés à leurs ex tremi tés, presque 
toqjonrs incurvés en croissant, pigmentés vers la partie moyenne; 

2*) Des corps kystiques N. 2 ou spbériques, k granules de pigment 
très mobiles, disposés en cercle en temps de repos, souvent pourvus de 
fllaments mobiles, longs 3-4 fois le diametro d'un globule rouge et lé- 
gèrement renflés à leur extrémité, ou quelquefois en leur milieu, tantòt 
libres dans le sérum, tantdt accolés à des hématies; 

3°) Des corps kystiques N. 3, sphériques avec granules de pigment, 
immobile*, représentant les formes cadavériques des corps indiqués 
sub 2). 

Panni ces derniers, le parasite parfait est représenté par les fllaments 
mobiles; les corps indiqués sub 2) sont des kystes qui les contiennent; 
quant au mouvement des grains pigmentés, il ne s'agit très probablement 
que d'un mouvement communiqué par ces fllaments mobiles. 

Le pigment fait partie intégrante du parasite. 

M. Laveran allègue en faveur de la nature parasitaire de ces corps, 
le mouvement très vif des fllaments. 

En 1882, M. Richard (2) conflrraa les observations de Laveran, mais 
crut, avec raison, que les corps N° II étaient logés dans l'intérieur 
des globules rouges; plus tard, il abandonna entièrement cette manière 
de voir, et admit complétement celle de M. Laveran. 

Pendant Tété de 1882, l'un de nous (Marchiafeva), en collaboration 
avec \fi D* Ferraresi, fit à l'bdpital de S. Giovanni des recherches sur 
le sang malarien et sur celui de malades d'autres fièvres. Le résultat 
de ces recherches fut que les formes décrites en 1880 n 'étaient que 



(1) Nature parasitaire des accidente de fimpaludisme etc Paris, 18S1. — 
ComptM-reodua, 1882. 

(2) Sur U parasite de la Malaria. — Coiuptes-rendus, 1882. 
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des filamenti sortis de l'intérieur des globules rouges, et qui s'en 
ótaient détachés en grande partie par le róchaufferaent du sang lors 
de la fermeture du petit tube de verre, dans lequel on le recueillait 
pour les observations postérieures. L'un de nous (Marchiafàva) com- 
muniqua à divers membres (Prof. Koch, Langhaus, etc.) du Gongrès 
international d'Hygiène à Genève ces resultata et la dissemblance com- 
plète entre les formes qui nous occupent et les bacilles de Klebs et 
de Tomraasi-Crudeli. Ces faits furent exposés par Valenti, dans ses « Le- 
zioni di Patologia Generale » (1). 

Pendant l'automne de la mèrae année, dépourvus de toute idée 
précongue, nous entreprimes à nouveau l'étude du sang malarien en 
employant les méthodes de coloration qui ont acquis tant d'importance 
depuis les travaux de Koch, Ehrlich, Weigert etc., ainsi que les 
premières tentatives de culture suivant les méthodes toutes rócentes 
de Koch. 

(Test à cette epoque que M. Laveran vint à Rome. 

Gomme cet auteur a fait, à plusieurs reprises, mention de cette visite (2), 
il est bon de Texposer en entier sous son vrai jour. M. Laveran a affirmé 
qu'il avait démontré à l'un de nous (nous étions cependant tous deux 
présente) Texistence de ses parasi tes de la malaria, et s'étonne méme que 
Tonn'en ait pas parie. Voici quelle fut sa dómonstration: — 11 s'occu- 
pait à examiner le sang de malades malariens de Thópital de S. Spirito, 
dans le laboratoire de Glinique medicale, et il nous invita un jour à voir 
les parasi tes qu'il avait découverts; mais l'examen du sang de plusieurs 
fébricitants donna un résultat complétement nègatif. Le jour suivant 
il nous fit voir dans le sang d'un malarien de petite corpuscules sphè- 
Hques ìmmobiles (quelques-uns ètaient selon lui accolés aux glo- 
bules rouges). Il employ ait pour cela un microscope Hartnack Ocul. 3, 
Obj. 7, qui, selon lui, suffisait pour cette elude. 

Toute sa démonstration se réduisit en vérité à cela. Or, en fait, 
qu'est-ce qu'il nous démontra de nouveau? Que le sang malarien contient 
des corps pigmentés hyalins, ronds ou d'autres formes, qui ne sont pas 
des corpuscules blancs? Nous le savions déjà; Frérichs, Kelsch et 
d'autres qui se sont occupés du paludismo, Tavaient dit avant lui. 

M. Laveran nous reitera encore Taffirmation qu'il s'agissait de para- 



(1) Deuxième Partie, 1883. Turin, E. Loescher. 

(2) Annales de l'Institi! t Pasteur. Loc. cit. — Recherches microscopiques pour 
Vètiologie du paludisme, par E. Màurel. Paris, 1887, Doin éditeur, p. 192. 
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sites; mais nous dùmes accueillir cette afflrraation pure et simple, 
avec le mèrae scepticisme raisonnable qu'elle avait trouvé partout et 
qui, raèrae après de nouveaux feits, était partagé par les Collègues, 
auxquels nous avons raontré seulement des corps sphériques pigmentós. 

La faraeuse démonstration de M. Laveran étant réduite à ce qui 
précède, on ne doit point s'étonner de ce que nous Tayons passée sous 
silence, d'autant plus que dans tous nos mémoires nous avons toujours 
attribuè scrupuleusement à cet auteur ce qui lui appartenait. 

Quant à l'affirmation de M. Laveran, que, lors de sa visite à Home, 
nous croyons encore au BacUlus malariae de M. Klebs et de M. Tora- 
masi-Crudeli, expiiquons-nous: nous croyons, et croyons encore, que 
Ton retrouve ce bacille pathogène dans les terres malariennes, mais 
nous n 'avons, à notre su , jamais afflrmé quMl ait été retrouve dans 
le sang. Au contraire, nous nous souvenons parfaitement avoir assuré 
au Prof. Laveran , que les observations faites peu de temps aupara- 
vant par l'un de nous, avec le ir Ferraresi, ne laissaient subsister 
aucun doute à Tégard des formes fllamenteuses que Ton trouve dans 
le sang malarien, et que c'étaient des produits de désagrégation des 
globules rouges. 

Reprenons maintenant le fil de notre exposé historique des études 
récentes sur la nature de la malaria. Pendant Tété et l'automne eie 
1883, nous publiàmes plusieurs notes et mémoires sur cette matière: 
dans la «Gazzetta degli Ospedali» (1) deux notes préventives; dans 
les«Fort8Chritte der Medicin » (2), également une note preventive, enfln 
un mémoire, en automne 1883, dans les « Atti dell'Accademia dei 
Lincei» (3). — Il ressort de ces publications que nous trouvàmes dans 
les globules rouges, avant la formation des agglomérations de pigment, 
des corpuscules qui se coloraient bien par quelques couleurs d'aniline 
(bleu de méthylène etc), et que le pigment noir se formait dans les 
globules rouges précisément après que les corpuscules y avaient fait leur 
apparition, et enfln que ce pigment était mis en liberté par la destruc- 
tion des globules rouges. Nous disions aussi que ces mém«>s corpus* 
cules se retrouvaient également dans les vaisseaux sanguins des organi* 
de sujets morts de fièvre pernicieuse, et soup^onnions la nature parasi- 



(1) N« 66 et 80. 1883. 

(2) W 18. 1883. 

(3) Atti dei Lincei, CCLXXXI (1883-84;. — Ce mèmoire a pani traduit dan» 
tea Archives iialiermet de Biologie, 1884, p. 147. 
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taire de ces corpuscules, auxquels nous attribuions la nécrobiose des 
globules rouges. En effet, cette dernière se manifestait par la produc- 
tion du pigment, et la convalescence était suivie d'une production 
rapide de nouveaux globules rouges (1). Ce flit apre» que ces traverai 
eurent paru qui* le Prof. Laveran publia son Traile dee flèvres pa* 
luslres. On n'y trouva rien de nouveau quant à l'étiologie de l'infection 
malarienne, excepté quelques légòres modifications de aes première 
idées, sans nouvelles observations à l'appui. C'est ainsi, p. ex., qu'fl 
avait considerò d'abortì le pigment corame faisant partie intégrante 
des kystes contenant son parasite, car, comme il le dit lui-mème, p. 457 
de son Traité, c'est le parasite pigmento qu'il a recherché dans les 
terres et dans les eaux marécageuses, qu'il considérait comme le 
véhicule le plus ordinaire de l'infection. Après la publication de noi 
recherches précéderament indiquées, le Prof. Laveran changea d'avis 
sur le point qui nous occupe, et indiqua, mais seulement comme pro- 
bante, la formation du pigment noir aux dépens de l'hémoglobine do 
globule rouge; et cela, parce que le pigment contenait du fer(\), 
ce qui est loin d'ètre démontré, et qui, pour le moins, est enoore 
douteux. 

On comprendra mieux le vague des assertions de M. Laveran, si l'on 
songe qu'il regardait comme parasite parfait, des kystes pleins de 
filaments mobiles, libres dans le plasma ou accolés aux globules 
rouges. Durant réte et la u tona ne de 1884 et toute l'année 1885, nous 
continuarne* à étudier la cause de la malaria, à l'aide des nouvelles 
méthodes, et nous entreprimes aussi l'étude du sang frais, avec les 
objectifs de Zeiss. Nous vimes alors nettement les formes amosboides 
dépourvues de pigment, qui nous avaient échappé jusque-là, attendo 
que nous n'avions employé que de petits grossissements pour l'examen 
du sang frais. Nous observàmes ces formes pour la première foia en 
étudiant des cas graves de malaria sans mèlanèmte. En passant, rappe- 
lons-en un que nous étudiàmes à Sezze (Marais Pontains): c'était une 
petite fìlle que sa mòre nous apporta dans ses bras en état de coma. 
Pendant toute la courte durée de sa mal ad io, nous ne trouv&mes attenne 
foìvne pigmentée. 

(1) L'un de nous (Marchiafava) écrivit en 1879 au « Commentario Clinico di 
Pisa » quo lc> globules rouges n'engendraient pas le pigment après leur destruction, 
mais que la trans formation de Vhèmoglobine en pigment noir s'accomplissait au 
contraire graduellement à Vinterirur du globule rouge. 
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Nos recherches de 1884 et 85, furent publiees dans les Annali di 
Agricoltura (1885, N D 96 et 104), dans les Fortschritte der Medicin 
(1885, N° 11 et 24), et dans le Archivio per le Scienze Mediche (1885, 
N*- 15 et 1886, N° 9). 

Résumons ici les rósultats fondamentaux avec les mèmes paroles que 
nous imprimàmes à la fin de 1885: 

1°) A l'intérieur des globules rouges, du sang des individus atteints 
de la malaria aigué, on trouve souvent des corpuscules constitués d'une 
particule de protoplasme homogène, distinctement colorable et douée 
de très vifs mouvements àmoeboides. Nous proposions de nommer c«*s 
corpuscules, plasraodiums de la malaria. 

2°) Dans ces corpuscules on trouve souvent un pigment noir, qui 
ne fait point partie intégrante de ces derniers, mais qui provient de 
la transformation de l'hémoglobine en melanine. Cette transformation 
a lieu dans l'intérieur des globules rouges où les corpuscules sont 
renfermés. La présence du pigment n'est cependant point constante; 
la melanine peut manquer absolument cbez un sujet, mème gravement 
atteint de malaria. 

3°) Ces corpuscules, par un processus de segraentation, se ré- 
solvent en une agglomeratoti de jeunes corpuscules, qui, quoique 
dépourvus de mouvements amceboìdes, peuvent cependant, après leur 
coloration, ètre identifiés aux corpuscules sans pigment contenus dans 
les globules rouges. 

On constate cette segmentation chez les plasmodiums pigmentés qui 
ont envabi tout le globule rouge, ou une partie seulement, aussi bien 
que chez les non pigmentés (des capillaires cérébraux). Il est probable 
que cette segmentation re présente le mode de multiplication des plas- 
modiums à l'intérieur du corps humain. 

4*) L'infection malarienne est transmissible à l'homme; cela 
est prouvé non-seulement par la clinique, mais encore par le fait 
qu'on retrouve dans le sang de l'inoculé les corpuscules sans pig- 
ment doués de mouvement amoeboide. Ges derniers, cornine dans 
toutes les autres flèvres, augmentent graduellement dans le sang 
de l'inoculé, à mesure que l'infection pregresse; ile diniinuent rapi- 
dement, sortent des globules rouges, et disparaissent entièrement par 
leffet de la cure spéci Q que de cette maladie, et lorsque celle-ci prend 
fin. On ne retrouva rien autre dans le sang, ni à 1 etat firais, ni lors- 
qu on l'étudia à l'aide des colora tions les plus variées. Les cultures de 
sang malarien faites dans les terrains les plus divers, ont donne des 
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resultate négatifs, mème lorsque de petites quanti tés de sang avaient 
reproduit la malaria chez l'homme. Les animaux sur lesquels se font 
généralement les expériences se sont toujours montrés réfractaires a 
une telle injection. Les fìlaments mobiles de Laveran étaient fort rares; 
ils manquaient dans tous les cas de flèvre pernicieuse, et pouvaient 
tout au plus ètre considérés comme des prolongements protoplasmatiques 
représentant des flagellutns des corps pigmentés. Ges derniers, nous 
l'avons dit alors, devaient ètre considérés corame des masses protoplas- 
matiques pigmentées et non comme des kystes. — Outre les formes 
précédemment indiquées, nous décrivfmes des corps à nucléus hyalin 
pigmenté, à contours légers, et doués d'un très vif mouvement ondu- 
latoire. 

Bn récapitulant tout ce qui précède, il ressort le fait fondamenta^ 
que, dans l'infection malarienne, on retrouve, à l'intérleur des globules 
rouges, des petites particules de protoplasme doué de mouvement 
amoeboide très. vif, lesquels grandissent peu à peu en se nourrissant 
aux dépens du globule rouge, dont ils transforment l'hémoglobine en 
melanine. Enfin, tandis que le pigment, s'il y en a, se ramasse au 
centre du globule, ces particules se rósolvent par segmentation en cor- 
puscules représentant les nouvelles générations parasitaires. L'analogie 
de ces formes avec certains Protistes était trop evidente, pour qu'on 
ait pu hésiter à fonder l'bypothèse de la nature parasitaire des plas- 
modiums. 

M. Laveran s'était arrèté à un seul stade de tout ce cycle évolutif: 
celui qui, vu la présénce du pigment et des vifs mouvements des fla- 
gellums, était le plus facile à constatar. Il interpreta cependant ce stade 
d'une manière contraire aux faits. Pour lui, les corps pigmentés sont 
des kystes, sur lesquels se sont fìxés les filamento mobiles qui constituent 
le parasite malarien. Il ne s'est occupé qu'accidentellement des glo- 
bules rouges; c'est pourquoi, tandis que nous disons qu'on ne peut 
étudier les plasmodiums que dans les globules rouges pendant une 
certame phase de leur existence, Laveran déclare que c'est dans 
le sang pur, au milieu des hèmaties, que l'on ètudte le plus faci- 
lement les microbes du pcUudisme (loc. cit. , pag. 161). Ce qui 
démontre bien que cet auteur a concentrò toute son attention sur 
les corps pigmentés, c'est le fait qu'il conseille, pour bien voir ces der- 
niers, de choisir autant que possiate un malade qui a eu plusieurs 
atteintes de flèvre palustre et qui est fortement anemie (!). Or 



NOTES SUR LE8 ÉTUDES MODERNES, ETC. 313 

nous avons dit que dans ces cas chroniques, les formes amoeboides 
sans pigment sont fort rares ou manquent absolument. 

Après nos trois preraiers méraoires parurent les publications que 
nous avons citées au commencemeni du quatrième que nous avons lu 
à la séance de janvier 1887 de notre R. Accademia Medica. Ce fut 
au mois de juin de l'année passée, que parut le dernier travail du 
prof. Laveran. Il s*y efforce d'établir que nos recherches ne font que 
confirmer les siennes. — Voyons si cela est exact. 

Coraraengons par les plasmodiums sans pigment très mobiles, gràce 
aux vifs mouvements amoeboides dont ils sont doués, car ce sont eux 
que Yon trouve le plus ordinairement, au moins chez nous, dans les 
cas de flèvre palustre récents de réte et de Tautomne. M. Laveran 
dit à ce propos : Fai vu et décrit ces corpuscules dès 1881. Or il est 
à remarquer que ce n'est que dans son Traitó (point du tout dans son 
premier travail), soit postérieurement à nos premières publications, 
que nous trouvons (Pig. 7 g) un globufe rouge avec une tache claire 
et arrondie, et dans le .texte : on trouve souvent dans les prèparations 
du sang des paludiques, des hématies qui présentent de petites taches 
clatres et qu'on pourrait designer sous le nom d' hématies piquèes: 
a est probable que ces taches clatres sont produites par des corps 
sphériques y à Cètat naissant pour atnsi dire, qui ne contiennent pas 
encore de pigment. MM. Marchiafava et Celli paraissenl avoir oh- 
serve cette phase de l'altération du sang des paludiques. 

Quant au mouvement amoeboide, nous trouvons (pag. 168): « lors- 
qu'on examine des corps N° 2, de moyenne ou de grande diraension, 
à une temperature de 30* à 35° e, on constate souvent que ces corps 
se déforment, tandis que les grains pigmentés s'agitent très vivement 
à rintérieur », puis (pag. 174) il renvoie à la fìg. 9 en A qui représente 
un corps sphériqùe de grande dimension, muni de deux flagellums 
et d'une couronne de granules noirs, qui a pris en B un contour irré- 
gulier; en C, est redevenue circulaire; en Z), est redevenue irrégulière; 
enfin en E, a un contour presque régulier, avec les granules amassés 
d*un coté. M. Laveran dit (pag. 175), en expliquant ces flgures : « nous 
« avons vu que les corps N° 2 prósentaient quelquefois des mouvements 
«amoeboides. La fìg. 9 représente les differente aspeets d'un corps 
« N° 2, muni de fìlaments mobiles, dessiné le l w décembre » à diverses 
heures, et le matin suivant. 

Voilà tout ce que Ton trouve à ce propos dans le Traité de M. Laveran. 
<)r si Ton sen tient à ce quii a écrit et à ses flgures, il est évident 
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qu'il n'a point apergu les formes amoeboìdes dépourvues de pìgment; 
si cependant il les a observées, il a, en tout ca3, móconnu leur grande 
iraportance. Gomment peutron distinguer ses hématies piquées deshé- 
maties avec vacuoles accidentelles, telles qu'on en rencontre fréquem- 
ment dans leur intérieur, si l'on ne peut pas se servir des critóriums 
fournis par la colora tion et le mouvement amoeboìde? 

Les taches clatres de M. Laveran ne représentent point un plasmo- 
dium à Tétat de repos (car alors il affecte la forme annulaire ou se 
présente sphérique avec la partie centrale plus foncée), pas plus «ju'el- 
les ne le représentent en mouvement, car il les dessine parfaitement 
rondes. Si M. Laveran avait vu nos formes, il les aurait ausai vues 
se mouvoir; s'il avait observé leur mouvement très vif, il n'aurait 
point parie seulement de taches clatres et d'hèmaUes piquées; si, ai 
parlant des mouvements amoeboìdes, il avait entendu aussi ceux de nos 
formes, il n'aurait point dit qu'on les observe seulement à la tempe- 
rature de 30* à 35° e. (1), et n'aurait point enfin dócrit seulement la 
déformation du contour d'un grand corps pigmento libre, munì de 
flagellums. 

Si M. Laveran avait apergu les formes amoeboìdes, comme nous les 
avons vues et d'autres encore après nous, il aurait reconnu qu'elles ne 
sont point accolées aux globules rouges, mais qu'elles nagent au oon- 
traire dans leur intérieur; qu'elles abondent surtout dans les premiers 
joursdela maladie, qu'il dit étre, au contraire, défavorables pour l'ob- 
servation de ses parasites; enfin qu'on les retrouve dans les vais- 
seauT cérébraux parfois en voie de segmentation et dépourvus de tout 
granule de pigment. 

Au reste, il avoue lui-mème ne les avoir pas apergus. Nous aoons 
vu, dit-il, pag. 468 de son Traité, que les èlèments parasitaires prf 
mitifs, ceux qu'on rencontre avec le plus de frèquence dans le scrng 
des paludiques atteints de fièvre de première incasto*, sani de petite 
corps sphèriques et pigmentès. 

Nous pouvons donc affirmer, que c'est nous, les premiers, qui aoom 
aperou les corpuscules protoplasmattques dans l'intérteur des glo- 
bules rouges , et reconnu les premiers qu'ils étaient doués de mow 



(1) Le D r Sternberg de Washington vit avec nous, ici à Rome, pendant une 
froide journée d' hi ver, des plasmodiums à l'intérieur de globules rouges, qui étaient 
animés d'un vif mouvement ameeboide. 
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vemenis amcebótdes très vifs, et qu'ils étaient facilement color ables ; 
enfln, qu'ils constituent le caractère unique ou predominarli du sang 
dans quelques formes d'infectian malarienne, et dans les capillatres 
des organes, spécialement dans ceux du cerveau des morte de flèvre 
pemicieuse. 

Considérons maintenant la segmerUation des plasmodiums. Dans 
son Tratte, en parlant des corps kystiques N° 3, M. Laveran dit 
qu'il les considera comme des formes cadavèriques, de plus, qu'on 
peut en distinguer plusieurs types: 1°) la forme sphèrique est assez 
règulière ; les grains pigmentés soni massès sur un des points de 
la pèriphérie; 2°) la forme est assez irrégulière, les grains pigmentés 
soni disséminés sans ordre aucun; 3°) le corps est assez réguliè- 
rement sphèrique, les grains pigmentés, agglomérés au centre, ne 
paraissent former quune seule granulation pigmentatre de très gros 
volume; de plus, on distingue autour de la masse pigmentatre cen- 
trale une espèce de segmeniation assez règulière des parties voisines. 

Voilà tout ce qu'il y a à ce propos, et le passage suivant démontre 
quii n'attacha aucune importance à cette observation: il est facile 
de s'assurer que ces élémente ne soni que les formes cadavèriques 
des corps kystiques (N° i et 2). 

Après tout cela, il est étrange que dans son ouvrage, M. Laveran, 
des 130 flgures de nos trois premiere mémoires, n'en reproduise que 
7 qui coincident avec les siennes, et qu'il fasse paraitre de vieilles fi- 
gures, faites à Gonstantine en 1881, qu'il avait négligées dans ses 
preraiers mémoires, parce que, comme il le dit lui-mème, il n'en avait 
point encore reconnu leur importance, les croyant des formes cada- 
vèriques de ses éléments parasitaires. U est égaleraent étrange, qu'en 
re&isant l'histoire de la segmentation, il se soit boraé à dire seule- 
ment: qu'un observateur italien (il fait allusion à Golgi) attribue à 
ces corps un ròte important dans revolution des parasites du palu- 
disme, et qu'il passe entièrement sous silence que nous avions dessiné 
et commentò la segmentation dans toutes ses phases principales avant 
cet observateur, et que nous avions considéré ce phénomène comme le 
mode de multiplication des plasmodiums! Gependant M. Laveran cita 
nos mémoires dans la bibliographie de son tra vaili S'il avait méme 
bien lu la publication de M. Golgi (1) qu'il cite, il aurait vu qu'il 



(i) M. Golgi conclut préciséraent dans son mémoire, qu'on peut assigner la 

Arekém ttaUmmit de BMogii. — Tome IX. 81 
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attribuait gratuitement à cet auteur d'avoir reconnu que les plasmodes 
de MM. Marchiafava et Celli ne sont que te premier degrè de deve- 
loppement des corpusctUes pigmentés. 

On saisìra sans peine la distance qui nous séparé de M. Laveran, 
si Fon considero son dernier ouvrage. Tandis qu'il afflrme que nous 
n'avons fttit que conflrmer simplement ses observations, il contìnue à 
insister dans son opinion des corps kystiques accolés aux hématies; 
car il est difficile de comprendile, selon lui, que des elemento parasi- 
tatres aussi voluméneux que ceux du pcUudtsme puissent venir s'y 
loger comme le charanoon dans des grains de blé. M. Laveran de- 
montre donc une fois de plus avec óvidence quii n*a point vu les 
plasmodiums dépourvus de pigment et pigmentés, se mouvoir & llnté- 
rieur des globules rouges ; c'est pour cela qu'il insiste à considerar 
ses filamento mobiles comme Vèiat adulte et parfait du parasite du 
song des pahuttqUes. 

M. Laveran se plaint de ce que nous lui ayons fait dire que les pa- 
rasites parfaits de la malaria sont les filamento mobiles. Mais c'est lui qui 
Ta dit, et il confirme à nouveau cette assertion en disant que les fllaments 
mobiles se développent dans les kystes pigmentés, et que le mouve- 
ment des granules pigmentaires est précisément provoqué par l'oscil- 
lation des filamento à Tintérieur de ces kystes. Un auteur frangais, 
M. Maurel, résumé de la manière suivante les travaux de M. Laveran 
dans la publication toute recente citée plus haut(l): Ainsi, si 
nous résumons les dtvers passages que je viens de dter textuel- 
lement, et si nous les rapprochons les uns des autres, on peut voir 
qu'en somme, le ventatole parasite est le filament mobile devenu 
libre; les autres èléments n'ètant que des kystes de dèveloppemenl. 
Les kystes d'abord petite, grandiraient et attetndraient 10-ii \x ete. 

Par contre, nous avons toujoure insistè sur l'opinion que ces fila- 



valeur d'une vraie aflirmaiion à Vhypothèse que nous èmxmes sur la signification 
de la segmentation. 

(1) Ce travail est du reste rempli d'inexactitudes quant à nos études sur la ma- 
laria. Nous ne relèverons que celle-ci: L'A. dit que dans notre premier mémoire 
nous avons décrit les altérations que subissent les globules rouges sous Tinfluence 
du Bacillus Malariae, quand dans ce mémoire il n'est pas question de fìacille, et 
que nous n'en avons parie que pour dire précisément que les fllaments trouvés dans 
le sang n'avaient rien à faire avec eux, mais représentaient seulement des prò» 
longements des globules rouges. 
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mente mobiles ne pouvaient étre regardés qne comrae des flagellums 
qui se détachent assez rarement des formes malariques à un certain 
degré de leur développement. Bn effet, outre leur grande rareté, on 
peni autore tout le développement du corps amcebdlde jusqu'à sa 
segmentation, sans passer pour cela par les formes munies de fla- 
geUutn. 

Il n'est pas aisé de relever toutes les inexactitudes qui se trouvent 
dans le dernier travail de M. Laveran; nous ne nous occuperons ici 
que de quelques-unes : il dit (pag. 281) que ces èléments se dèforment 
après la mori, tandis que les plus belles figures de nos 1", 3* et 4 f mé- 
moires fùrent dessinées d'après les préparations du cerveau de morte 
de flèvre comateuse pernicieuse. Il en est de mème en ce qui concerne 
la transmission de l'infection malarìenne d'individu à ìndividu, que nous 
obtìnmes par injection intraveineuse de sang malarien, et que nous 
avons démontrée par la flèvre typique et par la présence de formes 
amoeboides endo-globulaires dans le sang des inoculés. Et comme s'il 
s'agissait d'un fait de peu d'importance, M. Laveran neglige de nous 
nommer. 

En résumé, nous nous bornerons à énumérer d'une manière concise 
les principales formes caractéristiques que l'on rencontre dans le 
sang malarien: 

a) formes amoeboides endo-globulaires non pigmentées; 

b) formes amoeboides endo-globulaires pigmentées; 

e) formes pigmentées libres, pourvues ou dépourvues de fllaments 
mobiles; 

d) formes semf-lunaires pigmentées; 

e) formes pigmentées à bord ondulé; 

f) formes pigmentées dans les divers degrés de désagrégation 
jusqu'à la formation des jeunes corpuscules; 

g) formes non pigmentées en voie de segmentation (capillaires 
cérébraux). 

De toutes ces formes, M. Laveran ne décrivit que celles mention- 
nées sub e) et d). Quant aux autres il ne les a pas vues, ou les a 
décrites si incomplétement et si mal, que l'on voit qu'il ny attachait 
aucune importance. 

Quant aux formes qu'il décrivit dans son Traité, que nous répon- 
drait-ilsi nous lui disions que les corps pigmentés de diverses formes ont 
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été déjà décrits par Frerichs et par Kelsch? Que dirait-il, si nous lui 
apprenions, quant aux filaments mobiles, qu'avant lui on avait décrit 
dans le sang des malariques, des filaments homogènes renflós à leurs 
extrémités ou à leur centre, longs 3-4 fois le diamètre du globulo 
rouge et qui se meuvent dans le plasma avec vivacità? Il est vrai 
que ces formes avaient été considéróes comraebacilloides, mais quelle 
valeur peut avoir Tinterprótation exacte des faits auprès de M. le 
Prof. Laveran, pour qui des taches claires dans Tintérieur des glo- 
bules rouges sont la mème chose que des corps amoeboìdes endo- 
globulaires; pour qui, dire que des corps sont accolés aux globules 
rouges, équivaut à dire qu'ils sont logés dans Tintérieur de ceux-ci; 
qui identifie les vrais mouvements amoeboìdes ayant lieu à une tem- 
perature ordinaire, mème basse, à des déformations de contours d'un 
corps à une haute temperature; qui identifie encore des corps proto- 
plasma tiques avec des kystes, des parasites par faits avec des flagellums, 
des parasites en voie de segmentation avec des formes cadavériques 
de ces derniers? 

Nous ne suivrons point le Prof. Laveran dans cette voie, mais nous 
reconnaitrons cependant qu'il a eu le mérite d'observer le premier 
les formes munies de flagellums et de les reconnaìtre cornine parasi- 
taires. Il donna, il est vrai, une interprétation inexacte à ce fait et 
se borna à la soutenir simplement par des phrases, d'où l'indifFérence 
generale qui accueillit ses écrits. 

En étudiant la malaria au moyen de procédés nouveaux, nous avons, 
comme lui, rencontré les formes pigmentées et nous nous accordons 
à les croire formes parasitaires. Mais pour arriver à démontrer que 
c'était rhypothèse la plus probable, quel long chemin, inconnu à WL La- 
veran, nous avons eu à parcourir, et quel autre devrons-nous par- 
courir encore avant de pouvoir donner à cette hypothèse une dé- 
monstration absolue! 



SUR JLES PHÉNOMÈNES RESPIRATOIRES DES CEUFS 
DU BOMBYX DU MÙRIER (i). 

N0UYELLE8 RECHBRCHJCS EXPÉRIMKNTALXS 
p*r )« Prof. Doct. L. LUCIANI et A. PI UT TI. 



(Avec une planche) 
INTRODUCTION. 

Les troia pérìodes de la vie de Pceuf da Bombyx mori. 

On peut distinguer dans la vie de l'oeuf du Bombyx mori annuel 
trote phases ou pérìodes bien distinctes, tant au point de vue fonctionnel, 
qu'à celui morphologique. La première de celles-ci, que nous pouvons 
nommer pèriode de Vètè, commence avec la fécondation et embrasse 
toute la première semaine après l'émission de l'oeuf. Pendant ce laps 
de temps qui peut se prolonger plus ou moins, suivant les conditions 
therraiques du milieu, jusqu'à une epoque qu'il n'est pas possible de 
déterminer exactement, l'oeuf change sa couleur; de jaune pale qu'il 
étalt, il prend graduellement une couleur brun-gris. 

La seconde période com prend toute la durée de Yhibernation, pen- 
dant laquelle l'oeuf reste engourdi par le froid. La troisième période 
enfln, qui commence avec les premiere rehaussements de la tempe- 
rature au printemps, comprend toute la durée de Yincubation et se 
termine par l'éclosion du ver à soie. 

Au point de vue morphologique, d'après les recherches les plus ré- 
centes (2), la période de Cète coincide avec celle de la formation et 
la maturatton du germe; soit avec celle des transformations déter- 
minóes dans l'oeuf par l'action fecondante des spermatozoides, à laquelle 
succède immédiatement la segmentation du vitellus, puis la formation 
du feuillet blastoderraique et des premiere rudimenti de l'erabryon, y 
compris le sac amniotique et la membrane dite séreuse. 

La période de Yhfbernatton est caractérisée par k» manque de chan- 
gements morphologiques, au moins tels qu'on peut les reconnaitre 



(1) Atti della R. Accademia dei Georgofili. Voi. XI 188S. 

(2) Voir le mémoire du docteur S. Selvatico, Sullo $mlupp*j embrionale dei 
bombicini, 1881. — Le IV A. Tichomiroff, de l'Università de Moacou, a publié en 
1882 une monographie complète en langue mate sur l'histoire du développernent 
du Bombyx mori illustrée, avec dei incisione splendide!. 
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avec les moyens dont dispose actuellement la science. L'oeuf du bombyx 
présente donc à la fin de l'hiver la mème structure microscopique 
qu'en automne avant qu'il ait senti le froid. 

La période de Tincubation coincide avec le réveil de l'activité evo- 
lutive de l'oeuf. L'embryon se développe alors avec une rapidità qui 
s'accroìt proportionnellement à la temperature ambiante, et qui 
augmente dans les jours qui précòdent l'éclosion de la larve. 

Au point de vue foncttonnel, les différences des trois périodes de 
la vie de l'oeuf méritent d'ètre étudiées à nouveau avec des determi- 
na tions quantità tives exactes. Cependant, pour autant que nous sachions, 
surtout par les travaux remarquables de Duclaux, elles ne seraient 
pas moins accentuées que les différences morphologiques, et harmoni- 
seraient parfaitement avec elles. 

On sait que toutes les fonctions physiologiques de l'oBuf s'expriment 
par róchange gazeux avec l'extérieur, soit par la respiration. Bn effet, 
Tótude de la respiration, prise dans le sens le plus ótendu du mot, 
ne comprend pas seulement la constatation de la quantité d'acide car- 
bonique expiré et celle de la quantité d'oxygène absorbé, mais s'étend 
ancore à la rechercbe des phénomènes chimiques in'ternes desquels 
dépend cet échange gazeux, et dont ils sont pour ainsi dire l'expres- 
sion extérieure. Or, d'après les recherches de Duclaux, la respiration 
est très active dans la première semaine de la période de réte, 
tandis que les oeufs changent de couleur ; elle se ralentit ensuite gra- 
duellement « et l'oeuf tombe bientót dans une espèce de sommeil (se- 
conde période, hibernation), pendant laquelle il perd à peine son propre 
poids, et où il ne ressent que très faiblement Tinfluence des agente 
extérieurs. Il resiste alors admirablement à la privation de l'air, à con- 
ditici qu'elle soit peu prolongée, et aux variations de temperature, à 
condition qu'elles ne soient ni trop brusques ni trop multipliées » (1). 
Enfin, pendant Y incuti ation graduelle, l'activité respiratoire de l'oBuf 
se réveille graduellement, et « acquiert (suivant les propree paroles 
de Duclaux) une sensibilité qu'il n'avait pas auparavant. Il craint alors 
les effets de l'asphyxie, et les variations de temperature lui sont fu- 
nestes » (2). 

Il s'agit maintenant de coordonner toutes les recherches sur les 



(1) Actes et mémoires du quatrième Congrès sericole international , ienn à 
Montpellier, 1874, p. 192. 

(2) Ibidem. 
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phónomènes respiratoires de l'oeuf du bombyx aux lignes génórales 
des trois périodes de son existence. C'est un vaste charap ouvert aux 
recherches futures. Il ne sufflt pas, en effet, de savoir que pendant la 
période de réte, la respiration se ralentit, de très active qu'elle 
ótait, elle atteint son minimum dans la période hibernale, et qu'elle 
augmente enfln peu à peu pendant l'incubation gradueUc. On doit 
dósirer connaitre la courbe normale exacte du phónomòne, ainsi que 
les variations qu'elle subit, si Fon change artiflcielleraent les condi- 
tions du milieu extórieur. 

Meme si l'oa feit abstraction de l'intérèt qu'elles offrent au point 
de rae techoique industri el, ces recherches sont d'une grande impor- 
tance au point de vue de la physiologie generale. Il serait mème dif- 
ficile de trouver un matériel d'étude qui se prètàt mieux à ce genre 
d'étude que les « semences du ver à soie ». 

Déjà en 1885, l'un de nous, se basant sur quelques recherches d'o 
rientation, reprit l'étude d'un problème non encore résolu d'une ma- 
nière satisfaisante, soit celui de déterminer si, pendant leur sommeil hi- 
bernal, les <Bufs du bombyx mori ont, oui ou non, besoin de respirer 
pour se maintenir en vie (1). 

• Nous obtinmes un résultat inattenda : les oeufs survécurent à un 
empriaonnement hermétique prolongó à basse temperature dans des 
gaz irrespirables. Geci nous conduisit à admettre la possibili té que les 
orafi tombent dans un état de vie latente. 

Mais si ce résultat ne s'accordait guère bien avec les recherches 
de Duclaux, qui admit, comme nous l'avons vu, que les rauft du 
bombyx résistent admirablement bien à la privation de l'air, si celle-ci 
n'est pas trop prolongée, il ne s'accordait point du tout avec celtes 
de Veraon et de Quajat, qui obtinrent une grande mortalité dVf»ufs 
renfermós pendant un temps très court, et à diverses temperatura, 
non-seulement dans des milieux irrespirables, comme le CO* et TH, mais 
encore dans l'O* pur. — Ges derniers resultata qui sont contradictoires, 
démontrent évidemment qu'il faut. dorénavant déterminer avec pré- 
cision les conditions tant intrinséques qu'extrinsèque* qui perrnettent 
ou non, aux oeufe du bombyx , de survivre à rempriaonnemwìt her- 
métique dans des milieux rvstreints, tant re*pirabies qu'irrespirablfs. 

L'ottfetdes recherches qu^ nous exposerons dan* ce prwvmt mémoir*\ 



(1) Sulla vita latente f lenii ovuli del Òn<y> da seta durante f ibernazione — 
Ballettino della Società Entomologo* luhnn*. Anno XML 
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a été la détermination de CO* cxhalé par les oeufs dans les périodes 
d'hibernation et d'incubation, en rapport avec la temperature externe, 
Thumidité de l'air, et d'autres gaz respirables ou irrespirables aban- 
donnés à eux-mèmes ou renouvelés. 

Méthode expérimentale. 

Il n'était pas facile de construire un appareil qui permìt d'obtenir 
des résultals exacts, et qui fòt en mème temps assez simple pour ne 
point exiger un grand nombre de manipulations et de pesées. L'expó- 
rience nous apprit qu'il faut un grand nombre de tubes d'absorption, 
qui rendent l'appareil nécessairement compliqué, lorsqu'il s'agit de re- 
cueillir de très petites quantités d'acide carbonique et de vapeur d'eau 
contenues dans un grand volume d'air. 

Sauf de certaines modiflcations apportées en vue des buts spéciaux 
que nous indiqueróns plus tard, l'appareil que nous employàmes (voy. 
la fig. 1 de la planche) se composait des parties suivantes: 

1) Un compteur A, petit modèle, très sensible, qui sert à mesurer 
la quantité d'air qui passe par l'appareil dans un temps determinò; 

2) Un appareil pour purifier et dessécher l'air, compose d'une 
bouteille de Woulff 6 à deux tubulures, contenant une solution de pò* 
tasse caustique au 50 °/ , et de deux cylindres étranglés GC', remplis 
l'un de morceaux de potasse solide, pour fixer le CO* de l'air, l'autre 
de morceaux de pierre ponce imbibée d'acide sulfurique ordinaire, próa- 
lablement bouilli, pour dessécher l'air ; 

3) Un cylindre en verre D, haut de 65 cm., de volume supórieur 
à un litre et demi, contenant 1 kg. de semences de vers à soie et 
communiquant avec le reste de l'appareil au moyen de tubes t C ; 

4) Tubes en U, a, a! a" (munis de robinets en verre rodés à Té- 
meri, fermant hermétiquement). Leur longueur dóployée = 1,80 m. 
Ils sont remplis de petits morceaux de pierre ponce imbibée d'acide 
sulfurique bouilli, et servent à absorber la vapeur d'eau emise par 
les oeufs. On les pése ensemble; 

5) Le tube & (25 cm. de long.) indique par l'augmentation de son 
poids que l'absorption n'est pas complète dans les tubes précédente. 
Il sert donc à contróler cette dernière; 

6) Les quatre tubes successifs e, e', d, e (longueur totale 1,80 m.) 
servent à fixer le CO 2 . Les deux premiers contiennent de la pierre 
ponce finement concassée, et imbibée de la solution potassique à 50 °/ ; 
dans d cette dernière est remplacée par de TH* S0 4 ; e enfin, contient 
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de la potasse eri petìts morceaux* Ges quatres tubes se pèsent aussi 
ensemble. 

Il fallut ajouter d y car l'eau des tubes précédents, charriée par le 
courant d'air dans e, l'obstruait en fondant la potasse, et entravait la 
marche régulière de l'appareil; 

7) Un tube de contróle pour l'acide carbonique, /"(long, de 35 cm.), 
rempli de KOH en petits morceaux ; 

8) Enfln un cylindre étranglé E, contenant du chlorate calcique, 
afln d'absorber l'humidité de l'air extérieur. 

Le courant d'air qui traversait l'appareil était produit, dans les 
premières expèriences, par un gazomètre ordinaire. Dans la suite, nous 
nous servimes d'une petite pompe Bùnsen en verre (F), dont il est 
beaucoup plus facile de règler le débit. 

Avant tout, nous nous sommes assurés que l'eau et l'acide carbo- 
nique produits par les oeufs, étaient retenus entièrpment par les tubes 
d'absorption de l'appareil, n'importe quelle rapidité on donnait au 
courant d'air qui traversait ce dernier. Les tubes de contróle augmen- 
taient naturellement de poids au bout d'un certain nombre d'expé- 
riences, parce que l'absorption par les tubes a, a', a", et d, e" n'était 
plus complète. Afln d'éviter un renouvellement fréquent du contenu 
des tubes d'absorption, et le dessèchement des (Bufs qui, comme 
nous le verrons plus tard, est directement proportionnel à la quan- 
tità d'air qui traverse l'appareil dans l'unite de temps, nous réglà- 
mes la vitesse du courant de ventilation de telle manière qu'on pùt 
compter assez commodément les bulles d'air à leur passage dans la 
bouteille B. 

Avant de commencer la sèrie des recbercbes quantitatives, nous 
essayàmes l'appareil à vide. Nous fìmes passer par l'appareil un cou- 
rant d'air plutót rapide. Après 7 heures de fonctionnement, les tubes 
d'absorption n'avaient pas augmenté de poids. 

Tel est l'appareil que nous employàmes pour l'étude de la respira- 
tion des (Bufs du Bombyx mori dans Yair sec. Pour étudier l'influence 
de Yctir numide à la mème temperature, nous avons intercalé entre 
les cyligdres C et D de l'appareil un autre tube en U, contenant de 
la pierre ponce imbibée d'eau distillée. La perte de poids subie par 
ce tube, indiquait la quantità totale de vapeur d'eau transportée par 
le courant d'air. 

On observe dans ces conditions que les oeufs absorbent de l'eau; 
car l'augmentation de poids des tubes d'absorption a, a' et a" est 
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toujours inférieure à la perte de poids subie par le tube à pierre ponce 
imbibée d'eau. Il est eia ir que la quantité d'eau absorbée par les oeufs 
est exprimée exactement par la diffórence de ces deux valeurs. 

Pour étudier l'influence des diverses tempera tures sur la respiratimi, 
nous avons place le cylindre D dans un récipient de zinc, revètu à 
l'extérieur d'un épais feutre en laine, qui est représenté fig. 2. Ce 
récipient cylindrique est destine à ètre rempli de giace ou d'eau à une 
certame temperature. Il est munì d'un robinet d'échappement R f et 
d'un couvercle en bois (également couvert de laine), divise en deux 
moitiés afìn qu'on puisse le mettre et l'enlever. Dans ce couvercle 
sont pratiqués plusieurs trous, pour le thermomètre T, et le passage des 
tubes de sortie et d'entrée du cylindre D. — Ce dernier tube est en 
plomb, et plonge jusqu'au fond du récipient où il se courbe autour 
du cylindre D avant de remonter jusqu'au sommet du cylindre où il 
s'adapte à l'ouverture de ce dernier. Au moyen de cette modification 
fort simple de notre appareil, nous avons pu étudier commodément 
les phénomònes respiratoires des oeufe du Bombyx mori, depuis une 
temperature égale à 0° jusqu'à celle normale de l'incubation. 

Pour l'étude de la respiration dans des milieux limités, soit d'air 
soit d'autres gaz, respirables ou irrespirables, nous avons enfermó un 
demi kil. de semences de ver à soie, pendant des temps differente, 
dans une bouteille de 4 litres à large cui (comme celle d'Brlenmayer). 
De cette manière la semence, étendue sur une surface plus considé- 
rable, se trouvait plus en contact avec les milieux à expóriraentér. 
Après que le temps utile se fut écoulé, on substitua la dite bouteille 
au cylindre D de 1 appareil. On pouvait alors déterminer comme de 
coutu me les quantités d'eau et d'acide carbonique accumulées dans la 
bouteille conique. Dans notre première sèrie d'experienees, nous aper- 
gùmes bientót par les pesées quotidiennes des tubes d'absorption, que 
le CO 2 accumulé dans la bouteille ne s'en éebappait que très lente- 
ment, malgré la ventilation. Get inconvénient provenait de la base 
large de la bouteille, et d'une certame dìsposition qu'ont les semences 
(nous avons pu nous en convaincre dans d'autres expériences) de re- 
tenir le (X) 8 . Pour y obvier, nous avons toujours intercalò la bouteille 
dans l'appareil, renversée, le goulot en bas (fig. 4), après avoir ce* 
pendant gami l'ouverture du tube de sortie d'un peu d'ouate pour 
empècher les semences de s'échapper. 

Les valeurs que nous obtìnmes de cette manière nous démontrèrent 
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que le CO* accumulò était rapidement soustrait aux semences par le 
courant d'air descendant. 

Il est óvident que la somme totale de CO* obtenue après ventilation 
achevée, représente la quantité de CO* expirée par la semenco pen- 
dant les jours d'emprisonnement , additionnée à celle exhalóe par 
celle-ci pendant la durée de la ventilation. Mais rien n'est plus facile 
que de distinguer ces deux quantités Fune de l'autre. — En effet, en 
exécutant les déterminations quotidiennes de la quantité de CO 9 sous- 
traite à la bouteille, on obtient des valeurs presque identiques (qui 
n'accusent une différence qu'à la seconde ou troisième decimale) dèa 
qu'on a emporté tout le CO* accumulò pendant les jours d omprisonne- 
ment des semences. La moyenne de ces valeurs représente évidemment 
la quantité de CO* emise quotidienneraent, pendant la ventilation. Or 
il est clair que si l'on multiplie ce chiffre par le nombre de jours de 
ventilation, et puis si l'on soustrait ce produit de la somme totale de 
CO* flxé par les tubes d'absorption, l'on obtiendra la quantité totale de 
CO 1 émis par les semences du bombyx pendant le temps de leur em- 
priaonnement. 

Nous avons étudié en outre, avec la mème métbode, l'influence de 
l'emprisonnement des semences dans l'oxygène et l'azote purs. Non* 
purifi&me8 l'oxygène (obtenu du K CI. Oj) en le faisant passer & travers 
une solution à 50 •/© d'H, S0 4 concentrò*. L'azote Alt obtenu en bru- 
ititi du phosphore dans des grandes cloches remplies d'air, et manie* 
de roUnet. Le gaz ainsi obtenu se purifla ensuite en passant k tra- 
verà un long cylindre en verre de Bohème, rempli de cuivre metal- 
lique, et chauffé a bla ne. 

On elodia l'action de ces gaz au ntoyen de la bouteille coniqw, 
dans laquelle on mit pour chaque expérience un demi kilo de se- 
mences de ver k soie, et qu'on bouchait hermétiquement. RI le était 
ensuite intercalée, le goulot en bas, dans Fa p pareti par lequel on 1*\- 
sait passer les gaz pendant piwrteurs heures consecutive*. \à$ ourant 
n'était interrompu que lorsque l'essai endiométrique montrait quo. la 
teneur en air de l'oxygène ou de l'azote était fort petite Onférieur* 
à Vt P* mille). On fermait alors hermétiquement le plus vite possible 
les tubes d'accès. 

Une moitié des bouteilles d'expérience (contenant de l'air sec de 
Fair humide, de l'Ox. et de l'Az.) fnrent maintenues pendant lonq- 
tempe dans une chambre dont la temperature oscillait entre t» et 12° C. 
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L'autre raoitié fut mise dans une petite glacière et maintenue à 0° 
pendant un teraps égal. 

Ce dernier écoulé, la bouteille était replacée dans 1'appareil, et 
toutes les déterminations exécutées de la manière ordinaire indiquée 
plus haut. 

Dans de certaines recherches sur la respiration des oeufs du bom- 
byx mori, nous ne nous sommes point limités à déterminer la quantità 
de CO* exhalée dans l'unite de temps, mais encore la quantité d*O s 
absorbée en mème temps. On sait que chez les animaux la quantité 
pondérable de CO* exhalée dans l'unito de temps, diminue avec la 
quantité d'O* absorbée, de telle manière que le quotient respfratoire, 

(CO 1 \ 

est exprimé par une fraction de l'unito. Il est évident que le surplus 
d'O* absorbé, se combine à l'H pour former de l'eau, et détermine 
encore d'autres phénomènes d'oxydation organique, qui peuvent dimi- 
nuer ou augmenter la valeur du quotient respiratole, suivant qu'ils 
diminuent ou augmentent eux-mèmes. Il nous a donc paro intéressant 
de déterminer entre la quantité de CO* expiróe, la quantité d'O* ab- 
sorbée dans un mème temps, à l'epoque de la période ftincubation 
qui coincide avec celle de revolution embryonnaire de la larve. 

Quand on connait d'une manière précise non-seulement la quantité 
de CO* expiróe, et la quantité d'H'O exhalée ou absorbée, mais encore 
la diminution ou l'augmentation de poids des oeufs dans l'unite de 
temps, on peut déterminer indirectement, mais exactement, au moyen 
d'un calcul fort simple, la quantité d'O* absorbée par ceux-ci. En 
effet, si nous considérons le cas p. ex. d'une diminution de poids des 
oeufs, soit d'une variation negative (= V), celle-ci sera égale à la 
somme des pertes matérielles (soit de CO 8 et d'H*0 en vapeur) qu'ils 
subissent, diminuée de poids de l'O* absorbé. On aura donc: 

V«C0* + H*O — 0* 
d'où: = CO* + H*0 — V. 

Si Fon considère le cas d'une augmentation de poids, soit d'une va- 
riation positive (= V) — phénomène qui se produit lorsqu'on pratique 
la ventilation à air humide — nous aurons d'après un raisonnement 
analogue: 

V = H*0 + 0* — CO* 
d'où : 0* = V — H*0 4- CO*. 
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Il ne nous reste maintenant plus qu'à indiquer la manière de dé- 
terminer les variations de poids subies par les oeufs pour pouvoir 
calculer la quantitó de O f absorbée et les valeurs du quotient respi- 
ratoire. 

Gomme il est nécessaire d'employer, ici aussi, une balance de pré- 
cision, on doit renoncer par consóquent à de fortes quantitès de se- 
mences de ver à soie, et se contenter de ce que peuvent contenir 
un ou deux tubes en U, semblables à ceux a, a', etc, de notre ap- 
parai, que l'on substitue aux récipients à oeufs. 

Gomme il nous fallait un grand nombre de semences de ver à soie 
pour feire toutes nos expóriences, nous avons employó les oeufe de 
rebut afln de nous épargner une forte dépense inutile. Nous pùmes 
nous en procurer abondamment dans la magna nerie des Frères Lu- 
ciani d'Ascoli Piceno. Aucun reproche ne peut nous ètre adressé à 
cet égard, attendu que personne n'ignore que la chenille attaquée 
par la muscardine, ou prédisposée à devenir flasque, peut se dévelop- 
per normalement et mème vivre corame si elle était saine jusqu'à la 
quatrièrae mue. 

Exposé des resultate de nos expériences. 

Nous avons réuni les données numériques que nous fournirent nos 
rechercbes dans un certain nombre de tableaux, que nous avons placò* 
à la fin de ce travail, comme un protocole de ces dernières. Quel- 
ques bròves considérations sur chacune d'elles (qui comprend une sèrie 
de determina tionsquantitatives d'ffO et de CO* exhalées par les semences 
de ver à soie) sufflsent pour en faciliter l'intelligence au lecteur, et 
pour en déduire les résultats les plus importante de Texpérience. 

Si nous jetons les yeux sur le tab. I, nous nous serons bientòt fait 
une idée du peu d'energie de respiration que développent les oeufs du 
borabyx à la temperature ordinaire, dans la période préparatoire de 
Thibernation (dèe— janv.), quand la ventilation se fait au moyen d'air 
parfaitement sec. Dans ces conditions, nous trouvàmes en eflet, qu'un 
kilogr. de semences émet en moyenne 172 railligr. de CO* par jour. 
Gette moyenne oscille toujours autour de la seconde ou troisième de- 
cimale, si l'on excepte la détermination II du 15 à 17 dèe.; elle 
ne représente donc que peu de milligr. de CO 8 . Ces variations sont 
entièrement indépendantes du degré de dessèebement des semences, 
soit de leur perte en H*0, pendant la durée de ces reeberebes. On 
peut s'en convaincre en compararli entre elles les colonnes 6 et 7 de 
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la table. Elles dépendent probablement des variations de temperature 
qui ont eu lieu pendant Texpérience. On remarque encore que la 
perte d f H*0 continuelle qu'ont subie les oeufs, dans les limites de l'ex- 
périence, n'a pas influencó sensiblement leur activité respiratoire. 

Tableau IL — Meme disposition de rexpérience, mais la ventila- 
tion se fait au moyen d'un courant d'air numide. Le prineipal ré- 
sultat est que la quantité de CO* expirée par les oeufe, est d'environ 
! / 7 supérieure à celle indiquóe pour l'air sec; puis que dans Fair hu« 
mide, les oeufs non-seulement n'émettent pas d'H*0, mais en aboorbent. 
Si nous examinons les données de la 5°" colonne (qui représentent les 
diminutions de poids du tube à pierre ponce imbibée dIPO, diminuées 
des augmentations de poids des tubes a, a', a"), nous constatons que 
la quantité d'H*0 absorbée est à peu près proportionnelle au nombre 
de litres d'air qui ont traverse Pappareil (4°" colonne). 

En effet, les rapports de ces deux quantitós, indiqués dans la si- 
xième colonne, sont presque égaux entre eux. On peut donc conclure 
que dans nos expériences, la quantité de vapeur d'eau absorbée par 
les semences de ver à soie, a été sensiblement proportionnelle à la 
quantité de celle-ci contenue dans le courant de ventilation. La durée 
de nos recherches, et le nombre des déterminations effectuées, ne 
nous permettent pas de déterminer si l'activité respiratoire des ovules, 
augmente avec l'absorption progressive de l'eau. 

Tableau III. — Expérience comrae celle du tableau 1, avec cette 
seule différence, que Tappareil Alt maintenu à 0°. Resulta t prineipal: 
la quantité de CO 2 emise quotidiennement par les semences ne repré- 
sente plus qu' f / 3 environ de celle qu'elles émettaient à 8 ou 10°. L'è- 
xamen de la 7 me colonne montre de plus que le froid a deprime gra- 
duellement l'activité respiratoire des oeufs, qui se sont approchés 
toujours davantage de l'état de vie minime à l'état de vie latente, sans 
cependant y arriver entièrement dans le temps et les limites de nos 
recherches. 



Dans ces trois premiers tableaux nous avons exposé les modiflea- 
tions que subit la respiration des oeufs du bombyx parl'influence de 
l'humidité et de la temperature d'un milieu qui se renouvelait con- 
stamment. Les tableaux IV, V, VI par contre contiennent les résultats 
d'expériences faites sur des semences de ver à soie renfermées dans 
des verres hermétiquement clos. 

Tableau IV. — Un demi-kilogr. de semences emprisonnées durant 
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14 jours à la temperature de 10° à 12° dans un flacon contonant 4 litici 
d*air, fournit après 9 jours de ventilation la sommo do gnu. $,18*45 
de CO*. Si l'on ad mei que les oeufs ont respirò pendant ot>sUJour« «lo 
ventilation (du 2 au 11 décembro) comme pendant loa duux doroltini 
jours (7 me determina t io n), ils auraient produit pendant co tompM 1,044 
de CO*. D'après ce que nous avons dit dans le eh a pi Irò pnAoAdont, il 
sufflt de retraneber cette dernière somme de collo IndlqutVt plus haut 
(2,1835) pour connaìtre assez exactement la quantità totali* d« ilo* 
exhalée par les semences, pendant les 14 jours d'emprÌHonn«m<<nt. (MUt 
opération effectuée donne 1,1395 de CO* , soit , par jour ut par kilt* 
gramme : 0,1628; tandis que pendant les neuf jours huccojmìOi do vun- 
tilation, la temperature étant la méncie, les umft auraient Ami* un 
moyenne 0,232 de CO* par jour. Il est par conséquont Avutimi quii 
pendant l'emprisonnement, les oeufe respirent beaucoup moiri* quii |^n* 
dant la ventilation. Les valeurs de CO 1 par Jour fst par kilogr, ti'tmit* 
(V* colonne) montrent qu'il a Callo sept Jour* di* ventilation pour an> 
lever complétement de la bouteille dans sa position nurrnal", Ut <W 
émis par les semences pendant remprisonnement btrmétiqu'', 

Les resultata rapportés dans le tableau IV una ufi* obt*fsu«, i* Imhi> 
teille contenant les o&ufs fui refermée htsrtnfAlqtittHtont *à HtmtvUmuA* 
pendant 32 jours à une temperature faHk Uf C Au tomi fa ym farjjps, 
od la replaga dans l'apparai mais retouroée *#*« fa***** famwm (fty 4\> 
et od opera de Douveau la reoiilgtioa, \#* rówttet* fa e#UM *zp4ri*iwfi, 
dans laquelle od tint compi* de la <{t&uUi£ 4'*ir 'lui (*u*s fam tm iu- 
tervaDes qui separerà ks fafartwmiKjm, w*A ruppirUm fam Uè 

Tableau V. — Le* ebiUtat fa b ?/*• vAftum fautmUwi éfahvm**** 
que dans la pwtìoD r&/urt#* fa b toutaifle* favt yw* <*A auifc 
pour enlerer a Faide fa J* \*%j\èk*X*xs V*rt t'wifa wìsajì%vx *co*- 
mule dans fixtóróur fa o«U*-ei yuàfasA )#* yxtr* <* **U* fata**** 
Ed «fleL le* ÙfanamoAùM* 1M ju^tTi vjj ti'mwu**A 4** 

|Q« JksUJ 2*" OU 1*VM*tt»»r tì*f<JUU*J*. ^ J «X. <U)4tUt ***** 

«dótanuiiitftiinjt J *À U, i» uivpeuu* iju«4ift<u»iii» 4* <*>/ 
ae 4etar^u*mt&»;*Hia*ifi » i>nit*U*iUvt Vj1*P/4 pvu* <kiv/ ><.*¥* , 
fl reaKft 91* s ul *» «si imi ami* 3.W.» >? <i» O*/* yt*u<Ur.ut WtiW- 
la dcrée 4* lem viuprmniu*m*v\ti *m\ \\*&> g«u. p* jvu», w v.u&C 
par ymt <6t par tutor fc- fui wtupw», «> <i»jru** ^utti« *»«* u 

oa <É4»eut ni* ìiutivelnr wntittutrt^n tìv tt*r t|ù» f «)iup«*imhiì««. 
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ment deprime considérablement l'activitó respiratoire des ceufe du 
bombyx. 

Dans ce tableau on s'apergoit en outre que la quantité d'air qui 
traverse Tappareil dans l'unite de temps n'a pas une influence appré- 
ciable sur la quantité de CO* emise, mais qu'elle soustrait par contre 
aux semences une forte quantité d'H*0. — En effet, les valeurs de la 
7 me colonne de ce tableau démontrent (à l'exception de celles obtenues 
à la 1" determina tion), que chaque litre d'air prélevait aux semences 
une mème quantité d'eau. Mais, dans ce cas, l'exception confirme la 
règie; il est évident que l'air contenu dans la bouteille dans la- 
quelle les semences furent renfermées pendant 32 jours, devait étre 
sature de vapeur d'eau expirée par celles-ci, et que par conséquent 
la quantité d'eau par litre d'air écoulé, doive ètre supérieore à celle 
des déterminations suivantes. 

Après la 7 me determina tion, on boucha de nouveau la bouteille con- 
tenant le demi-kilogr. de semences en expérience à partir du 3 man 
au 5 avril, et on la maintint à la temperature ordinaire (10° — 12° e.). 
Au bout de ces 33 jours on put extraire du dit flacon pai* la me- 
thode ordinaire, en deux jours de ventilation, 1,436 grm. de CO 1 , des- 
quels, si l'on soustrait le CO* expiré pendant les deux jours de ven- 
tilation (grm. 0,1752), on obtient grm. 1,261 de CO 2 pour les 33 jours 
d'emprisonnement des semences, soit 0,0764 par jour et par kilogr, 
si l'on admet que pendant les deux. jours de ventilation od a pò 
extraire de la bouteille la mème quantité de CO* que celle constatò 
dans les déterminations du 12 et du 14 janvier. 

La moindre valeur du chiffre ainsi obtenu dépend probablement 
de l'asphyxie d'un certain nombre de semences. Gelle-ci a été causée 
probablement par l'augmentation de la temperature, qui active les 
phénomènes respiratoires, plutót que par l'emprisonnement prolongé. 

Afln de mieux étudier l'influence de la temperature sur la quantité 
de CO' expirée pendant l'emprisonnement de la semencedans des re- 
cipiente de petite capacitò, nous fìmes de nouvelles déterminations 
avec le kilogr. de semences dans le haut cylindre qui avait été 
maintenu dans la giace, du 13 février au 3 mars (19 jours). Les dé- 
terminations furent exécutées à la temperature du laboratoire (il*— 
12° e.) premièrement au moyen d'un courant d'air sec, puis ensuite, 
d'air humide. Nous n'avons point tenu compte, dans cette expérience, 
de la vapeur d'eau exhalée par les semences, attendu que nous avons 
constate plus haut qu'elle est très sensiblement proportionnelle à la 
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quaniité de litres d'air qui passe par Tappareil. Los résultats de cette 
expérience sont rassemblés dans le 

Tableau VI. — Si Fon déduit de la quantité totale de CO 1 flxé dans 
l'appareil pendant les 4 premiere jours (du 3 au 7 mars), qui est de 
1,8460 grm., la quantité de CO* expiré par la semence pendant la ven- 
tilation, qu'on calcule de 0,9972 (la moyenne quotidienne à l'air sec 
est à' 11* ou 12°, de 0,2493), on obtient 0,8588 grm. de CO* que la 
semence a émis pendant les 19 jours d'emprisonnement à 0°; soit, 
0,0452 grm. par jour et par kilogr. de semence. Ce chiffre est, comme 
Fon volt, bien inférieur à ceux des déterminations des tableau x IV et V. 

La moyenne des déterminations in, IV et V donna comme poids 
de CO* émis quotidiennement par 1 kil. de semences exposées à un 
air sec de 11° ou 12° e, 0,2493 grm., et, pour l'air humide, de gram- 
mes 0,3207. Ges chiffres sont notablement supérieurs à ceux obtenus 
par les déterminations de décembre et de janvier (tabi. I et II) où la 
temperature était plus basse, et où les oeufe n'avaient point encore 
traverse entiòrement la periodo de l'hibernation. 

Le tableau suivant donne un synopsis des résultats obtenus avec 
les semences emprisonnées : 
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Ce tableau ne met pas seulement en lumière l'influence deprimane 
de la basse temperature sur la respiration des semences du ver à soie 
dans des railieux limités, mais encore celle de la durée d'emprisonne- 
mont de celles-ci. On doit par conséquent en déduire que les moyennes 
quoUdiennes que nous avons observées, ne sont que les moyennes arith- 
métiques qui ne correspondent pas à l'émission effective de CO 1 par 
les semences dans ces conditions , et qu'en reali té, la quantité de CO* 

ArtkÈm fiatoni- * Biologi*. — Tome IX. 22 
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exhalée par les oeufs renfermés, va en diminuant graduellement à par- 
tir »!u moment où l'on ferme le flacon. 

Tableau VII. — Nous avons réuni ici, afln qu'on puisse mieux les 
comparer entre eux, les resultata de quatre séries de recherches exé- 
cutées dans le but de déterminer quelles sont les modiflcations que 
subit l'activité respiratoire des oeufs du bombyx, lorsqu'on les renferme 
pendant un temps prolongé et à une temperature moyenne ou basse 
dans des milieux chimiquement diffórents (air sec, air humide, oxy- 
gène, azote). Ghacune de ces quatre séries comprend deux périodes 
d'emprisonnement: la première en février, la seconde en avril. — 
Il ressort quelques résultats importants de ces valeurs numériques. 

Si l'on compare entre elles celles de la dixième colonne du tableau, 
on s'apercoit de suite que la quantité de CO* emise par les oeufs est 
maximale dans l'oxygène, moyenne dans l'air humide ou sec, et mi- 
nime dans l'azote. Ce résultat évident nous autorise à conclure que 
l'activité respiratoire des oeufs (et peut-ètre de tous les protoplasmes 
vivants), est réglée par la quantité d'oxygène qui les environne ; autre- 
ment dit : que Vactfcitè respiratoire est proporlionnelle à la tension 
partitile de l'oooygène du milieu. 

La quantité minime de CO* exhalée par les oeufe renfermés dans de 
l'azote presque chimiquement pur, provient de l'oxygène que ceux-ci 
tenaient emmagasiné interstitiellement au moment où l'air Alt rem- 
placé par l'azote. On peut s'en convaincre en confrontant les quantités 
de CO* produites par les oeufs des quatre bouteilles maintenues à la 
temperature ordinaire, avec celles des quatre autres maintenues à 
0° C. Celles obtenues des premières sont notablement supérieures à 
celles des secondes, à l'exception cependant de celles contenant de 
l'azote, qui ont produit des quantités de CO* rigoureusement identiques 
(grm. 0,0195 — 0,0187 — 0,0099 — 0,0097). On ne peut expliquer ce 
fait autrement qu'en admettant que le CO* développé dans les deux 
bouteilles à des tempera turesdifférentes, provient de quantités exhalóes 
d'oxygène emmagasiné par les oeufs; sitót que celles-ci sont épuisées 
(plus promptement à une temperature moyenne qu'à 0* e), la produc- 
tion de CO 1 cesse aussi compietemene 

On ne peut pàs attribuer le CO* expiré à une teneur éventuelle 
de l'azote en oxygène, attendu que celle-ci ne dépassa jamais 0,5 par 
1000; car mème en admettant que ce résidu d'O*, soit tout au plus 
32 ce. (46 mgr.), ait servi à produire du CO 1 , on n'-obtiendrait que 
63,2 mgr. et non 626 ou 652 mgr. que nous avons obtenus (les semences 
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ftarent enfermées dans 4 lit. d'azote, qu'on soutira en faisant passe r 
par Tappami 00 lit. d'air). 

Dea expériences plus détaillées sur ce sujet résoudraient peut-ètre 
la question difficile de l'oxygène intra-moléculaire. 

Mais les résultats que nous venons d'indiquer ne sont pas les seuls 
qui découlent des séries d'expériences relatées dans le tableau VII. 
En effet, on se convainc en outre: 1° que les oeufs maintenus à 0° 
dans l'air sec ou humide, survècurent tous; 2°) que ceux tenus dans 
l'oxygène, tant à 0° qu'à la temperature ordinaire, survècurent en 
grande partie; 3 9 ) que ceux renfermés à Fair humide ou sec à la 
temperature ordinaire pèrirent pour la plupart; et enfln 4°) que 
ceux tenus dans l'azote tant à 0° qu'à la temperature ordinaire pè- 
rirent tous. 

Le résultat indiqué sub 1) s'explique naturellement par le fait que 
la basse temperature déprimant considérablement Pactivité respiratole 
des semences, la consommation d'oxygène fi été minime, et que par 
conséquent la quantité de CO* exhalée pendant les 104 — 109 jours de 
l'emprisonnement n'était pas suffisante pour troubler les phénomènes 
vitaux du protoplasma 

Les oeufe maintenus dans l'oxygène tant à 0° qu'à la temperature 
ordinaire eurent une mortalité d' */• — */s environ. Ceux tenus à 0°, 
dans la seconde période d'emprisonnement produisirent une quantité 
de CO* encore plus petite que la précédente (gr. 0,0535—0,0513), évi- 
demment parce qu'une certaine quantité d'oeufs étaient morts. Ceux 
maintenus à la temperature ordinaire produisirent par contre dans la 
première période d'emprisonnement une quantité de CO* plus petite 
(gr. 0,1061—0,1692) que dans la seconde, malgré la mortalité partielle 
des semences. Cette contradiction apparente s'explique facilement par 
la temperature plus élevée qui regna pendant la seconde expérience. 

Mais comment peut-on expliquer la mortalité des oeufs renfermés 
dans de l'oxygène à 0°, tandis qu'ils survècurent dans l'air à la mème 
temperature? Selon nous, ce fait tendrait à prouver que l'oxygène 
excite les processus chimiques internes des oeufs et les fait sortir pour 
ainsi dire de la torpeur dans laquelle ils sont plongés à une basse 
temperature. La quantité de CO* qu'ils développent est alors assez 
considérable pour avoir sur eux une influence fatale. En eflfet, la 
production de CO 1 par jour et par kilogr. a ótó de 41 mgr. dans l'air 
à # , tandis que dans l'oxygène elle monta à 51 — 53 mgr. 

La grande mortalité des oeufs renfermés dans l'air humide ou sec 
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à la temperature ordinaire harmonise parfaiteraent avec la différence 
qu'on constate entre les quantités de CO* exhalées dans les deux pé- 
riodes d'emprisonneraent. On comprend que celle exhalée dans la se- 
conde période doit ètre notablement moins forte parce qu'une grande 
quantité d'oeufs avaient péri. SII n'en avait point été ainsi, on aurait 
dù obtenir un résultat oppose à cause de la plus haute temperature 
ambiante. lei aussi une partie des oeufs moururent par asphyxie. Si 
ceux-ci résistent plus dans l'oxygène que dans l'air, caeteris paribus, 
c'est simplement parce que ce dernier gaz, à l'état pur, a naturelle- 
ment une tension partielle bien supérieure que dans l'air. Le proto 
plasme l'absorbant en plus grande abondance, resiste aussi plus long- 
temps à l'asphyxie. 

Dans l'azote par contre, où, cornine nous l'avons dit, quelle que soit 
la temperature, tous les oeufs moururent, ce n'est point le CO* exhalé 
qui est le principe morbide, mais bien le manque complet d'O f . C'est 
ce que démontre la différence des poids de CO* dóveloppés pendant 
les deux périodes d'emprisonneraent. 

Le fait de l'asphyxie des oeufs maintenus à 0° dans l'azote démontre 
qu'ils sont réduits à cette temperature à un état de vie minime mais 
non à un état de vie latente proprement dite, qui entrainerait la pos- 
sibilité dune résurrection après un temps d'emprisonnement prolongé 
ad libitum. 

Afln de nous faire une idée nette de l'accroissement progressif do 
CO 1 expiré par les semences du ver à soie/ avec celui de la tempe- 
rature pendant la ventilation à air humide, nous avons continue les 
recherches déjà exposées au tableau VI et avons soumis un kilogr. 
de semences à une vraie incubation artificielle jusqu'à la naissance 
des chenilles. Nous avons exposé les résultats surprenants que nous 
avons obtenus dans le tableau Vili. 

On y constate une augmentation progressive de la quantité de 00* 
emise quotidiennement pendant revolution embryonale des oeufs. Au 
moment de Téclosion, les oeufs émettaient environ 259 fois la quantité 
de CO* qu'ils émettaient dans un temps égal dans les expériences de 
février ! 

En comparant les résultats relatés dans le tableau VI avec ceux 
du tableau Vili, nous avons pu calculer assez exactement la quantité 
totale de CO* perdu par le kilogr. de semences pendant toute la pé- 
riode des expériences, soit du 3 mars au 4 avrii ; en tout 32 jours. 
Cette quantité qui est de 55,1178 grm., représente une perte 5,51 °/« 



SUR LES PHÈNOMÈNES RESPIRATOIRES DEB (EUFS, ETC. 335 

sur le poids de la semence, et, comme elle correspond à grm. 15,03 
de carbone, nous pouvons dire que les oeufs du bombyx perdirent pen- 
dant ce temps 1*1,5 °/o de leur P°>ds en carbone. Il serait à désirer 
qu'on déterminàt quantitativement le °/ de carbone contenu dans les 
ceufs, afln qu'on puisse déterminer la quantité de cet élément qui se 
consume pendant toute la durée de la vie embryonale. 

Afln de faciliter au lecteur l'intelligence des faits relates dans nos 
tables, et relatifs à l'influence de la chaleur, et du degré d'humidité 
de Fair sur Factivité respiratoire des semences de ver à soie pendant 
la période de Yhibemation comme aussi pendant celle de Yfncubation, 
nous avons construit la courbe représentée flg. 5 de la planche. Elle 
résumé une grande partie de nos recherches. Nous avons inscrit le 
temps sur l'axe des x , et sur celui des y la quantité de CO* déve- 
loppée. Ghaque centimetro de hauteur des ordonnées correspond à 1 
grm. de CO 1 , et chaque 5 milim. de longueur sur l'abcisse à 1 jour. 
dette courbe représente beaucoup mieux que les données numériques 
l'enorme différence du degré de vitalité, ou de l'activitó respiratoire 
des (Bufs pendant l'hibernation à 0°, et pendant l'incubation dans 
l'air humide à une temperature progressivement croi ssante jusqu'à 
30* e. Tandis que dans le premier cas les ordonnées ne s'élevaient 
pas tout à fait à 1 mm. (= 45 milligr. de CO 1 ), elles atteignirent dans 
le second, en peu de jours, la hauteur de 11,7 (= 11,69 grm. de CO*). 

Ce fait uni à d'autres déjà exposós fournit la raison scienti fique du 
(kit, déjà reconnu par Duclaux, de la grande résistance que possèdent 
les (Bufs du bombyx pendant la période de l'hibernation. Ils démon- 
trent de la fagon la plus evidente le rationnel de la mesure empirique 
des éleveurs de vers à soie, qui conservent les oeufs du bombyx pendant 
les raois d'hiver au sec, à une basse temperature dans de* chambres 
ad hoc, peu aérées. 

Le tableau IX résumé les résultats des recherches, que nous fimes 
dans le but de déterminer le quotimi respiratoire des oeufs du bombyx 
pendant la période de Yincubation naturelle (avril et mai) à la tem- 
perature oscillante de 16° à 19° e. 

Du 20 au 30 avril, la ventilation des oeufs (ut faite avec de l'air 
humide; dans les 20 jours successifs (1-20 mai), soit jusqu'à l'éclosion 
des petits vers à soie, avec de Yair sec. 

Le tableau X contient les mèmes Tésultate que le tableau IX, mais 
ces derniers sont rapportés ici à 1 kil. d'oeufs et à 24 heures. 
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Si l'on confronte ces deux tableaux on s'aper^oit au premier coup 
d'oeil : 

1° Que le poids des oeufs augmente ou diminue suivant que les 
oeufs absorbent (air humide) ou exhalent de la vapeur d'eau (air sec). 
Dans ce dernier cas, les diminutions de poids de ceux-ci sont repré- 
se ntées par des chiffres très voisins de ceux qui indiquent la quantité 
d'H f O exhalée. 

Pendant les jours d'incubation suivants, ces chiffres (diminution de 
poids causée par 1*11*0 exhalé) oscillent parallèlement sans diminuer ou 
augmenter d'une manière manifeste. D'après ce que nous avons dit 
plus haut, les oscillations dépendent évidemment de la plus ou moins 
grande vitesse du courant ventilateur d'air sec. 

2° Que la quantité de CO* emise pendant les qua Ire jours de ven- 
ti la tion avec de l'air humide est 4-5 fois supérieure à celle emise 
pendant le mème temps de ventilation avec de l'air sec. Ce pheno- 
mène ne nous est jamais apparu aussi accentué dans les expériences 
de décembre, janvier et mars. 

On voit donc, pendant la periodo d'incubation naturelle, soit pen- 
dant celle du développement embryonnaire du ver à soie, que la te- 
neur de l'air en vapeur d'eau influe fortement et accélère le processus 
d'évolution, tandis que cela n*a lieu que dans une mesure beaucoup 
moindre pendant la periodo de l'hibernation, soit quand le dévelop- 
pement du germe est suspendu ou limite aux premières phases de 
son évolution. 

Ces faits sont d'une certame importance pour les éleveurs de vers 
à soie. On peut en déduire la conclusion pratique suivante: Quand à 
cause d'un retard de la poussée des feuilles du mùrier, il convient de 
retarder l'éclosion des vers à soie, il faut couver les oeufs dans un 
milieu le plus sec possible, et faire le contraire dans le cas oppose. 

3° Que dans les jours d'incubation successifs dans l'air sec, on 
observe une augmentation graduelle tant du CO 1 émis que de l'O* 
absorbé. Gette augmentation est cependant beaucoup plus lente que 
celle qui a lieu pendant l'incubation artiflcielle, à une temperature 
toujours croissante dans l'air humide (Voyez tableau Vili et flg. 5). 

En effet, tandis que dans ce cas, après 15 jours d'incubation, on 
obtient grm. 11,69 de CO* exhalé par jour et par kilogr., on n'a, 
après 20 jours d'incubation à temperature moyenne dans Fair sec, 
que 4,58 grm. de CO* par jour et par kilogr., soit une quantité nota- 
blement infórieure à celle obtenue dans l'air humide avant que l'on 
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ait commencé l'incubation à air sec. Ce rósultat raontre la grande 
influence qu'exerce Fhumidité de l'air sur le développement des oeufs 
da bombyx et confirme le rationnel des précautions pratiques que 
nous avons indiquées. 

4° Quoique la quanti té de 0* absorbée par les oeufs croisse pro- 
gressivement à celle de CO* exhalé, le rapport entre ces deux valeurs, 

(C0 , \ 
qj- ) , n'est pas reprósentó par un chiffre 

Constant. 

En effet, dans les premiere jours d'incuba tion dans l'air sec, la quan- 
tité de 0' absorbée est un peu supérieure à celle de CO 1 exhalé ; pendant 
ces jours, le quotient respiratole est donc représenté par une fraction, 
tandis que dans les jours successifs, où la quantité de CO* predoni ine, 
ce quotient est représenté par un chiffre supérieur à l'unite. En tout 
cas, la quantité d'oxygène absorbé est toujours supérieure à celle 
expirée dans un mème temps sous forme de CO*, comme on peut s'en 
convaincre en comparant entre eux les chiffres de la 5 m * et 6 m# co- 
lonne du tableau X. Geci prouve que si la majeure partie de 1*0* 
abeorbé est employée à la formation de CO 1 , il y en a un surplus qui 
est emmagasiné comme réserve, et qui se combine avec l'H pour 
former de H f 0. 

Or c'est précisément cette quantité surnuméraire de 0* qui ne se 
combine pas avec le G, qui determino une augmentation ou une di- 
minution du quotient respiratoire. 

Quant au quotient respiratoire lui-mème, on s'apergoit, en étudiant 

les variations qu'il subit, d'un fait que nous croyons ètre les premiers 

CO* 
à mettre en lumière, soit: que le nombre représentant le -qt croit 

progresstoement dans les jours d'tncuòatton successifs. 

La courbe flg. 6 de la planche adjointe à ce travail, qui a été 
construite d'après les données indiquées plus haut, donne une idée 
plus nette de ce phénomène. Voyons quelle est l'interprétation la plus 
rationnelle qu'on peut en donner : 

Gomme Mayow le devina à la fin de 1674 et Lavoisier le démontra 
en 1775, la respiratici n'est qu'une combustion lente de carbone et 
d'hydrogène, dont les produits sont de rH*0 et de CO*. Dans la com- 
bustion complète des hydrocarbures (sucres, fécules, cellulose etc.) il 
fiaut une quantité d'O* assez considérable pour brùler entièrement le 
carbone, puisqu'ils contiennent déjà TO' nécessaire pour brùler l'H. 
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Dans la combustion des substances albunUnoutes par contro, speciale- 
ment celle des corps gras, il faut, outre la quanti té d'O 9 destinée à 
brùler le C, encore une autre quantité d'O* pour compléter la com- 
bustion de l'bydrogène, parce que ces substances n'en contiennent pas 
assez pour cela. Il est évident dès lors, que dans le cas de la corn- 
eo* 
bustion des hydrocarbures, le rapport —^- est exactement égal à 

l'unite, soit, qu'il se consume autant d'O* de l'air qu'il en est contenu 
dans le CO* qui se forme. 
Dans la combustion des corps gras ou des albuminoides, le rap- 

port —qt est représenté par une fraction de l'unite, parce qu'il se 

consume plus d'O' qu'il n'en est contenu dans le CO* qui se forme, 
attendu qu'il en faut une certame quantité pour former de l'eau. 

Si Fon se base sur ces considérations pour expliquer les variations 
du quotient respiratole, il parait probable qu'à l'abaissement de celuwà 
corresponde une oxydation prédominante des substances grasses et al- 
buminoides, tandis que lorsque ce quotient augmente, ce soient les 
hydrocarbures qui s'oxydent principalement. Les recherches classiques 
de Regnault et de Reiset (1), ainsi que d'une quantité d'autres obser- 

vateurs, appuient cette manière de voir, car elles démontrèrent, que 

CO* 
la valeur du -^j- chez les herbivores, est plus élevée que chez les 

carnivores ; qu'eile augmente ou diminue chez le mème animai, p. et. 
chez le pouiet, suivant qu'on le soumette à un regime animai ou ve- 
getai ; enfln, tant chez les poulets que chez les lapins, le quotient respi- 
ratole tend à s'abaisser par abstinence et surtout par l'inanition. 

Dans cet état d'inanttion, nous avons en quelque sorte un état op- 
pose à celui dans lequel se trouve l'ceuf dans la période du dévelop- 
pement embryonnaire. En effet l'animai en inanition est un organisme 
qui se consume en brùlant les produits qu'il a formés lui-mème, tandis 
qu'un oeuf qui se développe est une cellule qui ne consume qu'une 
partie seulement de ses propres matériaux, et qui emploie l'autre pour 
édifier. Tandis que pendant l'inanition on a un abaissement du quotient 
respira toire, pendant le développement embryonnaire par con tre on 

CO* 
observe une augmentation progressive de la valeur -qs-> 

Si le premier de ces foits dépend de la consommation prédominante 



(1) Ann. de Cimine et de Phys., t. LXIX. 
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d'albuminoide, il n'est pas improbable que le second dépende d'une 
consommation d'hydrates de carbone qui ne peuvent ètre employés 
cornine matériaux d'édiflcation, et qui sont peut-ètre le produit ou le 
derivò de transformations intimes de composés chimiques plus com- 
plexes qui accompagnent les phénomènes occultes du développement 
de l'embryon. 

Mais Tinterprétation du phénomène qui nous occupe n est point 
encore complète. La consommation progressivement prédominante des 
hydrocarbures explique l'augmentation de là valeur du quotient res- 
piratoire, qui s'approche toujours davantage de l'unite, pour devenir 
enfin parfeitement égal à celle-ci dans le cas d'une consommation 
exclusive de ces substances. Mais comment expliquer le fait d'un quo- 
tient respiratoire dépassant progressivement l'unite (voyez flg. 6), 
cornine on l'observe dans la période du développement embryonnaire 
du ver à soie? Si l'on tient compte de ce phénomène, on n'est con- 
traire à admettre que pendant cette période il y a non-seulement 
combustion de tous les hydrocarbures par l'oxygène absorbé du milieu, 
mais encore d'une partie toujours plus considerale de composés com- 
plexes (graisses et albuminoides qui représentent les matériaux de 
provision de l'oeuf) par l'O 1 déjà contenu dans ces derniers. 

Ce processus d'élimination de CO* aux dépens des matériaux de 
provision des oeufs, coi'ncidant avec la formation de composés destinés 
il servir de matériaux d'édification, indique probablement une forma- 
tion de molécules chimiques plus complexes, en tout cas celle de com- 
posés toujours moins riches en 0, et pourvus par conséquent d'une 
energie de tension toujours plus grande. On expliquerait ainsi, d'une 
manière générique il est vrai, un grand fait physiologique, soit com- 
ment la cellule ovarienne devient, pendant revolution ontogénique, un 
foyer toujours plus ardent ftènergies poteniieUes de forme et de na- 
ture diverses. Ces dernières se déploient ensuite en se transformant 
en energie ktnèttque ou active pendant les phases successives de la vie. 

La vie latente des oeufs da bombyx. 

L'ensemble des résultats que nous avons exposés jusqu'ici parie 
contre rhypothèse de la vie latente, emise précédemment par l'un de 
nous pour expliquer la grande résistance qu'ils montrent lorsqu'on 
les renferme longtemps dans un air irrespirable, pourvu qu'ils soient 
tenus en mème temps à une basse temperature. Nous avons vu en 
effet, qu'à 0° la respiratici des oeufs est réduite à un minimum, mais 
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qu'elle n'est pas tout à fait suspendue, car ils ne tardent pas à mourir 
par asphyxìe dans un milieu d'azote pur. 

Nous avons institué une sèrie d'expériences spéciales pour confirmer 
ce résultat; elles ne laissent pas d'ètre intéressantes. Nous nous pro 
posàmes de déterminer l'influence qu'exercent sur la vitalité des se- 
mences du ver à soie, lemprisonnement prolongé pendant toute la 
periodo de l'hibernation dans des recipiente de diverses capacités, à 
de différentes températures, pleines d'air toujours sec ou toujours sa- 
ture d'humidité. Nous avons fait venir à cet effet de la verrerie Boo 
ciolini de Florence, une sèrie décroissante de trente bouteilles coniques 
à large base piane dont nous indiquerons les capacités plus tard. On 
introduisit dans chaque bouteille 30 gr. de semences de ver à soie 
de race indigène, à cocon jaune, puis on les ferma hermótiquement à 
Faide de bouchons de liège soigneusement parafflnés, à l'exception 
cependant de deux, qu'on laissa ouvertes comrae contrdle. 

Nous répartimes les bouteilles en qua tre séries: les deux premières 
(A et A') furent maintenues à 0°, les deux autres (B et B f ) à la tem- 
perature ordinaire du laboratoire, qui oscillait entre 9 et 14° G. L'air 
des bouteilles A et B fut mafntenu parfaitement sec, tandis que celui 
des flacons A f et B' fut maintenu sature dChumtd&tè, au moyen d'une 
ampoule adaptée à chaque bouteille au moyen d'un tube recourbé et 
contenant 10 ce. d'H,S0 4 concentrò dans le premier cas, et d'eau 
dans le second. 

La disposition des 30 bouteilles comme aussi le contenu de chacune 
d'elles sont indiqués dans le tableau synoptique suivant : 

Grammes 30 d'oeufs de bombyx, renfermés dans des flacons coniques 
de capacité progressivement décroissante. 



A basse temperature 
Oo 



(Air sec) 



1 = 1450 cm. e. 

2 = 1000 » 
3= 750 » 
4= 620 » 
5= 220 » 
6= HO » 
7= 70 p 



A' 
(Air numide) 



1 = 1450 cm. e. 

2 = 1000 » 
3= 750 » 
4= 600 » 
5= 250 » 
6= 120 » 
7= 70 » 



A temperature moyenne 
9-14* C. 



B 

(Air sec) 



1 = 1600 cm. e. 

2 = 1000 » 
3= 780 » 
4= 620 » 
5= 240 » 
6= 130 » 
7= 60 » 



B' 

(Air numide) 



1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 



1600 cm. e 

1000 > 

780 » 

650 » 

250 » 

120 » 

70 » 



A ouvert 



B ouvert 
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Le temps d'hiberoation de ces 30 séries de semences de ver à soie 
f ut de 139 jours (26 octobre 1885 — 14 mars 1886). 

Aussitót après qu'on les eùt ouvertes, les oeufs furent repesés 
exactement afln de déterminer si les varia tions de poids subies par elles 
étaient en relation avec la temperature ou le degré d'humiditó aux- 
quels ils furent soumis et le volume d'air dont ils disposaient (capacitò 
des bouteilles). Les resultate obtenus sont réunis et ordonnés dans le 
tableau sui vari t: 



Variations de poids des dive» Iota d'oeufs indiquéa dans le tableau précédent, 

après 139 jours d'emprisonnement. 



11 
li 

se 



Maintenus à 0° 



Maintenus à 9-14° C. 



Milieux secs 



Milieux humides Milieux secs 



A' 



B 



Milieux humides 
B' 



!» 



1 


— 0,1190 gr. 


+ 0,0565 gr. 


— 0,2985 gì 


r. \ — 0,0405 gr 


2 


— 0,1595 » 


— 


— 0,2535 i 


> , —0,0050 » 


3 


— 0,1245 » 


+ 0,0125 » 


— 0,28:© i 


> —0,0325 » 


4 ' 


-0,1325 » 


+ 0,0905 » 


— 0,2445 i 


► —0.0610 » 


5 


— 0,1120 » 


+ 0,0135 » 


— 0,2500 i 


► « —0,0265 > 


6 


— 0,1535 > 


+ 0,0155 * 


— 0,2455 i 


, | _ 0,0100 > 


7 


— 0,1530 » 


+ 0,0475 > 


— 0,0795 i 


► +04955 » 




A OtW 


wt + 0,5475 » 


B 


ouvert — 0.6955 » 



II 



I 

L'influence des divers agents mentionnés plus haut est netteinent 
exprimée par les chiffies indiqués dans ce tableau, li était bien k 
prévoir que le poids initial des semences subirait une diuiinution no- 
table dans les milieux secs (A et B), tandis qu'il sermit augmenté, ou 
resterai! à peu prés égal à lui-méme, dans les milieux buinides (A' et 
B'); mais il est intéreaaant de constater qu'en A la diminution de poids 
est enviroo de la moitié inoindre que dans B, et qu*en A' les u»ufs 
ont subì une légère augmentatkm de poids, tandis qu'en MS e* est 
une légère diminution qu'ils accusent. Telle a été l'influence de la 
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temperature. Quarti à la diverse capacità des recipiente, elle ria eu 
aucune action manifeste sur les variations de poids des qttatre 
groupes. 

Après que ces pesées eurent été exécutées, on pril de chacun 
des 30 lots, au moyen d'une petite mesure, trois échantillons de se- 
mences, qui furent déposés à l'air libre dans un nombre correspon- 
dant de petites boites en carton, à une temperature de 12-14° C, pour 
les prédisposer à Tincubation. 

Les 30 boites du premier échantillon furent placées le 15 mars (soit 
un jour après l'ouverture des flacons) dans une couveuse à la tem- 
perature croissante de 21 à 30° C. Après cinq jours d'incubatici 
comme aucun ver n'était éclos, on les replaga de nouveau à la tem- 
perature de 12-14° G. 

Les 30 boites du second échantillon furent placées dans la couveuse 
le 9 avril, soit 25 jours après l'ouverture des bouteilles. Enfin celles 
des 30 boites du troisième échantillon ne furent point mises dans la 
couveuse; on les laissa toujours à une temperature de 12-14° C. 

L'éciosion des chenilles de ces 90 boites eut lieu à des époques 

différentes, mais les resulta ts obtenus furent à peu près les tnémes: 

les voici: 

B ouvert « 

( éclosion de la totalité à peu près. 
A ouvert * 

A 1 environ */ l0 d'éclos. 

A f 1 un peu moins que A 1. 

A 2 environ 4 / 5 d'óclos. 

A' 2 un peu moins que A 2. 

A 3 environ 7s d'éclos. 

A' 3 » V4 »• 

A4» Vs »• 

A' 4 un peu moins que A 4. 

A 5 environ */u d'éclos. 

A' 5 fort peu ont éclos. 

Dans les autres lots AA' et B B f il rìy eut aucune éclosion. L'ordre 
dans lequel nous avons indiqué le nombre des éclosions exprime aussi 
à peu près celui dans lequel eurent lieu ces dernières dans les di- 
vers lots. 

Ces faits démonlrent une fois de plus que les oeufs placés dans les 
conditions les moins favorables à ieur développement respirent encore, 
et ne tombent pas dans un état de vie latente proprement dite. 
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L'avortement complet des éclosions des oeufs maintenus, mème à 
une basse temperature, dans des flacons do minime capacita (A, A' 6 

et 7), comme aussi le rapport croissant d'èclosions avec la capaciti 

« 

croissanie des récipients, prouvent que, toute proportion gardée, ce 
(Ut la quantité d'O' disponible pendant l'emprisonnement, qui règia le 
nombre des éclosions. 

Quoique dans nos expériences les oeufs eussent atteint seulement 
Vètat de la vie minimale, ne serait-il pas possible, puisque i°) la tem- 
perature de 0° et 2°) un desséchement modéré (flacons A) dépriment 
considérablement Tactivité respiratole des oeufs du bombyx, de plonger 
pes derniers, en outrant quelque peu ces conditions, dans un vrai 
état de vie latente, tei qu'on le connaìt par ex. pour les semences 
des piantesi 

Nous n'avons point encore fait d'expériences spécialement dans le 
but de résoudre la première de ces questions; cependant il parait res- 
sortir de quelques observations que nous fìmes une solution afflrma- 
tive de la seconde. Nous les rapporterons ici brièvement. 

Quatre petits ballons en verre, de 35 cm. e. chacun, furent remplis 
(le 22 et 23 décembre 1885) à moitié à peu près, par une quantité 
mesurée d'oeufs de bombyx; on étira ensuite Textrémité de leur col 
de manière à pouvoir les fermer facilement au chalumeau et on en vida 
l'air (vide barométrique) au moyen de la pompe à mercure de Pflùger. 

Les deux premiers flacons (A et 6) furent vidés lentement, les deux 
autres (A' et B') rapidement. Ghaque flacon fut ensuite ferme au cha- 
lumeau tandis qu'il était encore sur l'appareil. A A' furent alors placés 
et maintenus à la temperature de la giace fondante et B, fì' à la tem- 
perature ambiante ordinaire qui oscilla de décembre à mars entre 9 
et 12° G. 

Le 15 mars 1886, soit a près 82 — 83 joursd'un tei emprisonnement, 
on ouvrit les quatre ballons en leur coupant le cou au diamant, on mit 
les oeufs dans 8 petites boites en papier (on flt deux portions du 
contenu du chaque ballon), et on les exposa à la temperature du labo- 
ratoire pour les préparer à ètre couvés. On soumit alors, le 22 avril, 
quatre de ces lots à Pincubation artificiale, et on abandonna les quatre 
autres à l'incubation naturelle et à la temperature ambiante. Voici 
quels furent les résultats : 

A plus de la moitié d'éclos. 
A' rooins de la moitié d'éclos. 
B et B' aucune éclosion. 
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Pour interpréter ce résultat avec une rigueur scientiflque, il feu- 
drait ètre convaincu d'avoir produit le vide barométrique et d'avoir 
soutiré la totalité de l'oxygène dont disposaient les oeufs; par consé- 
quent aussi celui qu'ils tenaient emmagasiné. Gela est possible au 
raoyen de la pompe pneumatique que nous avons employóe et avec 
laquelle on peut mème réduire (désoxyder) roxyhémoglobine des cor- 
puscules du sang. 

Or dans ces expériences, nous n'osons pas certifler que le vide ob- 
tenu ait été le vide barométrique ; il se pourrait par conséquent que 
les objets d'expérience se soient trouvés réduits plutdt à l'état de 
vie minimale qu'à celui de vie latente proprement dite. Le nombre 
supérieur des éclosions de A relativement à A' s'explique Art bien 
par la manière brusque avec laquelle le vide Art obtenu, et qui fit 
mourir beaucoup de semences. G'ett du reste un phénomène surpre- 
nant qu'une bonne moitié de celles-ci ait resistè à cette opóration, 
car nous avons vu précédemment (p. ex. A6, A7), que la totalité des 
semences maintenues à 0° dans des recipiente fort petite, périt II feut 
donc admettre, puisque dans le cas qui nous occupe, la moitié des 
semences resista pendant 82 jours dans des conditions en apparence 
encore plus défavorables, que la dessication qu'elles ont dù subir lors- 
qu'on fit le vide, les plongea dans un état qui, s'il n'est pas la vie 
latente proprement dite, en est au moins excessivement rapprocbé. 

L'expérience suivante démontre en efifet le grand róle que joue le 
desséchement des oeufs mème lorsqu'il n'est pas combine à une basse 
temperature. 

Le i" novembre 1885, nous pesàmes 25 grm. d'oeufs, et nous les mimes 
dans une capsule en verre qui fut placée ensuite avec les oeufs, dans un 
exsiccateur ordinaire à acide sulfurique, d'une capacitò surpassant 
2900 ce. et fermant hermétiquement. La temperature du locai où 
séjourna Tappami pendant l'hiver ne descendit jamais au dessous 
de 9° C. 

Le 9 mars, soit après 128 jours de séjour dans l'exsiccateur, on 
repesa de nouveau les semences, et cela quotidiennement pendant neuf 
jours. Les resultate suivante que nous obtinmes s'accordent avec l'as- 
pect des oeufs après l'expérience ; plusieurs d'entre eux étaient aplatis 
ou mème ombiliqués à deux points opposés de leur surface: 
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Poids initial gr. 


15,000 


9 mare, 


3 h. 


apròs 


midi 


— » 


5,593 


10 » 


» 


» 




4- » 


0,921 


11 » 


2 


» 




— » 


0,063 


12 » 


iVt 


» 




— » 


0,086 


13 » 


1 


» 




— » 


0,070 


14 » 


5 


» 




— » 


0,045 


15 » 


1 


» 




— » 


0,025 


16 » 


5 


» 




— » 


0,077 


17 » 


1 


» 




— » 


0,041 



H ressort de ces valeurs que les oeufe ont perdu le 37,3 °/ de 
leur poids initial, pendant les 128 jours que dura l'expérience, et que 
à peine retirés de l'appareil, ils absorbèrent de nouveau un peu de 
vapeur d'eau (résultat du 10 raars), puis diminuèrent de nouveau 
graduellement de poids pendant les jours successifs, ce qui nous flt 
soupgonner qu'ils vivaient encore quoiqu'ils eussent perdu l'aspect des 
oeufs vivants. 

Le 17 mars nous prlmes six échantfllons de ces oeufs dont trois, que 
nous appellerons A, furent plongés pendant trois heures dans de l'eau 
glacée, puis déposés et laissés ensuite dans de petites boites à la 
temperature du laboratoire. On flt de mème des trois autres portions 
(B) sans cependant leur faire subir un bain glacé préalable. Puis demx 
des óchantillons, tant de A que de B, furent mis dans la couveuse 
pour Tincubation artificielle, tandis que les deux autres de A et de B 
ftirent abandonnés a Tincubation naturelle. 

Voici quel fut le principal résultat de ces expériences : 

A. éclosion très abondante, mais cependant pas totale, des trois 
échantillons ; 

B. éclosion très abondante, seulement un peu retardée. 

Les oeufe non éclos sont extrèmement aplatis par dessication, et 
les jeunes vers sont plus petits et moins vifs qu'à l'ordinaire, parce 
qu'ils ne se mettent pas en quète de nourriture corame ils le font en 
general. 

De ces resultata il parait vraiment ressortir qu un desséchement 
considérable des oeufs mème sans le concours d'une basse temperature 
est sufflsant pour les plonger dans un état de vie latente absolne. En 
eflfet, les resultata que nous obtlnmes avec les bouteilles coniques — 
dans lesquelles les oeufs furent enfermés à peine plus longtemps — 
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et qui étaient, non-seulement la mort de toutes les semences main- 
tenues à la temperature ordinaire, mais aussi de beaucoup de celles 
conservées à 0°, nous forcent d'admettre une cessation totale de l'è- 
change gazeux des semences, qui seule peut expliquer la résurrection 
de celles-ci. 

On comprend alors qu'un desséchement moindre, s'il est combine à 
une basse temperature, puisse déterminer le mème phénomène. Il se- 
rait intéressant de continuer les expériences sur la vie latente, en 
mettant à profit ces résultats, mais si Fon tient compte des faits re- 
la tés jusqu ici, cet état des semences se présente dans des conditions 
tellement spéciales et éloignées des ordinaires, qu'on ne peut guère 
espérer que mème des recherches futures puissent donner à ce phé- 
nomène une valeur industrielle. 

Épilogue. 

Il est utile, après l'exaraen que nous avons fait des résultats de nos 
recherches, de préciser et de grouper les plus généraux, sans tenir 
compte de l'ordre que nous imposait précédemment la suite logique 
des expériences: 

1° L'activité respiratole des oeufs du bombyx est en general très 
déprimée pendant là période d'h iberna tion. A la temperature ordinaire 
(8° — 10°), un kilogr. d'oeufs éraet en moyenne 18 centigr. de GO* en 
24 heures (Tab. I et II); 

2° L'abaissement de la temperature ambiante deprime ultérieure- 
ment Tactivité respiratole des oeufs hibernants du bombyx. A 0°, un 
kilogr. de ceux-ci émet un peu plus de 5 centigr. d'anhydride car- 
bonique en 24 heures (Tableau III). Il est probable que la depressoli 
de l'activité respiratole soit à peu près proportionnelle à l'abaissement 
de la temperature ambiante, et qu'elle puisse mème ètre suspendue 
entièrement si cette dernière s'abaisse au dessous de 0° ; 

3° L'air sec soustrait une certame quantité de vapeur d'eau aux 
oeufs, qui en absorbent au contraire, lorsqu'ils sont plongés dans une 
temperature humide. LTintensitó de ces deux phénomènes est propor- 
tionnelle à la vitesse du courant de ventilation, et celle de l'activité 
respiratole est parallèle et pept-ètre mème aussi proportionnelle à 
ceux-ci (Tab. I et III) ; 

4° Un desséchement considerale des oeufs uni à une temperature 
moyenne, ou probablement aussi un desséchement moins avance à la 
temperature de la giace fondante peut faire tomber ceux-ci dans un 
état de vie latente obsolue, soit suspendre complétement leur respi- 
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ration sans leur òter la Acuite de ressusciter (expériences relatées 
dans la 3 m# partie); 

5 # L'activité respiratoire des ceufe hibernants est réglée, caeteris 
parfbus, par la quantité d'oxygène disponible, en d'autres termos, est 
proportionnelle à la teneur du milieu en 0*. En effet, la quantité de 
CO* exhalée est maximale dans une atmosphère d*O f pur, moyenne 
dans l'air, minimale dans l'azote. Dans ce dernier cas le CO* émis 
provient de le 0* emmagasiné précédemment par les oeufe (Tableau VII) ; 

6° L'emprisonnement des oeufe dans des milieux restreints provoque 
une diminution progressive de la quantité de GO* éliminée par eux 
dans l'unite de temps. Le degró de diminution est en rapport avec la 
temperature ambiante, et progresso avec la durée de l'emprisonnement 
(T&bleaux IV, V, VI); 

7 # L'emprisonnement trop prolongé des oeufe hibernants dans dea 
milieux d'oxygène restreints, determino l'asphyxie de ceux-ci, à cause 
de l'accumulation de GO* qui a lieu. Dans l'azote c'est par manque 
de 0* que l'asphyxie se produit; dans l'air enfln cette dernière doit 
étre expliquée par un excès de GO* et insuffisance de O* (Tableau VII). 
Les ceniti périssent tous par un emprisonnement très prolongé ; en 
partie seulement, lorsqu'il est nx>ins long. Le temps nécessaire pour 
obtenir l'asphyxie des oeufe varie avec la nature chimique du milieu, 
et est en raison inverse de la temperature externe, comme aussi de 
la capacitò des milieux dans lesquels ils sont renfermés (expériences 
expoeées dans la 3** partie); 

8* Pendant l'incubation artiflcielle des oeufs du bombyx, produite 
par une augmentation graduelle de la temperature, on a un accrois- 
aement régulier de la quantité de CO 9 développé dans l'unite de temps. 
Pendant la dernière periodo, quand commence Féclosion de la larve, 
l'activité respiratoire peut devenir si intense qu*elle atteint 250 fois 
la valeur qu'elle avait à 0* pendant l*hibernation (Tab. Vili) ; 

9* Pendant l'incubation, beaucoup plus que pendant 1 T> iberna tion, 
Inumidite ou la sécheresse de Fair tendent à fevoriser ou respecti- 
yement à deprimer l'activité des semences (Tableau EX). On peut con- 
siderar en general la courbe exprimant les augmentations et les dé- 
praata» de Tactivité respiratoire des oeufe 90us l'action de facteurs 
diven, dans les troia périodes de leur vie, comme l'expression exté- 
rieure de retards ou d'accélérations d'un tra vai 1 occulte évolutif qui 
s'accomplit dans l'intérieur des semences. n s'en suit, que pendant la pe- 
riodo dliibernation naturelle, revolution embryonale est excessivement 

* j**i*. - Tm» ir. » 
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lente, de manière à échapper aux investigations morphologiques, mais 
n'est pas cependant réduite à un état de vie latente proprement dite 
qu'on peut déterminer artificiellement chez les semenoes de ver à soie. 
Pendant la durée de l'incubation, revolution embryonale s'aocétòre 
enormóment, cornine l'exprime la courbe parabolique asoendante qui 
est l'image graphique de l'augmentation progressive de l'acide car- 
bonique émis par les oeufs pendant cette période (Fig. 5); 

10* Le rapport entre le CO 1 exhalé par les oeufs et l'O* abeorté 
en mème temps, soit le quottent respiratola, n'est pas reprósenté 
par une constante, mais bien par une quantité croissante progressive- 
ment d'une flraction jusqu'à mème dépasser l'unite (Tableau X). Ce 
fait rend assez probable l'hypothèse, que pendant le déveioppement 
embryonal, il se forme, en mème temps que les matériaux d'édiflcatkxi, 
des molécules chimiques moins oxygénées et par oonséquent pourvues 
d'une somme d'energie potentielle toujours plus considerale. 



L'ensemble de ces resultate doit certainement intóresser les étereun 
de vers à soie, car ils donnent la raiaon scientifique dea pratiquei 
employées par les éleveurs les plus experts dans l'art de conserve* 
les oeufe du précieux insecte ; mais offrent certainement un bien plus 
grand intérèt aux physiologistes, car ils jettent quelque lumière nr 
les phénomènes chimiques encore inoonnus qui accompagnent revo- 
lution ontogénique. 
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TABLEAU I. 
TI wyil alimi d'un kilogr. d'rauts maintenua dane un cyliudrtì en verre d'une cupa- 
e&Ì = 1750oc. — VentiUtion au moyen d'un courant contimi d'air soc parine. 
T«anp. 8M0»C. 



t 

J 
l 


Jan 

i-t imam 


d. i> 
ttatt- 


BM) 

a ft. 


CO" 


TilMn 


pu ttlo«. 


B» 


«■ 


L 
IL 

m. 

te 

VI 

vu 

Vili. 
IX. 


13-15 Déeemnre 
15.17 > 
17.19 > 
1921 » 

ute » 

«6*8 > 
2830 » 
30-1 Janvier 
1-3 > 


48 
48 
48 

48 

48 

48 
48 
48 
48 


03876 
0.6190 
0.9085 
0.5450 

02855 
03640 
02250 

0.7410 
0.7180 


0.3315 
0.4020 
03722 
0.3500 

03170 
03400 
03640 
03200 
02940 


0.1938 
03096 
0.4542 
02725 

0.1327 
0.1810 
0.1125 
03705 

03590 


0.1657 . 
02010 
0.1861 

01795 

0.1585 
0.1700 
0.1820 1 
0.1600 
0.1470 


Totani 


432 


4.7716 


3.0997 


2.3857 


1.5493 
1 


Ben 


iUt l 1 Idi. d'aula é 
«1 do 13 die. 


net quo 
u 3 ja 


idienoement 
«. (Temp. 8-1 


aus l'air aec, 
0-) 


gr. 0.172 de CO* 



TABLEAU H. 







JoBI 


ijli 

li 11 


«ci. 


•t In oumbif 
do litna 


CO" 


Vitonn rtdsJtM 
pu M k. et pu ktlofr. 






« fi. 


H«0 


co» 




L 

li. 
Ili. 
IV. 


44 Janvier 
M » 
8-10 > 
10-12 > 


48 58 
48 57 
48 59 
48 110 


0,1267 

0.1190 
0.1310 
0.2496 


2.18 
2.09 
228 


03620 
0.4066 

0.4270 
03922 


0.0633 
0.0595 
O0355 
0.1248 


01805 

o.2i m 
02135 
0.1961 






Totaux 


192 


0.6263 


15878 


03131 


0.79:14 




Ré* 


Itat j 1 kilop 
en | bornie 


. d'ceufc et 
s, do 4-14 


Et quo lidi 
anv. fTem 


nnement à 
p. 8M0» C 


ina l'air 

) 


gr. 0.198 


t de CO' 



(1) Lea eemencea aont lortiee du cylindre aere; on raprit lei détemiiuationa 
le 24 dee. apres lei avoir replacéea dans le cylindre. 
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TABLEAU ffl. 



Respiration d'I kilogramme d'orafi maintenus dans un cylindre en vene, d'une 
capacité = 1750 ce, à la temperature de 0° et dans un courant d'air aae 
purifié. 



Noi 

dee 


Joor dea peséee 


Durée 

de la 
TtntOation 
en beare* 


H»0 
ea fr. 


00* 

déreloppé 

parlai cràfr 

en fr. 


TilniWhi 
parM». etftrlkilofr. 


HK> 


CO» 












I 


L 


22-24 Janvìer 


48 


0.4045 


0.1275 


02O22 


O.0687 


11. 


24-26 » 


48 


02430 


0.1210 


0.1215 


0.0606 


III. 


2639 » 

(1) 


72 


02040 


0.1700 


0.0679 


0.0566 


IV. 


1«3 Fóvrier 


47 


0.1145 


0.1085 


0.0565 


0X654 1 


V. 


35 » 


48 


0.3910 


0.1060 


0.1955 


O.0530 




Totaux 


263 




0.6330 




0-2898 


Róeult 
moye 


. ( 1 kilogr. d'oeufs : 
} rant (fair sec ém< 
n I au 12 fóvr. 


maintenus 
et quotidic 


à 0° et dai 
innement, e 


ìs un cern- 
ii 12 janv. 


[ gr. 0.057 


8 de CO* 



(1) Les déterminations furent suspendues et les oeufe aeree. 
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TABLEAU IV. 



aapiration d'un f /t kilogT* d'oeufe maintenua dana una bouteille ooniquo en varrà, 
d'une capacita = 4 litrea, pendant 14 jours (da 18 nov. au 2 dèe. 1885). Goti- 
rant d'air aec porifié. Temperature KK12* (La bouteille est introdotte dami 
rappareil comme I'indique la fig. 3). 



*» 


Jov 4» l'apirimet 


Duri* 

da 1* 

▼mtilatipo 


«Union* 
«gr. 


«tefc 


Tiltui fMaHii 
pw Mb.ttpw Ikttfgr 


— 


ino 


00» 


L 


2 


Decembre 


10 


0.7060 


0i>470 


02255 (1) 


32840 


IL 


3- 




10 


0.3825 


0.0875 


0224 


12380 


m. 


45 




u 


02W0 


0.1710 


02417 


omo 


IV. 


5 




9 


Oj0065 


0.1235 


0/B86 (Z) 


02708 


V. 


M 


» ! 


48 


02515 


04275 


QATIO 


02815 


VL 


74> 




« i 


02390 


02900 


02000 (1; 


02300 


m 


Mi 




48 ! 

1 

1 


0230) 

l 


02885 


02895 


023290 






Tofana 




2.1835 


i 


1 

i 


*M\\ 



À 



réiis 



e» 

da 
(Mi 




ala 

ao 2 dfe> 

i ktfogr- dT/**at 



Éw»* *M2» / *r 0182* 

■mmt al a* la teava** « 
<T» *ae aerili* j «r. 023*> 



(1) 
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TABLEAU V. 



Respiration d'un '/s kilogr. d'oeufe maintenus dais une bouteille conique de 4 litro. 
Courant d'air aec purifié contimi. Temperature 8 o -10* G. La semence resta 
enfermée 32 joure (11 dèe. 1885 — 12 janv. *86) (La bouteille est placée dans 
l'apparai! dans la positùm reprósentée fig. 4). 



ja 



.a. 



No- 
do» 



Jour da l'expéritnoe 



A 

•3 e 







Quanti* 

d'air 

«a ttint 

qnitrareiM 

l'apparati 



00* 



H*0 



| èrnia 
loppe , an gr. 
an gr. 



Qnaittté 

fatti 

préleréa 



par litra 
d'air 



p.ttk,atp.lk. 



CO» 



mo 



I. 

II. 

111. 

IV. 

V. 

VI. 

vn. 



13-14 

14-ib 

15-16 
16-17 
17-18 
18-19 



. 1886 


24 


175 


1.3770 


0.1655 


9.46 




24 


57.4 


0.1680 


0.4310 


7.5 




24 


68.1 


0.0800 


05360 


7.87 




24 


86.0 


0.0900 


0.6430 


7.47 




24 


94.0 


0.0*45 


0.7670 


8.16 




24 


17.0 


0.0800 


0.1290 


7.59 




24 


25.6 


0.0935 


02040 


7.97 



2,754 
0316 



0.391 
0.8» 



0.160 | urte 

0.180 | 1JB86I 
0.189 ! 1534! 



0.160 
0.187 



OJtóB 
0.408 



Totaux 



168 



365.6 



1.9730 



2.8755 



3.046 



5.751 



La semence fut enfermée de nouveau pendant 33 joure, et tenue à 10-12* e» 
(3 mare — 5 avril). 



Vili. 



5-7 



Avril 



48 



755 ! 1.436 



— 1.436 



111 lllu ^ 



1 kilogr. d'deufs tenue enfertnés à 8°*10° émit ì M <\{*xu\ * A rra 
quotìdienhement du il dèe. au 12 janv. \ & 0i * B0 * w 



Resultata 
moyens 



1 kilogr. d'oeufe tenus enfermés à 10°-12* émit 
quotiaiennement du 3 mare au 5 avril 

1 kilogr. d'oeufs émit journellement du 14 au 



| gr. 0.0764 



kilogr. doeufs émit ìournellement du 14 au J 
19 janv. à la temp. de S^IO* et sous un cou- > gr. 0.1752 » 
rant d'air sec purifié ) 
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TABLEAU VI. 



Respiration d'un kilogr. d'oeufs maintenus dans un cylindre en verre, dans un 
eoorant contimi d'air sec ou numide. Temp. Ì1M2» G. Las oeufs avaient subì 
*n etnprisonnement préalable de 19 jours à 0* (du 13 févr. au 3 man). 



*» 




Temperatura 


Dnrée dt U 


C0« 


co» 




Jean ém pttéw 


da milita 


ytatiUtkmtfth. 


énii tft gr. 


espile 
par 1 kU.d*cMfc 






Gourant d'air sec.' 




L 
li. 


3-5 Mara 

5-7 » 


0°-12» 
12* 


48 

48 


12585 j 
0.5975 \ 


_ 


III. 


7-9 » 


11M2* 


48 


0.5005 \ 


02503 


IV. 


9-11 » 


U fl -12o 


48 


0.4845 [(2) 


02423 


V. 


11-13 » 


110-120 


48 


05110 ; 


02555 


<•) 




Gourant d air numide 




VI. 


45-17 Mare 


110-120 


48 


0.6170 i 

(3) 
0.6660 ) 


03085 


vu. 


17-19 » 


11-120 


48 


0.3330 


Retali 


/ (1) 1 kilogr. d' 
L movenne qi 

| journelleme 
f (3) 1 kilogr. d' 
\ lement en i 


'oeufs renfe 
lotidiennen 
oeufs dans 
nt gr. Q£4 
oeu» dans 
noyenne gì 


rmés a 0° pei 
lent gr. 0.0452 
i air sec de 11* 
93 de CO*. 
Fair numide 
r. 0.3206 de G( 


idant 19 jour 
de CO*. 
-12 G. émirent 

de 11M2* émi 


b émirent en 

en moyenne 

irent joarsel- 



(•) Du 13 au 15 les oeufs furent ventile* avec de l'air numide. 



L. LUCIANI ET A. PIOTTI 



Détennioatìon du CO* développé pix '/, kilogr. d'orafa pendant Isiic ompriu 
numide, de l'mygine ou de l'unito aecs, et nuuDtenm li 



N*TUHE DO WLIZV 



Air primitivement aec 
Air primitivem. humide 

Air- primitivement set' 
i Air primitivem. humide 

Oiygène sec 



0> 
9M2° 

9M2» 

11M3 



HM3" 



15-16 Février 


#MO° 


9-11 AvriI 


11M2° 


17 Février 


8M0» 


12-13 Avril 


11M2» 


13-14 Février 


8M0» 


74 Avril 


llo-12« 


Ifi Février 


80-10° 


11-12 Avril 


ilO-12* 


19-20 Février 


8«-10» 


15-17 Avril 


11°-12° 


18-19 Février 


BMO» 


13-15 Avril 


UMK> 


26-28 Février 


8°-10° 


21-22 Avril 


li°-Ì2« 


22-25 Février 


8«-i0° 


19-20 Avril 


11°-12» 
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VII. 

I bouteillea en Terre, d'environ quatre litres chacune, contenant de l'air sec ou 
mps à 0°, l'autre moitié à la temperature ordinaire. 



u 

Ih 
■M) 



00* Marnale 

1 



(«tale) 



CO» Anta qoott- 

dhuMBiatptr 

1 Idi. 4'cmBi 

•nJtanét dansdi- 

twi milieu 

(«tale) 



MmlUtéM 

inenbatioM nata- 

nUm 



OB8EBVÀTIOH8 



190 
870 



7S2 
100 
B76 
246 

314 

190 

190 



1.0615 
1.0680 
1.0444 
1.1305 

1.4143 
1.1400 
1.2554 
1.0606 

1.4986 
13860 
2.8344 
45700 

0.6160 
02640 
05625 
02630 



0.0416 
0.0411 
0.0394 
0.0420 

0.0577 
0.0444 
0.0483 
0.0388 

0.0535 
0.0513 
0.1061 
0.1692 

0.0195 
0.0099 
0.0187 
0.0097 



tous ócloe 



I 



tous ecloe 



I 



peti d'éck» 



trae peu d'éclos 



s/ 6 d'éck» 



Vs d'écloe 



ì 



I 



tous ont péri 



tous ont péri 



La ventilation fùt toujours 
faite, sauf pour Ies oeufe tenue 
dans l'azote, avec de l'air sec 
préalablement purifié. 






Pour Ies déterminations de 
Février (8°-10°) le CO 1 emis par 
Ies oeufs pendant la ventilation 
a été calculée d'apre* le ta- 
bleau V, soit de grm. 0,1782 de 
CO 1 par jouret par kilogr. Pour 
celles d'Avril (de 11-120), on 
s'est base sur le tableau VI, 
soit sur le cbiffine de 0,249 grm. 
par jour et par kilogramme. 



La ventilation fut faite avec 
de l'azote purifié (qui contenait 
à peine dea traces d*0*) et pro- 
longee juaqu'a ce que Ies tubes 
d' absorption n v augmentèrent 

È us de poids. D faut environ 
) litres d'azoto pour ces déter- 
minations. 
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TABLEAU Vili. 

Respiration d'un kilogr. d'oeufs maintenus dans un cylindre en verre, à un courant 
d'air humide continu et à une temperature graduellement croissante jusqu'aQ 
commencement de l'éclosion des vere à soie. 



dea 
peaéea 


Jour des peaéea 


Temperature 
dn mfliea 


Dure© 

de la rentilation 

en h. 


00» 

esala en gr. 


aspiri 

d*ne*4 k. 

par 1 HI. d'ori 


I. 


15-17 


Mars 


11M2» 


48 


0.6170 


O.3085 


11. 


17-19 


» 


11M20 


48 


0.6660 


0.3330 


IH. 


19-21 


» 


12M3° 


48 


0.7700 


0.3850 


IV. 


22-24 


y» 


13«-14<> 


48 


0.8550 


0.4275 


V. 


24-26 


» 


160-180 


48 


1.6060 


0.8040 


VI. 


2658 


> 


20°-220 


48 


3.0100 


15050 


VII. 


2830 


» 


220^40 


48 


55210 


2.6106 


Vili. 


3031 


# 


24046° 


24 


4.2470 


45470 


IX. 


31-1 


Avril 


260-270 


24 


55570 


55570 


X. 


1-2 


» 


28059° 


24 


7.3700 


7.3700 


XI. 


23 


» 


290300 


24 


10.2590 


105590 


XII. 


3-4 


» 


290300 


24 


11.6970 


11.6970 
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L. LUCIANI ET A. PIDTTI — SUR LES PHENOMENES, ETC. 



TABLEAU X. 



Valeurs du tableau IX rapportées à 1 kilogr. initial d'oeufs et à 24 heures. 



N~d66 
détanni- 
natùras 


Yariatifai 
deaerali 


H*0 

abaorbé 
oa exhalé 


co» 

exhalé 
par laa orafa 


0« 

comapon- 

dant 
an 00* «spire 
par Im «nfr 


0» 

abaorbé 
par laa orafa 


— i =' 

co» 

T ! 

i 






• 

Dana Fair humide 








I. 


+ 0.6229 


+ 0.8025 


5.0671 


3.6850 


43875 


1.0967 


II. 


+ 0.0944 


+ 02022 

Dana '. 


6.0379 
'air 86c 


43911 


54901 


1.0182 


I. 


— 5.8014 


— 5.8386 


1.4274 


1.0382 


1.4642 


0.9749 


IL 


QQQQQ 

^™ OtVoOV 


— 4.0063 


1.6655 


12097 


13629 


0.9956 


IH. 


^» c.yyoy 


— 2.9946 


1.3759 


1.0006 


13796 


0.9973 


IV. 


— 3.4091 


— 33806 


13198 


13234 


1.7913 


1.0157 


V. 


— 4.0468 


— 33150 


22036 


1.6025 


1.9719 


1.1175 


VI. 


— 3.7451 


— 3.4434 


2.7444 


1.9962 


2.4427 


1.1235 


VII. 


— 5.2240 


— 4.7433 


3.1442 


22863 


. 2.6635 


1.1804 


Vili. 


— 63755 


— 53049 


4.5839 


3.3338 


33133 


13047 



SUR QUELQUES ÀNOMÀLIES 
DE DÉVELOPPEMENT DE L'EMBRYON HUMAIN (1) 

par !• prof. O. OIAOOMZNI. 



(Avec deux planches). 



L'étude des anomalies de développement dans les premiers stades 
de notre espèce est, on peut dire, à peine commencóe. Nous savons 
fort peu sur rembryon, tandìs que nous possódons des descriptions mi- 
nutìeuses et parfaitement exactes sous tous les rapporta, des déformités 
que peut presentar le produit de la oonception, quand il est déjà 
entrò dans la periodo totale. His, dans son travail monumentai sur 
l'anatomie de rembryon humain (Anatomie menschUeher Erribryonm, 
Fase, n, p. 98), reproduit diverses espèces de déformités qu'il observa, 
mais il se limite dans le texte à une description sommaire, à une 
simple ónumóration ; il renvoie à plus tard l'étude complète de 
celles-ci. Ce n'est donc point le matériel d'étude qui manque, car il 
est bien démontré aujourd'hui que dans les avortements des deux pre- 
miere mois, il arrive fréquemment d'observer des embryons déformés. 
En effet, parmi les embryons humains que j'ai pu observer, beaucoup 
étaient pathologiques. La principale raison pour laqueUe nous man- 
quons encore d'études fàites sur cotte matière, est que nous ne con- 
naissons point encore d'une manière précise, et n'avons point encore 
établi le développement normal de notre espèce. 

Quand on a la bonne fortune d'obtenir des embryons humains des 
premières semaines, et quand étudiant ce matériel avec le soin que 
commande une chose aussi précieuse, on dócouvre des particularités 
qui s'óloignent de celles qu'on connaSt des animaux qui se rapprochent 
le plus de l'homme, on est toujours dans le doute si l'objet qu'on 
étudie représente ou non l'ótat normal. 

Généralement on a la tendance de le considerar comme tei et on 
s'évertue d'interpréter les diverses dispositions qu'on observe et à les 

(1) Atti della R. Accademia delle Scienze di Torino, voi. XX111. 
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rattacher aux schémas plus ou moins hypothétiques qui dominent la 
science, sans cependant toujours pouvoir y réussir. 

Nous soraraes par conséquent encore bien éloignés de pouvoir éta- 
blir les lois qui règlent la production de ces anomalies; pour le mo- 
ment notre but doit ètre plus modeste : nous devons nous borner à 
décrire exactement ce qu'il nous arrive de pouvoir observer et lais- 
serons à Tavenir le soin de tirer des conclusions, qui se présenteront 
d'elles-mèmes quand on confronterà un grand nombre d'observations, 
et qui permettront d'interpréter à leur juste valeur des phénomènes 
aussi fréquents. 

I. 

Je regus en mai dernier, de notre ami et collègue Mo, un ovule 
humain dont avait accouché, peu d*heures auparavant, une fbmme 
àgée de 30 ans. Gotte dernière avait déjà eu deux enfante à terme, 
et un avortement dans sa première année de mariage. 

Je mis cet ovule dans le liquide picro-sulfurique et l'esaminai, n 
se présentait sous la forme d'un oauf de pigeon, dont la grosse extré- 
mité était arrondie et dont la petite, qui avait correspondu probaMe- 
ment au col de la matrice, était quelque peu amincie. La majeore 
partie était recouverte par la membrane caduque, une petite partie 
seulement était complète ment nue ; elle était occupée par des villo- 
sités du chorion, très nombreuses et fort développées. Les enveloppes 
avaient déjà été déchirées en cet endroit pendant la perioda d'expul- 
sion. Je déplore beaucoup eette circonstance, car elle laisse le ehamp 
libre à beaucoup d'interprétations différentes. 

Le diamètre longitudinal de l'embryon flottant ainsi dans le liquide, 
était de 4 cm. ; le diamètre transversai de 2 '/t cm - 

A. la surface du chorion, les villositós étaient bien ramiflées et dé- 
veloppées, normalement conformées, mais pas disposées d'une manière 
uniforme. La hauteur dans la partie non recouverte par la membrane 
caduque était en moyenne de 5 mm. Sur le coté oppose au point où 
se trouvait l'ouverture de l'ovule, les villosités manquaient absolument 
et le chorion apparaissait applique étroitement à la membrane caduque. 

D'après ces caractères l'ovule pouvait correspondre au i* mois de 
grossesse, ou tout au plus au commencement du second; on pouvait 
donc s'attendre à trouver dans son intérieur un embryon long au 
moins de 10 à 12 mm. On étala la membrane par des incisions pra- 
tiquées à ses deux extrémités et ouvrit ainsi la cavité ovulaire. Mais 
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elle ótait complétement vide. Au oommencement je crus que l'em- 
bryon s'était échappé au dehors en ouvrant la cavité et qu'il s'était 
perdu, vu sa petitesse, sa consistance gélatineuse et sa transparence. 
Mais il me fut impossible, malgré mes recherches, de dócouvrir le point 
d'insertion du cordon. La sur&ce se présentait parfeitement lisse et 
réguliòre et ne portait aucune trace de lésion quelconque. Ayant 
porte plus spécialement mon attention sur le fond de la cavité, je 
constatai l'existence de deux petites vésicules (Fig. 1), un peu plus 
grandes l'une que l'autre, à parois minces et régulières, parfaitement 
transparentes, et fortement distendues par du liquide. EUes se trou- 
vaient l'une à coté de l'autre sans cependant adbérer entre elles. 
Leur diamètre ótait d'environ 5-6 mm. Elles étaient presque entière- 
ment libres et n'adhéraient à la paroi de la cavité, soft au chorion, 
que par un tròs petit espace de leur surface par lequel elles étaient 
comma suspendues sans cependant ètre pédonculées. Étant fort pe- 
tites, ces vésicules n'occupaient qu'une minime partie de la cavité 
ciroonacrite par le chorion. 

Tel a étó le resulta t d'un simple examen macroscopique aidé de la 
loupe. Je voulus cependant mieux étudier les rapporta de ces forma- 
tions avec le chorion, dont elles paraissaient dépendre, comme aussi 
apprendre à oonnaìtre leur structure intime. Je les isolai ensemble 
avec un morceau assez grand de chorion qui les portait. Le tout ftat 
ensuite colore au borax-oarmin , inclus dana la paraffine , et divise 
en microtome en un nombre indéfini de coupes flnes, qui furetti mon- 
tóee au baume de Dammar et conservées dans l'ordre dans lequel on 
les avait faites. 

En transportant Tovule du liquide picro-sulfurique dans l'alcool à 
divers degrós de concentration, les vésicules devinrent moina transpa- 
rentes, et il se forma un léger precipite dans le liquide qu'ellea con- 
tenaient. D va de soi, que par l'inclusion dans la paraffine, les vési- 
cules se ratatinèrent, ce qui fait que les sectìons se prósentèrent sous 
la forme d'un ruban, ou mieux encore d'un fll tròs fin, dispose irré- 
gulièrement, mais dont on pouvait ftcilement suivre la continuate. 

Gette disposition irréguliòre des parois de la vésicule determina un 
autre fait qu'il convient d'examiner tout de suite. Dans beauooup de 
coupes on rencontra, à coté de l'objet principal, des cercles complets 
qui pourraient faire croire à l'existence de vósckmles secondaires in- 
dépendantes, disposées autour de la vésicule principale. Mais ceQet-ci 
no repréaentent que les sectìons de pUs de la membrane de la vési- 
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cule, comme on peut s'en convaincre en examinant une sèrie de coupes, 
ce qui permet de les reintegrar mentalement. 

La structure des deux vésicules est identique ainsi que leur con- 
nexion organique avec le chorion. Il n*y a que les parois de la plus 
petite des vésicules qui soient un peu plus épaisses que celles de 
l'autre, ce qui tient évidemment à ce que cette dernière était plus 
distendile. Get effet mécanique se remarquait aussi sur divers points 
de la périphérie de la mème vósicule. Les parois de celles-ci ne pre- 
sentente en effet, pas partout la mème épaisseur et deviennent plus 
minces à mesure qu'elles s'éloignent du point d'insertion de la vósi- 
cule sur le chorion (voyez fig. 2 et 3). 

Les parois, n'importe où on les examine, se montrent constituées 
de deux couches ; d'une couche externe connective et d'un épithélium 
interne. La couche épithéliale présentait le mème aspect dans toute 
son étendue. Elle était formée par un seul pian de cellules fortement 
aplaties. Le nucléus est ovale, un peu proéminent dans la cavi té; 
vu de face par contro, il paraìt rond et contient des granulations 
éparses. La seule chose remarquable était que les nucléus nous ap- 
parurent plus rapprochés dans les endroits où les parois avaient une 
certaine épaisseur, soit au point d'insertion de la vésicule sur le cho- 
rion ; et plus éloignés par contro dans les parties minces de la mem- 
brane vésiculaire (voyez fig. 4). 

G'est de la couche externe que dópend, en majeure partie, la plus 
ou moins grande épaisseur des parois de la vésicule. Elle est une 
continuation de celle du chorion, et constituée par conséquent aussi 
par un tissu connectif l&che à cellules fùsiformes. Ges dernières par 
raissent ètre disposées dans divers sens dans les parties épaisses des 
parois; dans les parties minces de celles-ci par contro, cette couche 
est réduite à un simple voile, qui sert de soutien à l'épithélium sous- 
jacent. On observe cette disposition surtout dans la partie la plus 
excentrique de la plus grande vósicule, là où la paroi de celle-ci 
paraìt n'ètre constituée que par le seul épithélium dócrit ci-dessus. 

n n'existe pas une connexité étroite entre ces couches; on peutfe- 
cilement les séparer rune de Tautre. Gela était arrivò dans differente 
points de la préparation sous l'influence des divers réactife avec les- 
quels on la traita, ce qui prouve ce que nous venons d'avancer, et 
permet de se taire une idée plus exacte de la structure de ces 
couches. 

Le chorion ne présentait rien de remarquable. Il n 'était pas partout 
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d'une égale épaisseur; cette dernière est un peu plus considerale aux 
points d'insertion des vósicules. Les deux couches ont la structure 
typique. On remarque dans les coupes que les nombreuses villosités, 
qui partent de la surface externe du chorion, et qui sont plus parti- 
culièrement nombreuses au point d'attaché des vésicules, ont été tran- 
chées de très diverses manières. 

Je n'ai pas pu découvrir des vaisseaux sanguins dans ces villosités. 
Leurs parois sont toutes composées de deux sortes de cellules épithé- 
iiales bien distinctes, disposées régulièrement et fusionnées ensemble. 
La partie essentielle de la villosité est formée par un tissu connectif 
làcbe, constitué par un nombre plus ou moins grand d'éléments cel- 
lulaires, qui remplit complétement Tespace circonscrit par la couche 
épithéliale. Gependant, dans quelques villosités, le stroma apparaissait 
rotatine et amasse dans leur partie centrale; il laissait ainsi un espace 
bien délimité entre cette dernière et répithólium. Dans ces cas, les 
elemento de l'épithélium étaient fort distincts et se montraient dò- 
pourvus de connexions organiques avec le stroma sousjacent. 

L'adhérence des deux vésicules à la foce interne du chorion s'opé- 
rait de la méme manière. Les coupes passant par ce point, montraient 
en cet endroit une couche connective plus forte qui se continuait 
sans aucune ligne de démarcation sur la superficie des vésicules où 
elle constituait la couche externe de leurs parois. 

Le point d'attaché de la petite vésicule est plus étroit, ce qui foit 
qu'elle apparaissait presque pédonculée; celui de la grande vésicule 
était par contre un peu plus étendu. 

D'après ce que nous avons dit, il ressort avec évidence que les deux 
vésicules de l'avorton que nous ótudiàmes, dépendaient vraiment du 
chorion. 

Il est nécessaire cependant, pour compléter cette description, de 
rappeler encore une circonstance, qui est, selon nous, d'une grande im- 
portance pour l'explication de productions semblables. On observe des 
espaces bien délimités dans Tépaisseur du tissu connectif, qui sert à 
réunir la surface du chorion avec les vésicules. Celui qui se trouve 
dans le point d'insertion de la petite vésicule est restreint, et a une 
forme circulaire; celui qu'on remarqua au mème endroit dans la 
grande vésicule était plus grand et plus irrégulier. 

Ces espaces sont limités par une couche de cellules bien saillantes, 
à protoplasme granuleux et à noyau arrondi, serrées entre elles et 
presque fusionnées. Elles sont soutenues à l'extérieur par le tissu con- 
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nectif du chorion avec lequel elles ne sont cependant pas étroiteroent 
unies, car il arrive fréquemment d'observer dans beaucoup de sectioos, 
qu'elles en sont séparées. 

Il n'y a pas de doute que ces cavités soient en connection avec les 
vésicules que nous étudiàmes, et qu'elles constituent un des premier* 
stades de leur évolution. Les différences que présentent Ics celiata 
des parois de ces espaces avec celles des parois des vésicules» nedé- 
pendent que du degré différent de leur développement La flg. 3 re- 
présente ces cellules d'une manière très nette, parce qu 'elles torent 
tranchées à diverse hauteur ; leur caractère épithélial est très évident 

Maintenant que nous avons décrit les caractères anatomiques et 
physiologiques de ces deux vésicules, il nous reste à examiner quelle 
peut ètre leur signi fi cation, et leurs rapports qu'elles avaient avec 
l'embryon qui allait se forraer dans cet oeuf. 

La première idée qui vient à l'esprit, est que ces vésicules repré» 
sentaient l'embryon, ou plutdt qu'elles représentaient une formation 
irrégulière, constituée avec les matériaux qui devaient former l'em- 
bryon et ses annexes. Gette idée aurait une base plus solide, si nona 
pouvions ètre sùrs que l'embryon manquait tout à fait, et démontrer 
qu'il est impossible qu'il nous ait échappé lorsqu'on ouvrit la mem- 
brane. Or nous pourrons facilement appuyer cette manière de voir, 
si nous consultons la bibliographie du su jet: il n'est pas rare de trouver 
décrites des vésicules situées à la surface interne du chorion , qu'on 
considera comme représentant les premières phases de développemeot 
de Tembryon. 

Il nous suffit de rappeler que His (fascicule II, p. 32 et 87-88) dé- 
crit et figure (36 et 47) un des embryons les plus jeunes qu'il trouva 
(XLIV), et qu'il le considero comme normal, quoiqu'il se présente un 
peu différemment des autres. Il est constitué par deux production 
attachées à la surface interne du chorion au moyen d'un pédoncule 
fort court. L'un de ces corps est ellipsoldal, opaque; l'autre qui est uni 
au précédente est constitué par une vessie transparente. His reconnait 
dans lo premier la vésicule ombilicale avec les rudiments embryon- 
naires; dans le seconda l'amnios. L'examen microscopique de ces cor» 
puscules n'ayant pas eu lieu, His n'admet cette interprétation que 
coni me provisoire, et dit vouloir attendre un examen plus approfondi 
avant de se prononcer déflnitivement. Or, au moins l'examen macroa- 
copique parie en faveur d'une étroite afflnité du cas que j'ai rapporté 
avec celui-ci. 
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Plus récemment Ghiarugi (Di un uovo umano del principio della 
seconda settimaw, Siena, 1887) a décrit un ovule humain du com- 
mencement de la seconde semaine, dans la cavité duquel on trouva 
une vésicule bilobée, qui adhérait au chorion par une surface assez 
grande. Elle fut entièrement réduite en coupes minces, et étudiée au 
microscope. Voici le resulta t obtenu: 

€ Gette vésicule était composée dei" plusieurs couches de cellules à 
contour mal déflni, assez serrées les unes aux autres et pourvues d'un 
noyau rond ou ovale. Les éléments de la couche mésodermique du 
chorion se confondaient ensemble dans la surface par la quel le la vé- 
sicule était réunie à l'enveloppe, et formaient une couche continue 
avec celles des parois de la vésicule ; leurs éléments étaient de mème 
nature; ils avaient au moins mème aspect et mème nucléus. L'unique 
différence résidait dans leur groupement : ceux de la vésicule étaient 
plus étroitement rapprochés. Les cellules qui tapissaient la cavité de 
cette dernière étaient aplaties et disposées plus régulièrement dans 
une couche continue unique. Le chorion était constitué dans cet en- 
droit, come ailleurs, par la surface uterine et mediane de l'oeuf, qui 
y était pourvue de villosités aigués et ramifiées » (p. 14). 

J'ai reproduit ici textuellement la description de Ghiarugi, a fin de 
démontrer qu'elle est parfaitement identique à celle que j'ai donnée 
plus haut de la structure des parois des deux vésicules et de leurs 
rapports histologiques avec le chorion. 

Ghiarugi récolta l'ovule entier, et l'ouvrit avec toutes les précautions 
voulues. Il ne trouva qu'un liquide mucilagineux, qui remplissait l'in- 
térieur de la cavité, et, comme unique trace de Tembryon, la vési- 
cule décrite ci-dessus. Gè fait peut étre évoqué à Tappui de la suppo* 
sition probable qu'il en était de mème dans notro cas, soit que les 
deux vésicules étaient seules contenues dans la cavité du chorion et 
quii n'existait pas trace du nouvel individu qui aurait dù s'y dóve- 
lopper. 

Si donc nous admettons que l'embryon manquait, non point parce 
qu*il s'était perdu lorsqu'on ouvrit la membrane, mais bien parce 
quii ne s'était pas développé, il s'agit de savoir si Fon peut consi- 
derar les vésicules situées à la fece interne du chorion comme des 
annexes de l'embryon , produites aux dépens des matériaux qui au- 
ra ient dù former normalement celui-ci. 

Il ressort avec évidence de la description que nous avons donnée 
que ces vésicules ont une genèse embryonnaire. Elles ont des conne- 
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xions trop intimes avec le chorion blastodermique, pour qu'on puisse 
les considérer corame reprósentant autre chose. Mais cependant, 
d'autre part, nous croyons qu'elles sont parfaitement indépendantes 
des éléments de l'embryon proprement dit ; soit, que nous ne pouvons 
point les considérer comrae représentant l'embryon: ce sont siraple- 
ment des productions du chorion. L'arrèt dans le développement de 
lembryon ou bien mème sa disparition totale, peuvent avoir une in- 
fluence sur le développement de ces productions, mais elles dérivent 
certainement des éléments du chorion, et non de ceux de l'embryon 
proprement dit. 

Il est nécessaire de rappeler ici une particularité que présentait le 
chorion au point d'adhérence des vésicules, et qui permet d'émettre 
une hypothèse pour expliquer leur origine. Si l'on examine la surface 
extérieure du chorion dans les sections de la plus grande vésicule, 
on s'apenjoit qu'elle ne se présente pas d'une manière régulière corame 
dans les autres points de sa surface, mais présente au contraire une 
petite dépression dirigée vers la surface interne, qui se divise de ma- 
nière à ressembler à une glande à grappe rudimentale, composée de 
deux ou trois acinus et d'un conduit exeróteur très court. La surface 
des uns et des autres est revètue par l'épithélium chorial qui présente 
ici les mèmes caractères que sur le reste du chorion. Je n'ai rencontré 
cetto forraation qu'au point indiqué; elle s'écarte quelque peu de la 
surface à laquelle adhère la vésicule (voir flg. 3 E). 

Il est dès lors facile de comprendre qu'il puisse arriver que le fol- 
licule (si l'un de ces culs-de-sac arrondis exagère sa forme, et quen 
mème temps le connectif de chorion se développe au point correspoo- 
dant à la partie la plus étroite par laquelle il est encore réuni à 
cette membrane), se détache enfln entièrement du chorion sous la 
forme d'une vésicule fermée, revètue à sa surface interne par une 
couche d'épithélium. Si l'on admet ensuite que par suite d'une pro- 
duction de liquide dans l'intérieur de cette vésicule, cette deridere 
augmente peu à peu de volume, on obtiendra tous les stades que nous 
avons observós dans le cas que nous rapportons ici. Or nous avons 
trouvé, en effet, une cavité revètue d'un épithélium dans le pied de 
la plus petite vésicule, et qui pourrait bien reprósenter un des pre- 
miers stades. Dans le pied de la plus grande des vésicules, on re- 
marque aussi une cavité un peu plus grande mais revètue également 
d'un épithélium dont les caractères paraìssent, il est vrai, déjà se mo- 
di fier. On pourrait considérer cette modiflcation comme représentant 



8UR QUELQUES AN0MAL1ES DE DÉVELOPPEMENT, ETC. 367 

un stade ultérieur de développement, laquelle s'accentuant par suite 
de raccroissement continu de volume, arriverait à former, comme 
terme final, le stade représenté par les deux vésicules qui dans 
notre cas faisaient saillie dans l'intérieur de la cavitò du chorion. 

Il est probable que ce processus ne se serait pas arrèté à ce point, 
si l'ovule ffit restò dans Tutérus; d autres vésicules auraient surgi à 
coté de celles qui existaient déjà; ces dernières auraient augmenté 
de volume. Je ne sais si une altèra tion semblable du chorion a déjà 
été décrite pour ce degré de développement. Nous sommes en effet 
fort peu renseignés sur les phénomènes pathologiques du chorion dans 
les premières seraaines de la vie endo-utérine, et le peu d'observations 
que nous possédons ont toutes trait aux villositós, vu leur grande im- 
portance physiologique. 

Je n'insiste pas sur la manière dontj'ai cherchó à merendre compte 
de la forma tion des particularités que j'ai observées dans le dit ovule: 
c'est une pure hypothèse, mais aussi la plus rationnelle. Je l'ai adoptée 
d'autant plus volontiers qu'elle est indépendante des conditions d'exis- 
tence ou de non-existence de l'embryon. 

Quant au cas décrit par Chiarugi, je le considère comme étant de 
mème nature que celui que je viens de décrire. 

Dans cette seconde note, nous décrirons un embryon humain arrèté 
aux tout premiere stades de son développement, et le comparerons à 
d'autres embryons de lapins et de poule du mème stade. 

Au mois de juillet passe , le D r Anglesio me porta à l'Institut une 
vésicule exactement ovale, longue de 3 '/ t cm. et large de 2 */s cm., 
parfeitement distendue par un liquide limpide. Les parois étaient exces- 
sivement transparentes et striées sur leur face externe par des stries 
noiràtres de sang desséché. 

Cette vésicule provenait d'une femme de 24 ans qui en avait ao- 
couché peu de moments auparavant. Cette femme, qui avait eu quatre 
enfants à terme dans l'espace de cinq ans, et se trouvait à l'hdpital 
dans ce moment-là, était très anémique; elle avait une antiflexion de 
l'utérus, qui présentait au col une métrite granuleuse très prononcée. 
D'après les renseignements que nous fournit la patiente, la grossesse 
datait de deux mois envimn. 

Dans les cas d'avortement on ne doit jamais omettre de prendre en 
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consideration les données cliniques, et surtout les données gynécologi- 
ques. On doit au contraire les recueillìr avec soin, oar elles peuvent 
éclaircir la question. Dans ce cas, les données que nous possédons, 
nous permettent non-seulement d'expliquer pourquoi il y a eu avor- 
ternent, mais encore pourquoi Fembryon a été arrèté dans son deve- 
lopperaent. 

Nous mimes cotte vósicule, pour la bien conserver, dans le liquide 
picro-sulfurique, puis ensuite dans l'alcool, suivant la méthode ordinaire. 

La transparence parfaite de ses parois et du liquide qu'elle conte- 
nait, nous permit d'en exarainer avec soin toutes ses parties. On aper- 
cevait, applique à un point intérieur des parois, qui correspondait à 
la zòne de la petite extrémité, un petit corpuscule transparent, d'aspect 
gélafcineux, qui devint opalescent par l'immersion dans les liquides in- 
diqués. Il était lógèrement courbé, la face concave vers le centre de 
la vósicule (voyez flg. 5). 

Ce corpuscule présentait une grosse extrémité dirigée vers Tinte- 
rieur et une petite qui se confondait avec les parois de la vósicule. 
On pouvait comparer sa forme à une virgule, sauf qu'il ne s'amincis- 
sait point régulièrement, mais présentait une légère saillie à gauche 
et à droite de la tigne mediane dans sa partie atténuée. Ges deux 
saillies représentaient presque des extrémités rudimentaires; elles 
étaient réunies aux parois de la vésicule par un cordon blanchàtre. 
La grosse extrémité du corpuscule s'atténuait quelque pou en se* re- 
courbant; on y remarquait une légère dépression à son coté gauche. 

Pròs (3 mm.) de l'extrémité libre que nous nomraerons céphalique 
(ce corpuscule représentant évidemment un rudiraent d'embryon), on 
apercevait un point blanchàtre opaque dans l'épaisseur des parois; il 
était dù à un épaississement de ces dernières (reste de la vésicule 
ombilicale). 

La surface ex terne des parois est lisse et régulière daas toute son 
extension, si l'ori excepte le point d'attaché du rudiment d'embryon 
où l'on apergoit un filament fin découpé comme s'il eùt été déchiré, 
et qui représentait les connexités vascuìaires du chorion. Une grande 
disproportion entre la cavitò amniotique et rembryon, telle qu'elle 96 
présentait dans ce cas, est toujours un sur indice d'un développement 
anomal. D'après His, on trouve dans les cas normaux l'amnios encore 
presque applique sur l'embryon lorsque celui-ci a déjà atteint 15 mm. 
Dans notre cas, l'embryon avait à peine 3 mm. et l'amnios avait déjà 
une longueur dix fois plus considérable. On ne pouvait pas, par consé- 
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quent, déduire l'àge de l'ovule de la taille de l'embryon, qui ótait trop 
petite, ni de celle de l'amnios qui était trop grande. Il datait proba- 
blement d'un peu plus d'un mois. 

Ayant ainsi reconnu les caractères de cet avorton, je priai qu'on 
m'ap porta t ausai l'arrière-faix, dès qu'il aurait été émis. Le soir du 
mème jour, je regus en effet un corps piriforme long de 6 cm. et 
large de 5 cm., qui avait l'aspect d'un caillot tant par sa consistane^ 
que par sa couleur. 

Examiné après 24 heures d'immersion dans l'alcool, on constate qu'il 
élait compose des membranes foetales et maternelles. On remarquait 
au centre. une cavi té remplie de sang coagulò. Cette derni ère était 
limitóe par une mince membrane, qui était le chorion. Il présentait 
à sa surface externe des villosités bien prononeées qui se confondaient 
avec les involucres maternels. Ceux-ci étaient gQrgés de sang et étaient 
indistinets pour cette raison. Il ne nous fut pas possible de découvrir 
autre chose dans le susdit corps piriforme. 

Le résultat de cet examen est cependant sufflsant pour admettre 
que le fruit se soit détaché par suite d'une extra vasion sanguine entre 
la face profonde du chorion proprement dit et la face externe de 
ramnios. Cette supposition est conflrraée par la présence des stries do 
sang dessóché qui existaient à la surface de cette membrane. 

Cette observation me mit à mème de comprendre d'autres cas d'a- 
vortement chez lesquels il me fut impossible de découvrir la plus pe- 
tite trace de l'embryon à l'intérieur du grumeau. Dans le cas présent, 
la vésicule a mn io ti que ne s'était heureusement pas rompue et fut ré- 
coltée de suite après qu'elle cut été emise. Si par contre elle se fut 
rompue lors de son expulsion, il aurait été impossible, vu sa petite 
taille et son extréme délicatesse, de la distinguer mème en la cher- 
ebant minutieusement, et elle aurait été perdue avec l'embryon. Par 
conséquent, les membranes une fois expulsées on les aurait trouvées 
dépourvues de toute trace d'embryon. Cependant, mème si les choses 
étaient arrivées de cette dernière manière, on aurait au moins retrouvé 
le chorion d'origine embryonnaire, qu'il est toujours facile de recon- 
naìtre. On pourra donc, dans des cas semblables, toujours savoir par son 
moyen s'il est question, oui ou non, d'une vraie grossesse. 

Retournons maintenant à l'embryon de notre cas. L'amnios, malgré 
sa forte distension, présentait une structure normale, comme on put 
s'en assurer en colora nt et préparant de larges lambeaux de celui-ci 
qui furent ensuite examinés au microscope. L'épithélium était conti nu 
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et dispose régulièrement sur une seule couche; les nucléus, très dis- 
tincts, faisaìent saillie dans l'intérieur de la cavité. Ce caractère était 
surtout évident sur les coupes perpendiculaires à la surface. Au dehors, 
la couche épithéliale était soutenue par une lame de tissu connectìf. 
C'était sur cette dernière qu'on observait les stries de sang mention- 
nées plus haut. 

Malgré qu'il eùt été fortement deforme, Tembryon présentait des 
connexitós normales avec l'amnios, et c'est gràce à ces derniers qu'on 
pouvait distinguer une extrémité céphalique et une caudale dans le 
rudiment d'embryon; chose qui n'aurait point été possible si Fon 
avait obtenu l'embryon isole. En effet, ce dernier n'était aucune- 
ment diffórencié. Le processus d'atrophie, tant à cause de l'extension 
qu'il prit, que de l'epoque à laquelle il se manifesta, réduisit l'em- 
bryon à un tubercule informe, qui ne présentait rien qui ait pu révéler 
sa nature et son origine (voyez flg. 6). 

Dans le fascicule II de son Anatomie menscMicher EmJbryonen 
His rassembla (p. 13) en un tableau, toutes les déformités qu'il observa. 
Elles peuvent è tre rangées en trois catégories: les formes nodulaires, 
les formes atrophiques et les cylindri formes. 

Les formes nodulafres représentent le degré de réduction maximal. 
Elles sont formées par des petits tubercules plus ou moins sphériques, 
qu'on trouve appliqués isolément, ou en certain nombre, à la surface 
du chorion dans un sac amniotique très vaste. Leur diamètre peut 
varier de 1 à 5 mm. 

His a réuni sous le nom de formes atrophiques, les déformités qui, 
quoiqu'elles présentent des différences entre elles, ont cependant ceci 
de coramun, qu'on peut bien reconnaitre la forme generale de l'em- 
bryon, mais celui-ci présente des déformations anomales, et a une 
longueur toujours moindre (elle oscille entre 2, 3,jusqu'à 8 mm.)qne 
celle du diamètre des membranes qui l'entourent. 

Le groupe des formes cylindriques fut établi pour quatre embryons 
ayant un diamètre supérieur aux précédents (11,3 — 13,7 mm.) qui 
présentaient des abnormités principalement à l'extrémité céphalique, 
tandis que l'extrémité caudale s'approchait des conditions normales. 

Si Pon voulait rapporter à l'un des groupes décrits par His la de- 
formité que j'ai décrite, on pourrait la ranger panni les formes atro- 
phiques, ou plutót la piacer entre celles-ci et les formes nodulaires. 
En effet, le groupe des formes atrophiques comprend des embryons 
chez qui, quoiqu'ils aient été arrètés dans leur développement, on peut 
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ancore bien distinguer (au moins chez la plupart) les principales 
tJ parti culari tés de leur conformation ; tandis que dans notre cas ces der- 
Hières avaient complétement disparu. 

Je suppose que His établit la distinction indiquée plus haut, sim- 
plement dans le but de coordonner quelque peu le riche matériel dont 
il disposa ; et, concime elle est fondée simplement sur l'aspect extérieur, 
alle ne nous dit rien quant à l'epoque à laquelle commenda le pro 
eeasus morbide, et rien non plus sur la localisation de celui-ci, ou 
•or son extension aux parties avoisinantes. On ne pourra évidemment 
atteindre'ce but qu'en examinant soigneusement et en dota il les era- 
hryons déformés, en employant les mémes procédés qu'on applique à 
Fétude d'un embryon normal. Dans beaucoup de cas cependant, mème 
si Ton opérait de cette manière, on n'obtiendrait pas de bons resultate, 
attendu que les embryons qui subissent des déformations aussi pro- 
fendes meurent dans la cavitò de l'utérus à une epoque plus ou moins 
tìoignóe de celle de leur expulsion, et entrent alors dans la periodo 
dite d'involution, dans laquelle l'embryon se deforme davantage ou 
bien mème disparait complétement. Dans ce cas nous ne serons pas 
en état de pouvoir dire exactement, si une certaine altération dépend 
du processus primitif qui a arrèté et dévié le développement de tout 
ou d'une partie du fruit, ou s'il n'est pas plutdt une conséquence de 
celui-ci. — En tout cas', l 'examen microscopique non-seulement de 
l'embryon, mais encore de ses annexes, peut seul nous renseigner sur 
les éléments de celui-ci et nous permettre de juger sainement et de 
classifler ces formes anomales. 

L'embryon que j'ai décrit, se trouvant dans les meilleures conditions 
de conservation et de durcissement possibles, fut colore en masse au 
borax-carmin, inclus dans de la paraffine et divise avec le microtome 
perpendiculairement à l'axe principal. On commenda les coupes par 
l'ammios à partir de l'épaississement blanchàtre note plus haut (vé- 
sicule ombilicale); et s'arrèta au poìnt où se trouvaient les filaments 
superflciels. L'objet fut réduit ainsi en 800 coupes, dont 150 compre- 
naient l'embryon, qui mesurait 3 mm. 

Il est nécessaire de rappeler ici une autre circonstance afin d'expli- 
quer pourquoi j'attendais peu de cette étude. Depuis le mois de mai 
de 1879 j'avais étudié un embryon humain anomai qui m'avait été 
donne par le prof. Cuzzi. Il se présentait sous la forme d'un tubercule 
conique. La grosse extrémité re présentait la partie céphalique dans 
laquelle il n'était pas possible de rien distinguer de particulier. Vers 



372 C. G1AC0MINI 

la petite extréraité, ou caudale, on apercevait deux très petites saillies 
à droite et à gauche de la ligne mediane et deux autres un peu plus 
grandes inférieurement, qui n'étaient pas autre chose que les premiers 
rudimenti des extrémités. L'objet ne s'étant pas très bien durci dans 
l'alcool et la technique microscopique de cette epoque n'étant pas aussi 
avancée quelle l'est aujourd'hui, les coupes qu'on obtint ne furent pas 
si régulières, ni si nombreuses. Elles me permirent ce pendant de re- 
connaìtre les principales particularités de la stracture de cet embryon. 

La seule partie qui était encore bien reconnaissable parmi les élé- 
ments arrondis uniformément dispersés dans les próparations, était le 
systéme nerveux centrai, principalement dans la partie céphalique: il 
était réduit à un amas de petites cellules rondes qui ne rappelaient 
en aucune manière leur origine épithéliale. Dans la plupart des 
sections ces éléments occupaient tout Tespace destine au canal médul- 
laire ; dans quelques parties de la région céphalique et dans quelques 
autres points, elles se disposaient sous forme d'un ruban flexueux. U 
nexistait aucune trace du canal centrai, ni des vésicules oculaires 
primitjves. Je n ai pas attaché d'abord beaucoup d'importance à ce 
fait, mais j'y ai fait plus attention dans la suite lorsque je le re- 
trouvai chez des embryons anomaux de poule et de lapins, oomme 
nous le verrons plus tard (i). 

Mais quoique je n'aie espéré obtenir que peu de résultats de l'étude 
des préparations de notre embryon, la realità dé$ut encore mon attente. 
On y distinguait bien peu de chose que l'on ait pu rapporter à un 
ergane embryonnaire quelconque. Les coupes étaient plus intensément 
colorées par le carmin que dans les conditions normales. On n'obser- 
vait pas ces variations de coloration dépendantes des diverses capacités 
de coloration des éléments des trois feuillets blastodermiques et de 



(1) L'embryon que décrivit récemment Franz von Preuschen dans son travail 
in ti tuie € Die Allantois des Menschen, eine entwickelunageschichtliche Studie auf 
Grund eigener Beobachtung, "Wiesbaden, 1887 » et que je n'ai pu consulter qu'après 
avoir déjà communiqué le présent travail à l'Académie, cet embryon dis-je, ne me 
parait pas normal à cause de la manière dont se présentait le systéme nerveux 
centrai. Les sections rappellent parfaitement celles de rembryon humain décrit 
ci-dessus. Le canal centrai manque compietemene et tout l'espace correspondant 
parait ètre occupò par de petite éléments identiques à ceux que j'ai trouvés dans 
mon embryon. L'auteur se borne à décrire la conformation interne du systéme 
nerveux centrai, et ne dit rien sur la structure de ce dernier. Peut-étre que la 
grande épaisseur des sections qu'il fìt ne lui permirent pas d en dire davantage. 
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leurs dérivés, qui rendent à la fois sì elegante* et dèmone rati vos \v* 
préparations des embryons normaux ; ici tout apparaissait diapnad Ho 
la mème manière, et si quelque point se faisait remarquer par na co- 
loration, cela dépendait de la densité et du nombre plus grand d<*s 
óléroents et non d'une propriété sélective de ceux-ci. Cotte coloratlon 
peut servir à démontrer une altèra tion survenue dans les ólórnenl» 
embryonnaires. Je l'ai remarquée chez tous les embryons de lapins et 
de poulets qui avaient subì un arrèt de développement; elle s'accentua 
d'autant plus que le processus d'altération est plus avance , et mitro 
embryon était pròci sé ment dans ce cas. 

Une autre disposition qui frappo si lon examine ces preparatori* 
au microscope, est qu'il n'y a aucune diffórence entre les élément* 
qui forment le rudiment embryonnaire. Ces dernierH ressemblent aux 
cellules de la lymphe tant par leur forme, que par leur «tructurv et 
leur disposition, ce qui feit que si Ton n'est pas averti, on croit avoli* 
sona les yeux un follicule lymphatique. Get aspect peut étre generai 
dans toute l'étendue des sections et mème de lernbryon, ou bien Atp- 
partici, soit que les petite* cellule* rebondies à \nro* noyau fortemerit 
colore peuvent ètre dispersées uniform^ment ou hkm tvrmer <ie» ii/pUr 
mératioos bien distinctes entre elle*, Dans le premier cas, le procaetu* 
morbide s'est saisi d* l'embryon dans les toute* première* pha** d*- 
développement, ou bien il réfrne depili* longtemps; 4*n* Ut v*&m<i «**, 
per cootre, la déviation de développement seet prudui!* \Am tari 
après Tappention de« oneanei embryorjrjatres, \jm tAh&aA* qui <;**- 
stitnent ces orzane ti cara^ristique* dans le* eoedit*** wruaU*, 
semMent sattérer et %e trsn«fonaer en *>+ p4it* tiU*u***i* r*-\**w\* 
mais tant qee ot prroeaww n e* pas fort %vnrA, <>** 4*nmr* t ******* 
bien dtattncU et eéperét te* un* de* avtret: A**i l a*pect *U& vr*t**v* 
ceUniaires indéf«iida£t> qi*e w*** w**% iiAvyd*. <** deftue*-* boi***' 
per se eoiifc*dr»r ior*gve ee pt^&sbvu* porrne* y&A*iA v**##wyk. 
Ces deex aapgJU 4* Jeaufcrj'j* wjniityxAr**** ym */jiu>**\**e&. * 
deex stede* dv n^see ptvsewu*. 7**jt '>? <jw* /*j a»»i»r «a-^-wbws. 
s*eppoie fiw<ft£fi*<£ii*sir. *ur :*?&huvl <* l*rwbry/u Luiatudb if*-e ;*j 
deerit ìdu nei' *?uvjr*r *u* <w»v. vsu*pan*uf Ce p*uM»-uf> **&***',«* 
anneavx. fui *r£*-ir t^autrtfjeu* ^uw vt *«*-• o *»«u« G*-.«-jr/^-M**it 

Grta jmL r*Jt f »uru , /f*» *v£ **:'-*•/'. iju*- ir/w* fitti*» e»- i^/i* *-it»w,»vi/ 
on n'r dMfttiflrufej' feu^ui*- v>*>- c^yei** * :*i*jrtfjrA. a, t>*i0j>'ii+r 
nerv*«x *>-trt»L. aAi. r^i»' ••tpi^ii* •* m-j*-ì#4cì*u «* p4i^ u«4 

OCA» *ft«bOr^. /r tt*»- l^JTb^ ^ ff»?1r«v;^« *- j*^;^uì a fj^f*^ t/ T fy. 
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représente exactement une section de l'extrémité céphalique de l'em- 
bryon dans laquelle on constate de certaines particularités de struc- 
ture. Un plus grand norabre de figures serait ici superflu pour le 
but que nous poursuivons. 

En examinant ces coupes, on remarque premièrement que le rudi- 
ment embryonnaire est revètu à sa surface extérieure d'une doublé 
couche de cellules, qui représentent la lame cornee de l'épiblaste. 
Elles ont encore la structure épithéliale, quoiqu'elles soient profondé- 
ment modifiées. Leur forme est cubique; au centre on remarque un 
petit noyau ratatiné. Le nucléus est seul colore par le carmin , le 
reste de la cellule est incolore et transparent, comme s'il eùt subì la 
dégénération muqueuse. Gette couche apparait par conséquent comme 
un bord incolore autour de la partie centrale intensivement colorée. 

Les. confins des cellules sont très distinets. La couche profonde, qui 
est la mieux conservée, s'étend sur tout Tembryon. La couche super- 
ficielle par contre est forme de cellules plus basses et fortement 
aplaties à de certains endroits , où elles tendent à se détacher et à 
tomber dans le liquide amniotique. Telle est la cause de ce qu'à de 
certains points de la périphérie l'embryon n'est limite que par son 
revètement interne. Dans les points où l'embryon contraete des adhé- 
rences avec Tamnios, — et ces adhérences commencent déjà à la partie 
céphalique, comme on le voit dans la figure — les cellules épithéliales 
modifiant leur structure et leurs contours, ne forment qu'une seule 
couche qui se continue sans interruption avec celle des éléments 
qui revètissent toute la surface intérieure de Pamnios. Les cellules 
épithéliales de l'amnios ont cependant un aspect normal et nous appa- 
ra issent.en pleine activité fonctionnelle, tandis que celles de Tembryon 
ont cesse de vivre et sont entróes dans une période de rógression. 

La partie contenue dans la couche épithéliale, laquelle est attachée à 
l'embryon, assez làchement il est vrai, est constituée sur la plus grande 
partie de son extension, par ces petits éléments fortement colorés, et 
assez uniformément dispersés, dont nous avons déjà parie. Deux points 
méritent cependant d'attirer notre attention : ils sont situés aux deux 
extrémités de la coupé. L'extrème antérieur, plus petite correspond à Fa- 
mincissement de la partie céphalique que nous avons décrite plus haut, 
et précisément au point où nous avons remarque une légère dépression 
qui apparait sous la forme d'un point plus foncé. On remarque en cet 
endroit deux espaces circulaires bien circonscrits ; Tun plus à la sur- 
face, est plus ampie, Tautre situé au centre, est plus petit. Tous deux 
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sont caractérisés par la forme et la disposition des éiéments qui lirai- 
tent leur cavité, et qui sont fort différents de ceux qui constituent le 
reste du rudìment embryonnaire. Ils rappellent les primordiums de 
développement du système nerveux centrai et de ses annexes. 

Ges éiéments sont en effet fort allongés, parfaitement cylindriques, 
avec un nucléus ovale centrai; ils sont plus hauts et plus distincts 
que ceux qui circonscrivent le moins grand espace. Ils semblent sou- 
tenus à l'extérieur par une fine membrane qui apparait sous la forme 
d'une ligne plus intensément colorée (membrana prima de Hensen, 
membrane basale), qui détache franchement ces parties des avoisi- 
nantes. La cavité circonscrite par ces éiéments est remplie de petites 
cellules semblables à celles que l'on rencontre dans tout le reste de 
Tembryon, et qui proviennent probablement d'une métamorphose des 
cellules primitives. Il est nécessaire de dire ici, que la paroi de ces 
cavités n'est complète que dans la coupé représentée par notre 
figure. L'examen des coupes précédentes et des suivantes montre 
qu'une des parties de ces cavités est complétement dócomposée, et 
qu'elle se confond avec le reste de l'embryon; dans des coupes plus 
éloignées on arrive à un point dans lequel toutes les parois sont dé- 
truites; à leur place on trouve les éiéments déjà décrits, qui y sont 
plus abondants et plus entassés qu'ailleurs. Ils forment une agglomé- 
ration bien distincte, qui peut ètre suivie assez longtemps et dont on 
peut reconnaìtre la terminaison et les connexités. 

On constate par l'examen de la sèrie ininterrompue des coupes pas- 
sant par cette région de l'embryon, que l'espace superficie! n'existe 
que dans l'endroit représenté en section fig. 7, car il disparaìt dans 
les coupes précédentes et les suivantes. Quant à l'espace centrai, il 
cesse dans les coupes inférieures parce qu'ici fìnit également l'extré- 
raité céphalique recourbée, mais va en s'élargissant dans les sections 
supérieures. Il se prolonge vers la grosse extrémité de la section fi- 
gurée, où il se continue jusqu'auprès d'une agglomération de cellules 
dont nous devons dire quelques mots (voyez fig. 7 C). 

La grosse extrémité de la section représenterait la face dorsale du 
rudiment embryonnaire. Dans cette région on rencontre, immediate- 
ment au dessous du revètement épithèlial déjà décrit, un amas circu- 
laire, bien circonscrit de petites cellules (C). On peut le suivre par 
toute la longueur de l'embryon et s'assurer qu'il varie peu. Il parait 
représenter le canal médullaire en voie de complète désorganisation. 
Les éiéments sont plus complétement désorganisés que ceux des autres 
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tissus, vu qu'on remarque au milieu d'eux des ilots de substance gra- 
nuleuse, qui doit ètre con*idérée cornine Io stade ultime da processila 
de décomposition qu'ils subissent. 

La communication entre cette partie et celle décrite plus haut, se 
faisait au moyen d'un espace étroit bien delimitò, et légèrement re- 
courbé, rempli des mèmes éléments. 

Dans quelques-unes des coupes passant au dessous du point où s'o- 
pérait cette jonction, on remarquait un cordon cellulaire , qui avait 
la mème direction. Gè cordon, compris entièrement dans cinq coupé*, 
paraissait représenter l'extrémité su péri eu re de la chorda dorsalis. 

Telles étaient les rares particularités bien distinctes de notre era- 
bryon, qui étaient susceptibles d'une interprétation. Quant au reste, il 
était impossible d'y dócouvrir des traces d'un autre organe embryon- 
naire. On ne trouvait pas trace de vaisseaux sanguins ni dans le ru- 
diment embryonnaire, ni dans le cordon qui réunissait celui-ci à 
l'amnios. Au reste dans ce dernier, il était impossible d'y découvrir 
une structure quelconque si l'on fait abstraction du revètement amnk> 
tique. Il était compose d'une sorte de tissu spongieux irrégulier, à la- 
cunes étroites et à mailles complétement amorphes. Ce n'est que dans 
les coupes de la partie terminale du cordon qu'apparaissaient des 
espaces, ou complétement remplis par des éléments ópithóliaux, ou 
seulement revètus d'une couche unique de ceux-ci, qui délimitaient par 
conséquent une petite cavité. Ces éléments étaient cubiques, à nucléus 
centrai, et présentaient, en somme, à peu près les caractères que nous 
avons reconnus au revètement épithélial du rudiment embryonnaire. 
Leur provenance était cependant differente, car ces espaces reprósen- 
taient les restes du canal omphelo-mésentérique, ou canal vitellin; l'è- 
pithélium qui les tapissait, dórivait par conséquent de l'hypoblaste. 
J'ai déjà dit qu'on ne rencontrait ces espaces que dans une senile 
coupé, et qu'on n'en trouvait pas trace, ni vers la terminaison da cor- 
don ombilical, ni vers l'embryon. Ce petit bout de canal vitellin qui 
avait persistè, était flexueux, car il paraissait ètre doublé dans de 
certaines sections, et simple dans d'autres suivantes, où l'on observait 
en outre la fusion des deux canaux en un seul. Les filaments qui 
s'observaient à la surface externe de l'amnios*, vis-à-vis du point où 
était attaché l'embryon, n'étaient que des restes de vaisseaux complé- 
tement obturés. 

Il ressort de ce que nous avons dit jusqu'ici, que notre monstruo- 
sité représente un stade très avance d'altération du processus d'evo- 
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ltttion. Si elle avait séjourné un peu plus longtemps dans la cavitò 
uterine, toute trace d'organe embryonnaire aurait été de trutte, et tout 
l'embryon aurait été réduit à un amas informe de petits éléments cel- 
lulaires en voie de régression qui, eux aussi, auraient fini par dispa- 
raltre. Or, si nous acceptons la classiflcation que His donna de ses 
embryons monstrueux, tout en voulant lui donner une base solide 
fondóe sur la structure intime de ceux-ci, on pourrait nommer formes 
nodulaires, celles qui ne présentent plus aucune trace d'organes em- 
bryonnaires à Texamen microscopique, et formes atrophiques par 
contro, celles chez lesquelles on peut encore bien distinguer ces der- 
idere, malgré qu'ils soient profondément altérés dans leur structure , 
leur forme et leurs rapports. Ce sont- ces dernières formes, qui sont 
les plus nombreuses et les plus variées, qui doivent par consóquent 
ètre le plus soigneusement étudiées, parce qu'elles sont les plus ins- 
tructives et qu'elles peuvent nous fornir des documenta précieux & 
Faide desquels il nous sera possible de mieux comprendre le processus 
qui a ftrit dógénórer l'embryon, l'extension du phénomène, et ses rap- 
ports avec les différentes circonstances de Taccouchement, etc. (Test 
un champ d'ótude encore vierge et qui peut nous fournir une ampie 
moisson, non-seulement de faits morphologiques , mais encore physio- 
logiques. 

L'aspect extérieur n'est pas sufflsant pour caraetériser la forme 
d'une déformité embryonnaire. J'ai trouvé chez une lapine, 13 jours 
après Taccouplement, six embryons, dont cinq étaient déformés à un 
degré divers. Gelui qui l'était le plus, se présentait sous la forme d'un 
petit bàtonnet, et aurait pu ètre rangé parmi les formes nodulaires. 
Or l'examen microscopique démontra que le processus regressi f n'était 
relativement point encore très avance; on y distinguait toutes les par- 
ties embryonnaires, et parmi ces dernières, le système nerveux centrai 
apparaissait surtout très nettement, quoiqu'il eùt déjà subi de profondes 
altérations. 

Si nous entendons de cette manière le système de His, notre em- 
bryon appartenait aux formes atrophiques les plus réduites; il se trou- 
vait vraiment très rapproché du point de transition entre celles-ci et 
les formes nodulaires. 

La seconde distinction qu'on devrait toujours faire, lorsqu on exa- 
mine des embryons arrètés dans leur développement, est celle qui a 
rapport à l'epoque à laquelle l'embryon mourut. C'est-à-dire qu'il est 
nécessaire de bien établir s'il est mort quelques jours avant son ex- 
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pulsion, ou à une epoque plus ou moins rapprochée de ce moment- 
là. On comprend facilement Hntérèt que peut présenter une telledè- 
termination. Un embryon manqué, qui mourut un certain temps avant 
l'avortement, présente, outre les altérations produites par la cause pri- 
mitive, encore celles qu'entraine la mort; ces dernières peuvent ètre 
mème tellement accentuées qu'elles peuvent masquer les premières. 
Je crois mème que beaucoup de déformités qu'on observe dans les 
premières époques de la vie embryonnaire, dépendent uniquement de 
ce que le fruit est mort, et est entré dans une phase de régression. 
Inutile d'ajouter que cette distinction regarde exclusivement les formes 
atrophiques, car dans les formes nodulaires la vie a toujours cesse 
dans une epoque plus ou moins óloignée. 

Je ne veux pas insister davantage sur ce point pour le moment, 
car il présente de nombreuses et de graves difflcultés; je me bomerai 
seulement à observer que dans notre cas, la mort devait avoir eu lieu 
quelques jours auparavant. 

Ce qui est surprenant dans l'étude que nous avons faite, est d'ob- 
server une complète indépendance de l'embryon de ses annexes d'ori- 
gine foetale. Tandis que celui-ci se détruit et disparato, le chorion et 
Tamnios non-seulement conservent leur structure normale, mais ils 
continuent encore à se développer. Il semble que la somme d'energie 
qui était destinée au développement et à l'accroissement de l'embryon, 
ait tourné à leur profìt. (Test un fait observé par tous les auteurs et 
qui est regardó comme la cause de la mòle proprement dite. 

Je désire encore considérer un point avant de terminer ce tra- 
vail. Nous avons vu que l'unique organo reconnaissable dans notre 
cas, était la portion antérieure du système nerveux centrai; or ceti 
se comprend sans peine. Le canal médullaire est une des parties qui 
apparaissent en premier lieu. Il est compose d'éléments très caraeté- 
risés par leur forme et par leur disposi tion; il assume de bonne heure 
un développement considérable et se rend en quelque sort indópen- 
dant de son milieu. (Test pour cela que chez l'embryon qui est frappé 
d'un arrèt de développement, il resiste plus longtemps, et que sa dés- 
organisation ne s'accomplit que plus lentement. Dans notre cas, il con- 
stitue Tunique signe qui nous permette d'indiquer approximativement 
l'epoque à laquelle le développement a subì une perturbation. Le 
canal médullaire devait déjà ètre parfaitement clos, et les vósicules 
oculaires primitives déjà formées, lorsque cela eut lieu; remhryon 
correspondait par conséquent à la troisième semaihe. 
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Le mode de se comportar du système nerveux centrai n'est pas 
raoins caractéristique quand il subit des perturbations à une période 
plus avancée, de son développement, soit quand il est plus differendo. 
Alors, tandis que tout le reste demeure stationnaire, les éléments du 
canal médullaire perdent leur aspect caractéristique et leurs conne- 
xités mutuelles, c'est-à-dire qu'ils ne sont plus disposés régulièrement 
en chaìnes proliférantes, mais se présentent sous forme de petites cel- 
lules indifférentes, qui ne sont plus reliées par des prolongements pro- 
toplasma tiques. Il semble aussi qu'elles augmentent de nombre de telle 
manière que, ne pouvant plus ètre contenues dans l'espace qui leur 
est destine, elles déterminent un plissement très variable des parois 
dont on peut cependant toujours bien constater la continuité, au moins 
au commencement; puis, celles-ci, qui affectent une forme rubanée, 
se rompent en divers points, les éléments s eparpillent irrégulièrement, 
et tout l'espace occupé par le système nerveux centrai se réduit à 
un amas de ces cellules dont nous avons déjà si souvent parie. 

On observe aussi ce fait dans les organes dépendant immédiatement 
du système nerveux centrai, p. ex., la rètine. Je ne puis m'empècher 
de rapportar ici le dessin d'un globe oculaire d'un embryon de poule, 
arrivé au 8 m * jour d'incubation, dont le système nerveux se trouvait 
au premier degré de l'altération décrite ci-dessus. On apergoit dans 
la flg. 8 que la partie proximale de la vésicule oculaire secondaire P 9 
si elle n'est pas normale est au moins assez régulièrement disposée: 
tandis que les parties nerveuses de la rètine ne sont pas seulement 
constituées par des éléments fort differente de ceux qui les composent 
dans les conditions normales, mais présentent une grande quantité de 
circonvolutions qui sont fort caractéristiques (1). 

Or si nous supposons que la cause qui a produit des perturbations 
de développement a cesse à une période à laquelle l'embryon était 



(1) J'eus l'occasion d'étudier, cee derniera jours, un nouvel embryon humain long 
de 8 mm., qui présentait une conformation extérieure parfaitement normale. Malgré 
la conservation et le durcissement imparfait de celui-ci dans l'alcool peu fort (sana 
avoir ouvert préalablement les enveloppes), je pus cepondant le diviser en 712 sections. 
Je décrirai dans une autre occasion les particularités que présentait cet embryon, 
mais il m'importe ici de remarquer que le système nerveux centrai et la vésicule 
oculaire étaient altérés de la manière indiquée dans toute leur étendue, tandis 
que les autres organes étaient disposés normalement malgré les profondes modifi- 
ca tions qu'avaient subies leurs éléments constitutifs par suite de la mauvaise con- 
serva tion de l'embryon. 

AreM94$ itotimmu dt JNohgk. — Tom IX. 25 
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encore vivant, ce dernier pourra continuer à se développer, pourra 
naitre à terme, et méme vivre, mais aura de telles imperfections 
dans l'organisation de certaines de ses parties, que si elles ne com- 
promettent pas sa vie, elies altéreront cependant toujours le fonction- 
nement normal de ses divers organes. 

Je crois que ce que j'ai rapportò ici est sufflsant pour démontrer 
tout l'avantage que nous pouvons retirer de semblables études. Tàndis 
que nous attendons de la teratologie expérimentale les resultata si 
souvent promis, qui puissent nous expliquer les raisons mystérieuses 
du grand nombre de déformités qu'on observe dans les premiersstades 
de développement tant chez Thomme que chez les animaux, nous de- 
vons, au point de vue anatomique, étudier très exactement toutes ces 
formes irrégulières et próparer ainsi le terrain pour une vraie pa- 
tologie de Tembryon. Notre tàche nous sera de beaucoup fecilitée, 
si nos collègues, principalement les médecins accoucheurs et gynéeo- 
logues, s'unissent à nous et veulent bien nous soumettre un matériel 
d'ótude que nous ne pouvons pas nous procurer autrement, en l'ac- 
compagnant de toutes les indications cliniques qui sont d'un si pré- 
cieux secours dans la recherche des causes qui ont determinò des 
perturbations dans revolution du nouvel individu, de manière & ce 
qu'il n'atteigne pas le but qui présida à sa formation. 

Remarques techniques. 

Je fis les sections pour les préparations dont il fot question dans ce travail, à 
l'epoque la plus chaude de l'été passe, dans un locai dans lequel, va sa positiQn, 
on ressentait beaucoup les augmentations de temperature. On sait que dans de tefla 
conditions, la paraffine que l'on emploie ordinairement, et qui fond de 40° à 50» CL 
devient moina adaptée pour faire de fines coupes. Il est nécessaire alors d'em- 
ployer de la paraffine fondant au dessus de 60° G. 

Il n'est pas toujours donne de pouvoir employer ce dernier expédient, soit 
parce qu'on ne possedè pas dans le moment voulu de cette qualite de paraffine, on 
parce que la préparation est déjà inclue dans de la paraffine plus molle. Mais bien 
souvent, méme lorsqu'on possedè la qualite de paraffine fondant à 60°, on prefin 
ne pas s'en servir, vu qu'il est facile que cette temperature à laquelle on doìt 
porter robjet h enchasser, puisse avoir une action sur les elemento des tissus, sp^ 
cialement quand il s'agit de tissus aussi delicate que ceux d'un embryon. 

Un moyen bien simple qui peut étre employé par tout le monde, et que j'ai re- 
connu étre très utile, est de disposer un mince tube de gomme long d'un mètre 
et un récipient de 3 ou 4 litres. On enroule plusieurs fois le tube de gomme autoor 
de Tétau et de la préparation elle-méme, on fait plonger Fune des extrémites do 
tube dans le récipient plein d*eau où l'on met des morceaux de giace, et on munit 
Tautre d'une pointe affilée pour diminuer le débit du tube, qui fonctionne cornine 
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siphon. L'eau glacée refrodit l'étau et le froid s'étend rapidement à la préparation 
qui se laisse couper facilement dès que de petitcs gouttes de rosee se montrent 
tur le tuyau, ce qui arrive après 15 minutes environ. On peut alors commencer à 
travailler et les coupes róussissent bien, mème avec de la paraffine fusible à basse 
temperature. 

L'appareil peut continuer à fonctionner toute la journée sans demander d'autres 
soin8 que celui de renouveler la giace du réservoir quand elle s'est fondue. 

Cette disposi tion peut ótre employóe en hi ver dans des conditions opposées. 11 
suffit de remplir le réservoir d'eau à la temperature convenable pour réchauffcr la 
préparation à volonté, car on peut encore modifier la temperature en modiftant le 
débit du siphon. 

La simplicité de cet appareil, sa facile application et la rapidité de son action 
m'engagent à recommander cette sorte de Thermo-siphon et à le préférer à tous 
les autres moyens qu'on a proposés pour éviter des inconveniente petits il est vrai, 
mais qui peuvent empécher Fétude de préparations fort intéreasantcs. 



EXPLICATION DES FIGURES. 

Planche I. 

Fig. 1. Cavile de l'ovule ouverte. A la surfaoe intérieure du chorion, on re- 
marque la plus grande vésicule V. La plus petite avait déjà été enlevée pour ètre 
étudiée. 

Fig. 2. Une section de la plus petite vésicule passant par son point d'insertion 
sur le chorion. P pedone u le dans Fépaisseur duquel on remarque un espace circu- 
taire revétu d'un épithélium F. 

Fig. 3. Une section de la grande vésicule, passant par la partie moyenne de 
ses adhérences au chorion. On voit, ici aussi, dans Fépaisseur du chorion, une 
cavitò F assez ampie revètue d'un épithélium. En E on observe un effbndrement 
du tissu épithélial du chorion vera le tissu mésodermique. — C chorion — H sec- 
tions de villosités — KK parois de la vésicule. 

Fig. 4. Elle montre la structure des deux couches qui forment les parois de la 
vésicule (Ocul. 3 objectif 0. Microscope Koristka) — A épithélium — B couche 
connective. 

Planche II. 

Fig. 5. Vésicule amniotique distendile, grandeur naturelle. On apercoit à Tinte- 
lieur le rudiment embryonal R. • 

Fig. 6. Embryon vu de la face interne de l'amnios, agrandi 15 fois au moyen 
de rEmbrvoscope de His. A épaississement de Famnios à peu de distanee de 
l'extrémite céphalique de l'embryon. F cordon qui reliait Teinbryon à Tamnios. 
V restes de vaisseaux qui se distribuaient dans le chorion. 

Fig. 7. Coupé (N° 291) de l'extrémite céphalique du rudiment embryonnal, vu à 
petit grossissement. A amnios, C reste du canal médullaire constitué entièrement 
par les petits éléments et dépourvu de cavitò centrale. — M canal médullaire à 
sa partie antérieure correspondant à la vésicule cerebrale antérieure. Les parois 
sont encore constituées normalement dans ce point. La cavi té est distincte, mais 
remplie de petits éléments. 

Fiff. 8. Section de la vésicule oculaire d'un embryon de poulet, arrèt<' k dans son 
développement au cinquième jour d'incuba tion. — P partie proximale de la vési- 
cule oculaire secondaire. — V partie distalique qui présente les inflexiona carac- 
téristiques identiques à celles que Fon rencontre dans le svstème nerveux centrai ; 
elle est constituée |>ar de petits elementi uniformément dispersés — L cristallin. 



SUR L'HISTOGENESE DE LA RÈTINE 
ET DU NERF OPTIQUE (1) 

par le Doctear FRAN9OIS FALCHI, Privat-docent d'ophtalmologie à l'Unirenété d» Tona. 



(Avec une planche) 



Mes recherches sur Thistogenèse de la rètine et du nerf optique ont 
été faites en étudiant d'abord les éléraents cellulaires qui en forment le 
tout commencement, pour en suivre ensuite l'accroissement au raoyen 
de la multiplication par cariocinèse et le processus d'évolution, d*a- 
daptation et de modifications histologiques, jusqu'à ce qu'ils eussent 
atteint leur forme definitive en constituant les organes à Fétat adulte. 

Je me suis servi, pour mes études, d'embryons de mammifères (lapin, 
boeuf, chien, cobaye, homme). Les yeux des embryons furent durcis dans 
l'alcool. La coloration des coupes fut faite d'après la méthode de Bizza- 
zero (2), avec le carmin à l'alun de Grenacher et avec l'hématoxiline. 

Lorsque, le processus d'évolution de la vessie optique secondaire 
continuant sa marche, la lamelle distale commence à croitre en épais- 
seur, la proximale commence à diminuer. 

Pour cela la lamelle distale, devenue plus épaisse par le dévelop- 
pement successif, est formée (dans les embryons de boeuf de 18 min. 
de longueur) au póle postérieur, de cellules avec noyau le plus souvent 
ovale, et quelquefois rond, avec réseau et contenu nucléaire colorós, 
la couleur du nucléole prédominant; ces cellules sont disposées en 
rayons en 8-10 couches dans toute l'étendue de la distale. 

Tandis que les cellules à noyaux ovales trouvent la distale, celles 
à noyaux ronds se rencontrent dans la couche superficielle externe 
et près du bord interne de la lamelle. 



(1) Archivio per le Scienze mediche, voi. XII, n° 1. 

(2) Nuovo metodo per la dimostrazione degli elementi in cariocinesi nei tes- 
suti. — Zeitschrift f. wissenschaftliche Mikroscopie. Bd. Ili, Heft. 1, p. 24. 
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Dans les cellules de la couche superficielle on rencontre souvent 
les cariocinèses disposées en tangente; cependant on observe encore 
la mitosi dans les cellules de leur troisième couche à partir de la 
partie externe. Les cellules de la distale sont en grande partie serrées 
les unes contre les autres; ce n'est que vers le bord interne de la 
lamelle qu'elles sont plus rares. Ges cellules envoient à l'intérieur et 
à Textérieur des prolongements pàles, qui forment deux lignes blan- 
chàtres , Tintérieure plus large que Textérieure , et qui limitent la 
membrane distale. 

A Téquateur cette lamelle est constituée de 7-8 couches des cellules 
décrites plus haut et disposées de la mème fagon. Dans la portion equa- 
toriale cornine dans celle antérieure de la lamelle distale, on observe 
encore des cellules en cariocinèse disposées en rayons dans la 2*, 3 e 
et 4* couche à partir du bord externe. Dans sa partie antérieure, d'ar- 
rière en avant, la lamelle distale offre une diminution des couches 
de ses cellules de 6-2 et de 3-2 dans la portion ciliaire. 

Bien vite cependant, par son développement progressif, la lamelle 
distale acquiert une plus grande épaisseur; vers le pòle postérieur elle 
est composée de 9-12 couches de cellules à noyau ovale allongé, avec 
réseau fortement colore, tandis que le contenu nucléaire ne Test que 
légèrement (chez les embryons de lapin de 1,8 cm.), de 10-14 couches 
(chez les embryons de boeuf de 2-5,2 cm.). Vers la surface interne 
et externe de la lamelle, les cellules se présentent encore avec des 
noyaux ronds ou légèrement ovales avec réseau colore, et contenu 
nucléaire pale. Dans toutes les cellules placées vers la surface externe 
on observe de nombreuses cariocinèses le plus souvent en tangente et 
quelquefois en rayons; cependant la mitosi s observe également dans 
les cellules des couches moyennes, avec une disposition rayonnante et 
tangentielle, comme aussi dans les couches plus internes vers les fais- 
ceaux des flbrilles nerveuses. Un bord pale clair forme par les pro- 
longements dirigés à l'extérieur des cellules de la distale, limite cette 
membrane à sa partie externe; le bord interne pale clair est d'une 
étendue plus grande et est également forme par les prolongements très 
lins et pàles des cellules, qui sont dirigés en dedans et se confondent 
avec les faisceaux nerveux. — A Téquateur la lamelle distale est 
composée de 8-9 couches de cellules (dans les embryons de lapin de 
1,8 era.), de 9-11 (dans les embryons de bieuf de 2-5,2 cm.); ici aussi 
lon observe la mitosi aussi bien dans les cellules de la couche super- 
ficielle externe, disposée tangentiellement, que dans celles des couches 
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moyennes avec une disposition en rayon et en tangente. A ce niveau 
les fibrilles nerveuses sont peu développóes. 

Dans la portion antérieure, en comptant d'arrière en avant, la la- 
melle distale est composée de 5-3 couches des cellules décrites plus 
haut (chez les embryons de lapin de 1,8 cm.), de 5-3 couches (chez 
les embryons de boeuf de 2-5,2 cm.), avec cariocinèse disposée en rayon 
et en tangente : à l'extrémité antérieure de la portion ciliaire les cel- 
lules perdent leur forme cylindrique et dans la portion ciliaire entìn 
elles sont réduites à une seule couche de cellules cylindriques. 

Par un développement successif on constate que la lamelle distale 
est constituée de deux raies de cellules (embryon de lapin 2,7 cm., 
embryon de cobaye de 3 semaines), la raie obscure externe et la raie 
interne claire. 

La raie obscure externe est formée, au póle postérieur, de 7-12 cou- 
ches de cellules (dans Tembryon de lapin 2,7 era.) et de 15 couches 
(dans l'embryon de cobaye de 3 semaines) ; ces cellules ont un noyau 
ovale allongé, et rond ou légèrement ovale seulement vers la surfree 
externe, elles présentent de nombreuses cariocinèses disposées en rayons 
et en tangente non-seulement dans cette couche superficielle, mais 
encore dans les cellules qui forment la couche la plus interne de cette 
raie; les noyaux ovales allongés de cette raie présentent un réseao 
fortement colore, le sue nucléaire Test un peu moins. Dans les noyaux 
ronds ou légèrement ovales le réseau seul est colore, tandis que le 
contenu nucléaire est presque toujours pale. A Téquateur cette raie 
présente les mèmes cellules avec la cariocinèse dans les mèmes cou- 
ches, toutefois elle est formée de 6-9 couches de cellules (dans Tem- 
bryon de lapin de 2-7 cm.) ou de 9-10 couches (dans rembryon de co- 
baye de 3 semaines). — Dans la portion ciliaire les cellules à noyau 
ovale ayant une forme nettement cylindrique constituent toute son 
épaisseur; cette portion est formée d'arrière en avant de 3-2 couches 
(dans Tembryon de lapin de 2,7 cm.) ou de 5-2 couches (embryon de 
cobaye de trois semaines). 

L'extrémité antérieure de cette pars cUiaris est formée d'une couche 
de cellules cylindriques, présentent des cariocinèses à pian rayonnant 
La raie claire interne de la lamelle distale est formée au póle pos- 
térieur par des cellules à noyau ovale, rond, plus gros que celui de 
la raie externe, avec réseau colore et contenu nucléaire pale, mais 
avec le nucléole fortement colore; ces cellules sont plutòt rares et 
forment 4-6 couches (embryon de lapin 2,7 cm., et embryon de cobaye 
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de 3 semaines). A l'équateur ces cellules forment 3-4 couches et la 
cariocinèse est sur un pian tangentiel. Sur le coté interne des cellules 
de cette raie on observe des prolongements cellulaires très fins et 
pàles et les fibrilles nerveuses de la couche des fitisceaux nerveux. 

Dans l'embryon humain le processus de développement de la lamelle 
distale, jusqu'ici décrit chez les autres mammifères, est plus avance. 
Chez les embryons huroains de 3, 8 et 7 cm n la membrane distale 
est formée de deux raies au pdle postórieur et à l'équateur; la raie 
externe obscure (fig. 2, A, a) est formée de cellules à noyau ovale 
très allongé, qui cependant dans un certain nombre de cellules de la 
couche superficielle externe est rond ou légèrement ovale. Cette raie 
est formée de 5-6 couches de cellules, avec réseau fortement colore 
et contenu nucléaire faiblement colore ; dans les cellules de la surface 
externe on rencontre de nombreuses cariocinèses disposées en tangente 
et en rayon (fìg. 2, A, b\ cependant la mitosi s'observe aussi dans les 
cellules des couches moyennes de cette raie (embryon humain 7 era.). 
La portion ciliaire, dans l'emhryon humain de 3,8 cm., est formée d'ar- 
rière en avant de 3-2 couches de cellules à noyau ovale allongé comme 
elles sont décrites dans la raie externe des autres régions de la la- 
melle distale, tandis que dans Tembryon humain de 7 cm. elle est 
formée de cellules cylindriques dans sa partie antérieure, et la cario- 
cinèse y est disposée tangentiellement. — La raie interne claire dans 
l'embryon humain de 3,8 cm. et dans celui de 7 cm. est formée de 
5-6 couches de cellules à novau ovale et rond, avec réseau colore, et 
oontenu nucléaire pale (flg. 2, A, e) tant au póle postérieur qu'à l'è- 
quateur. — Intérieurement à ces cellules on trouve les faisceaux de 
fibrilles nerveuses du nerf optique, parmi lesquelles on rencontre des 
cellules à noyaux semblables à ceux des cellules de la raie bianche 
interne, et le plus souvent disposées parallèlement à la direction des 
fibrilles nerveuses; d'autres cellules sont placées près du bord anté- 
rieur des faisceaux nerveux. où l'on remarque encore les bases des 
fibres radiées de Mùller. 

Dans la pérfode successive de revolution de la rètine, la raie obscure 
externe, soit au pòle postérieur soit.à l'èqua teur, est en grande partie 
semblable à celle décrite dans la précédente période: cependant on 
remarque qu'un espace pale clair forme par de fins fi lanieri ts cellu- 
laires, qui représente le commencement de la couche réticulaire in- 
terne, confine avec les cellules de son bord inteme ; on y observe des 
cellules à noyaux ronds et ovales avec réseau colore, le contenu nu- 
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cléaire ast pale, tandis que le nucléole est fortement colore: ces cei- 
lules forment 2-4 couches (embryon de lapin 4,3 cm.) et 6-8 (embryon 
de boeuf 6,2 cm.); des cariocinèses se rencontrent dans celles de ces 
cellules qui sont placées près des fibrilles nerveuses. Des prolonge- 
ments partent des cellules de la lamelle distale, et ceux qui se diri- 
gent vers Tintérieur se joignent aux fibres nerveuses du nerf optique, 
entre lesquelles on rencontre aussi des cellules en cariocinèses, et les 
rudiments des bases des fibres radiées de Mùller. — k Dans sa pars 
ciliaris la lamelle distale est formée d'arrière en avant de 4-1 couches 
de cellules cylindriques à noyaux ovales et ronds et réseau fortement 
colore (embryon de lapin 4,3 cm.), tandis que dans l'embryon de boeuf 
de 6,2 cm. les noyaux sont ovales allongés. 

Le développement de la lamelle distale continuant (chez les em- 
bryons de lapin de 5,7 cm., de boeuf 7,5-8 cm., et de chien 16,3 cm.), 
on observe que vers le póle postérieur et à Téquateur les cellules de la 
raie obscure externe occupant son bord interne subissent d'importanfes 
modiflcations; leur noyau n'est plus ovale allongé avec réseau forte- 
ment colore, ainsi que le contenu nucléaire, mais prend une fonie 
ovale beaucoup plus large avec réseau et nucléole colorés et contenu 
nucléaire pale; on voit ces cellules se continuer avec celles de la 
coucbe réticulaire interne tìont elles sont une ultérieure évoluUon. — 
Les cellules de la raie claire interne présentent des noyaux ovales 
larges d'un rond irrégulier, quelquefois allongés, avec réseau et nu- 
cléole colorés et sue nucléaire pale; ces cellules envoient un prolon- 
gement ou à l'intérieur ou à l'extérieur, forment 2-3 couches (embryon 
de lapin 5-7 cm. et de chien 16,3 cm.) et 3-7 couches (embryon te 
boeuf 7,5-8 cm.); dans ces cellules la cariocinèse s'observe aussi près 
des fibrilles nerveuses. 

A cette epoque la pars ciliaris retinae de la distale présente le 
mème développement que dans la période précédemment décrite. 

Chez les embryons des époques successives les caractères des cel- 
lules de la raie claire interne deviennent plus marqués. En effet, dans 
les embryons de lapin 8,5 cm., dans le foetus de lapin à terme, dans 
l'embryon de boeuf 13,3 cm., la membrane limitante externe est déjà 
formée; la raie obscure externe a la mème structure que dans les 
périòdes précédentes, et les cellules de son bord interne présentent 
des noyaux ovales plus gros, avec réseau et nucléole colore, et con- 
tenu nucléaire complétement pale. La couche réticulaire interne est 
plus marquée; à sa partie interne on observe deux espèces de 
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cellules, les unes ayant le noyau gros rond, ou légèrement ovale 
avec réseau colore moins forteraent que le nuclèolo et le contorni nu- 
cléaire pale; elles forroent deux couches au pdle postérieur et une 
seule à l'équateur, et sont espacóes entre elles. Parmi celles-ci s*en trou- 
vent d'autres disposées en 2-3 couches avec noyaux ovales plus petite, 
réseau forteraent et contenu nucléaire faiblement colorés; ces der- 
nières s'observent aussi dans la couche des flbrilles nerveuses et près 
des flbres radiées de Mùller. — La pars ciliaris de la distale présente 
le mème développement que dans la période précédente, sauf que les 
oellules cylindriques qui la composent à son bord antérieur présentent 
un noyau avec une coloration intense du réseau. Dans tous les em- 
bryons de cette epoque on observait le processus de cariocinèse dans 
les cellules de la couche superfìcielle de la raie obscure externe. 

Ghez d'autres foetus de mammifères l'histogenèse de la rètine prò 
prement dite a atteint un développement plus considérable. — Dans 
l'embryon humain de 21,5 cm. la rètine proprement dite présente, en 
commengant par la partie exteme, le développement suivant: La mem- 
brane limitante externe est formée (fig. 3, A, a) en guise d'une ligne 
mince et légèrement ondulée, et à elle aboutissent les bàtonnets et les 
cónes en voie de formation, et quelquefois ils la traversent. Le déve- 
loppement des bàtonnets se fait de la manière suivante: Les noyaux 
des cellules qui sont près de la membrane limitante externe s'amin- 
cissent, et prennent la forme d'un petit bàtonnet court et mince 
(fig. 3, A, b\ à coté duquel on trouve le plus souvent une cellule à 
noyau petit, ovale et sans prolongement interne; le bàtonnet et le 
noyau ovale de cette cellule ont un réseau et un contenu nucléaire 
fortement colorés ; en sorte que l'on a parfois, lorsque la coloration est 
bien réussie, un contraste entre l'intensité de couleur de ces éléments 
et la coloration plus pale des cónes en formation et des noyaux des- 
quels ils émanent. A leur extrémité externe les bàtonnets en formation 
ont une petite créte de substance cellulaire protoplasmatique pale et 
à Vinterne ils ont un prolongement pdle qui s'enfonce dans un ré- 
seau très fin où il se subdivise en fllaments: c% réseau représente 
le début de la couche róticulaire externe. Parfois on observe sur le 
prolongement interne des bàtonnets un noyau ovulaire à réseau for- 
tement colore et contenu nucléaire colore légèrement. Par leur déve- 
loppement progressif les bàtonnets arrivent en contact avec la mem- 
brane limitante externe et la traversent en conservant toujours leur 
créte protoplasmatique (flg. 3, A, e). Les cònes sont formés par le 
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grossissement et l'allongement des noyaux cellulaires ovales (fig. 3, 4, d); 
ils ont un contenu légèrement colore ou pale, tandis que le réseau et 
le nucléole sont plus colorés ; de Vextrèmttè interne des noyaux des 
cellules qui contribuent au dèveloppement du cone, part ègaìement 
un prolongement pale qui s'enfonce dans un réseau et se suddivise 
en plusteurs fUaments; ce réseau représente le début de la couche 
réticulaire externe. Les noyaux ovales qui donnent naissance aui 
cònes présentent eux aussi à leur extrémité externe plus volumineuse 
une créte protoplasmatique. A mesure qu'ils s'allongent et augmen- 
tent de volume, ils arrivent en contact avec la membrane limitante 
externe, la traversent (fig. 3, A, e) en conservant presque entière- 
ment leur forme; cependant lorsqu'ils proéminent complétement en 
dehors de la membrane limitante, alors ils adhèrent à celle-ci au moyen 
d'un pédoncule en prenant la forme d'un flacon renversé ou de vésicule 
ovale pédonculée. Ce pédoncule constane son prolongement interne 
qui s'en foncé danì le réseau de la couche réticulaire exteme ; quel- 
quefois, une fois atteint ce degré de dèveloppement, ils perdent leur 
créte protoplasmatique. Entre les éléments qui forment les bàtonnete 
et les cónes et le point où commence la couche réticulaire externe 
se trouve un espace clair traverse par les prolongements internes 
des cònes et des bàtonnets et par-ci par-là occupé par les cellules 
décrites plus haut, et qui le plus souvent se fixent à coté des éléments 
susmentionnés. En dedans de la couche réticulaire externe se trouve 
une couche de cellules à noyau rond ou légèrement ovale avec réseau 
et contenu nucléaire fortement colorés (fig. 3, A, f). Ges cellules sont 
entremélées avec les autres de la méme raie. 

En dessous de la ligne formée par les éléments décrits plus haut 
on observe trois couches de cellules à noyau ovale ou rond (fig. 3, A>g) 
avec réseau ou nucléole colorés, mais avec le contenu nucléaire pale; 
immédiatement en dessous de la 3° couche de ces cellules ou rencontre 
une couche de cellules bipolaires, et quelques-unes multi polaires et 
fusiformes (fig. 3, A, h) avec des prolongements le plus souvent dirigés 
vers Textérieur et Tintérieur et se colorant fortement. 

En dedans de ces cellules se trouvent de nouveau trois autres cou- 
ches de cellules à gros noyau (fig. 3, A, g) semblables à celles décrites 
avant les cellules bipolaires. La couche réticulaire interne est formée 
par un réseau très fin de filamenti cellulaires avec gà et là quelques 
cellules à gros noyau ovale ou rond (fig. 3, A, i) avec réseau colore 
et contenu pale ; panni ces cellules on en rencontre d'autres à petit 
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noyau, avec réseau- et contenu nucléaire colorés. En dedans de la 
couche de la réticulaire interne on observe des cellules à gros noyau 
rond, avec réseau et nucléole colorés et contenu nucléaire pale (fig. 3, 
A, h) disposées sur deux couches et éloignées les unes des autres; 
panni celles-ci se trouvent d 'autres cellules à noyau plus petit (fig. 3, 
A, 1} avec réseau et contenu nucléaire fortement colorés; elles forment 
ensemble quatre à cinq couches entremèlées à celles des grosses cel- 
lules décrites dans cette raie, dans laquelle on rencontre aussi les fi- 
bres radiées de Muller, jusqu'à leur extrémité antérieure (fig. 3, A, n); 
auprès desquelles on observe oncore les fibrilles nerveuses (fig. 3, A, m). 

Dans le foetus de cobaye de 7 cm. les bàtonnets et les cònes sont en 
voie de formation et, comme dans le foetus humain, ils résultent des 
modifications que subissent les cellules de la couche superficielle ex- 
terne; mais toutes les autres couches de la rètine sont alors formées. 

Ghez le lapin à peine né la lamelle distale présente dans la raie 
obscure externe, la membrane limitante externe et en dedans d'elle» 
tant au pòle postérieur qu'à l'équateur, 10-11 couches de cellules à 
noyau ovale, et réseau fortement colore, tandis que le contenu nu- 
cléaire ne Test que légèrement; cependant, dans la couche superficielle 
externe se trouvent aussi des cellules à noyau rond. Dans les cellules 
de la couche superficielle on rencontre aussi des cariocinèses (fig. 1, a). 

Sur le bord interne de la membrane limitante externe les cellules 
ont un noyau ovale, large, avec un réseau colore, nucléole fortement 
colore et contenu nucléaire pale (fig. 1, b). En dedans de la couche 
réticulaire interne on trouve deux couches de cellules, les unes à 
noyau ovale, rond (fig. 1, rf), gros, avec réseau colore, nucléole vive- 
raent colore, contenu nucléaire pale, ayant un prolongement distinct, 
tantAt dirige à l'extérieur, tantòt à l'intérieur, tantót horizontalement; 
ces cellules sont des cellules ganglionnaires complétement développées; 
les autres à noyau petit, rond ou ovale (fig. 1, e), avec réseau et nu- 
cléole fortement colorés et contenu nucléaire colore aussi mais moins 
fortement. Ces couches de cellules sont limitées en dedans par celles 
des fibrilles nerveuses, au milieu desquelles on rencontre des cellules 
à noyau ovale dont le plus grand axe est dirige parallèlemcnt aux 
fibres nerveuses mèmes. — La portion ciliaire de la lamelle distale est 
formée d'arrière en avant de 3-2 couches de cellules cylindriques à 
noyau ovale allongé, et se réduisent à une seule couche de cellules 
aussi cylindriques en avant dans les procès ciliaires. 

Ghez les nouveaux-nés de l'homme et du cobavo les couches de la 
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rètine sont entièrement dóveloppées, y compris les bàtonnets et les 
cónes. 

Ghez le lapin de 7 jours on ne trouve encore aucune trace des bà- 
tonnets et des cónes. La raie obscure externe est divisée par une ligne 
pale, bianche, en deux raies de cellules; dans Texterne se trouvent 
des cariocinèses disposées sur un pian en tangente dans les éléments 
cellulaires de la surface externe et dans ceux placés vers la ligne 
pale susmentionnée elles sont disposées sur un pian radié. Le reste 
de la rètine est forme corame dans le nouveau-né du lapin, et la mem- 
brane limitante interne est aussi formée. 

Ghez le lapin de 15 jours les bàtonnets et les cónes sont développés. 

La couche réticulaire externe présente à sa partie interne des cel- 
lules à noyau ovale placées de facon que le plus grand axe est pa- 
rallèle à la direction transversale d'une partie des filamenti cellulaires 
qui la constituent. 

Les noyaux de ces cellules ont le réseau et le nuclóole colorés, 
tandis que le contenu nucléaire est pale. 

La raie granuleuse interne présente 2-3 couches de cellules ner- 
veuses à noyaux ovales ou ronds avec réseau et nuclóole colorés et 
contenu nucléaire pale; parmi celles-ci on observe en outre une couche 
de cellules bipolaires très fortement coloróes. 

Les cellules ganglionnaires forment une couche seule ; ces cellules ont 
un noyau grand avec réseau et nuclóole colorés et contenu nucléaire 
pale et avec un prolongement vers Tintórieur; parmi ces cellules on 
on rencontre d'autres avec des noyaux plus petits, ayant un réseau 
fortement colore, tandis que le contenu nucléaire ne Test que légè- 
rement. 

Les autres couches de la rotine sont plus nettement développées 
que dans les lapins de l'epoque antérieure à celle-ci. Dans les cellules 
de la rètine de cette période le processus de cariocinèse n'existe plus. 

Ghez le lapin de 30 jours les diffórentes couches de la rètine ont 
atteint leur développement complet et leur structure apparaìt très 
evidente. 

Ghez les lapins de 40-42 jours la rètine présente la structure de 
fétat adulte. 
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Histogenèse de rèpithèlium de la rètine. 

La vésicule optique secondaire une fois formée, tandis que la lamelle 
distale commence à augmenter d'épaisseur, la proximale co mm enee à 
diminuer. En effet chez l'embryon de boeuf de 18 mm., au póle pos- 
térìeur elle est composée de une à deux à trois couches de cellules 
cubiques à noyau ovale (vu de coté) pigmento dans sa portion interne, 
tournée vers la distale; vues de face ces cellules présentent des formes 
variées, arrondies et poligonales et le noyau parait ovale; le pigment 
est sous forme de petits grains, il limite la substance cellulaire, tandis 
que le nucléole en est complétement libre; lorsque ces cellules sont 
vues de coté, le pigment couvre leur portion interne, et il apparait 
alors sous la forme de petits bàtonnets. Ces cellules de la proximale se 
continuent avec celles qui en grande partie forment la trame de sou- 
tien du nerf optique, et c'est près de ce point que les cellules cubiques 
forment 2-3 couches et sont presque privées de pigment. 

Au póle postérieur on observe, entre les cellules de la proximale et 
celles superficielles externes de la distale, d'autres éléments cellulaires 
provenant très probablement du mésoderme, qui sont le trait d'union 
entre la distale et les rudiments du nerf optique. A l'équateur la pro- 
ximale est constituée par des cellules concime celles décrites au póle 
postérieur, mais ne formant qu*une seule couche. — Dans sa portion 
antérieure les cellules de la proximale augmentent et forment trois 
couches, elles ont un noyau ovale allongé ; plus en avant ces couches 
sont réduites à deux seulement et continuent ainsi jusqu'à l'union de 
la proximale avec la distale. Dans cette région le pigment ne re- 
couvre pas seulement la portion interne des cellules de la couche plus 
interne, mais on en rencontre aussi parfois dans celles de la couche 
plus externe. 

Par le développement successif et progressif (chez lembryon de 
lapin 1,8 .era. et chez ceux de boeuf de 2-5,2 cm.) la proximale se 
trouve formée au póle postérieur et à l'équateur d'une couche de 
cellules cubiques (vues de coté) pigmentées plus particulièrement dans 
son tiers interne, avec un noyau ovale non pigmenté; vues de face 
ces cellules ont la forme poligonale; le pigment est alors place à la 
périphérie et le noyau est libre. La portion antérieure de la proxi- 
male est semblable à celle décrite dans la précédente période de dé- 
veloppement, sauf que dans lembryon de boeuf 5,2 cm. la pigmento- 
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tion dans les cellules cylindriques apparait beaucoup plus intense, 
proportionnéraent au développement du corps cìliaire. — Le tapelum 
chez les embryons de lapin de 2,7 era. et de cobaye de 3 semaines est 
constituó au póle postórieur et à l'équateur par une seule couche de 
cellules cubiques (vues de coté) prósentant des noyaux en cariocinèse, 
ce que l'on rencontre aussi dans les cellules cylindriques (vues de coté) 
de la portion ciliaire antérieure, où la proximale se trouve formée 
d'une seule couche de ces cellules. Vues de face les cellules du ia- 
petum au póle postérieur et à l'équateur ont une forme poligonale, 
leurs bords sont en grande partie cachós par le pigment qui a pénétré 
dans la substance cellulaire jusque près du noyau, dont le pourtour 
n'est pas non plus pour cette raison nettement disti net. 

Dans l'embryon humain de 3,8 cm., le iapetwm est également forme 
par des cellules cylindriques (Fig. 2, A, g) (vues de coté) à noyau 
ovale : vues de face ces mèmes cellules sont poligonales (Fig. 2, B, h) 
à noyau légòrement ovale, et dans lesquelles le pigment est accumulé 
à la périphérie; ici cependant on en observe aussi, quoique en plus 
petite quantité que dans la substance cellulaire, dans le noyau. A 
l'équateur et à la portion antérieure le tapetum est comme chez les 
autres mammifères tei qu'il a été précédemment dócrit. Dans Tembryon 
humain de 7 cm., vues de coté, les cellules de l'épithélium de la rètine 
ressemblent à une mince bandelette formée de petites plaques; vues 
de face elles sont hexagonales, le noyau n'est presque pas pigmenté et 
se trouve près du bord de la cellule, en sorte que le pigment est ac- 
cumulé dans la substance cellulaire de fo$on à laisser entre le noyau 
et lui un halo presque entiòrement libre. Dans les embryons plus dé- 
veloppés (lapin 4,3 cm. et 5,7 cm. et boeuf 6-8 cm.) les cellules pig- 
mentées du tapetum sont comme dans l'embryon d'une epoque immé- 
diatement précédente à l'aotuelle, sauf que dans les embryons de lapin 
mentionnés ci-après, on remarque dans les cellules, en les regardant 
de coté, que leurs longs prolongements protoplasmatiques sont forte- 
ment pigmentés et dirigés vers la distale, sur le bord externe de la- 
quelle on observe parfois des traces de pigment. — Dans rembryon 
humain de 21,5 cm. le cellules du tapetum vues de coté forment une 
mince bandelette à petites plaques (Fig. 3, B, o) et de face elles sont 
hetagonales, poligonales (Fig. 3, B, p) y à noyau le plus souvent péri- 
phórique, entouré d'un halo de pigment en forme de croissant; lors- 
que le noyau se trouve au centre de la cellule, le pigment est alors 
dispose autour de lui en forme d'anneau. — Chez les autres raammi- 
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fères (embryon de boeuf 13,3 cm., de lapin 8,5 et foetus de cobaye de 
7 cm.) les cellules du tapetum ont atteint les caractères que l'ori ren- 
oontre chez les autres animaux après la naissance. Ensuite on observe 
que les cellules de l'épithélium de la rètine des nouveaux-nós du lapin, 
de Fhomme et du cobaye, vues de coté, présentent la forme de petites 
plaques très minces, tandis que, vues de face, elles ont une forme net- 
tement hexagonale à noyau ovale, et le pigment a envahi la substance 
oellulaire et le noyau. Gbez le lapin de 7-15-30-40-42 jours les cellules 
de l'épithélium de la rètine présentent le mème développement com- 
plet que chez le lapin nouveau-né. 



De ce que j'ai exposé sur l'histogenèse de la rètine des mammifères 
il résulte: que dans l'histogenèse de la rètine la multiplication de 
se* éléments se fait par cariocinèse, que chez le lapin ce processus se 
prolonge jusqu'au V jour après la naissance. Le processus de mitosi 
s'oteerve non-seulement dans les cellules de la couche superflcielle 
externe de la lamelle distale, mais aussi dans ses autres couches: 
toutefois les cariocinèses sont plus fréquentes dans la couche superfl- 
cielle externe quo dans les autres couches. Dans toutes les régions de 
la lamelle distale, c'est-à-dire autant au póle postérieur qu'à l'óqua- 
teur et dans sa portion ciliaire, on observe la cariocinèse des cellules 
des diffórentes couches. Dans l'histogenèse de la rètine la disposition 
du pian de la mitosi est le plifs souvent en tangente, moins souvent 
en rayon et rarement diagonale. Lorsque les bàtonnets comraencent 
leur processus d'óvolution la mitosi disparait. 

Bn recherchant soigneusement l'histogenèse de la rètine des mam- 
mifères, d'après les études histologiques de Flemming et de Strasburger, 
et celles chimiques de Zaccharias, Plòsz et Kossel, sur la cellule, il 
résulte: que l'on observe une première diffórence dans la forme et 
dans Tintensitè de coloration des noyaux des cellules de la proximalo 
et de la distale lorsque se forme la vésicule optique secondaire. A 
peine la membrane distale s'estrelle épaiasie, elle présente des cellules 
à noyau et réseau fortement colorés, tandis que le sue nucléaire ne 
Test que légèremenL Bientdt les cellules situées près du bord interne 
de la lamelle distale commencent à se transformer. Les noyaux de 
ces cellules deviennent plus ovales et plus gros, avec réseau et nu- 
cléole colorés. La couche réticulaire interne une fois formée, les cel- 
lules susmentionnées donnent naissance à deux autres espèces de 
cellules, les unes à noyau plus petit avec réseau fortement colore, et 
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contenu nucléaire aussi légèrement colore; les autres à noyau plus 
gros avec réseau et nucléole colorés et contenu pale; ces dernières 
en continuant leur développement, poussent des prolongements et con- 
stituent les cellules ganglionnaires de la rètine. 

De la couche cellulaire externe de la lamelle distale parviennent 
les bàtonnets et les cónes, entre le V et le 14 e jour après la nais- 
sance chez le lapin, et non à la naissance comme le croit Koganei 
qui en donne une figure dans la figure 3 de son travail; par contre, 
après nombre de préparations, je donne la figure 2 pour repré- 
senter la rètine du lapin nouveau-né. En outre, ce que Koganei con- 
sidère comme bàtonnets et cónes, se trouve déjà dans le foetus de 
lapin de 8,5 cm. et n'est autre chose que rextrémitó externe des pro- 
longements des cellules de la lamelle distale. Le développement des 
bàtonnets et des cónes chez les mammifères (foetus humain 21,5 cm., 
et de cobaye 7 cm.) provient au contraire des noyaux des cellules de 
la couche superficielle externe de la fa$on que j'ai décrite plus haut 
(Fig. 3, A, b, e, d, e) et à leur extrèmitè interne ils ont un prolon- 
' gement pale qui se subdivise en fUaments et s'enfonce dans le ré- 
seau très fin de la conche rèticulaire exteme. 

Pendant leur développement les cónes et les "bàtonnets présentent 
une lègère differente d'intensitè de colomtion. Le reste du dévelop- 
pement de la rètine attribué par Koganei au lapin nouveau-né, c'est- 
♦à-dire la formation des couches granuléuses et l'apparition de la couche 
rèticulaire externe, n'existent pas en réalité chez le lapin nouveau-né 
et ne se rencontrent chez le lapin qu'au T jour après la naissance. 

Chez le lapin de 15 jours avec la coloration on observe encore 
dans les noyaux des bàtonnets les disques colorés découverts par 
Henle. 

Les couches réticulaires interne et externe se développent comme 
les décrivirent Babuchin, Ogneff et Kòlliker. 

Le tapetum nigrum résulte d'une óvolution du feuillet externe de 
la vésicule optique secondaire-: à peine forme il se compose de cel- 
lules cubiques (vues de coté) au póle postérieur et à l'équateur, qui 
se multipiient par cariocinèse; dans sa portion antórieure il est forme 
de cellules cylindriques qui présentent aussi la mitosi. Le pigment 
occupe la partie interne de ces cellules cubiques; il est en plus grande 
quantité dans les cellules cylindriques de la partie antérieure où il 
recouvre une ou deux couches; vues de face ces cellules cubiques 
apparaissent rondes, irrégulièrement poligonales et le pigment ne de- 
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passe pas le bord de la substance cellulaiiv. D'après la théorie de 
Hennumra les cellule» cylindriques proviendraient des cubiques à la 
saite de pressions qu'elles subiraient; pour la mèrae raison les cu- 
biques se transformeraient eri cellules plates qui, vues de face, appa- 
raissent hexagonales; alors le pigment occupe la substance cellulaire 
et enyahit quelquefois aussi le noyau. 

Chez lembryon de lapin de 2,7 — 4,3 — 5,7 cm. on observe que 
les cellules épithéliales de la rètine envoient de longs prolongements 
protoplasmatiques fortement pigmentés vers la lamelle distale, à la 
surfece de laquelle on observe un dépdt de pigment, mais ceci seule- 
ment pendant que les cellules nerveuses de la rètine sont encore en 
processus de développement et que les bàtonnets et les cònes n'exis- 
tent pas encore. 

Histogenèse du nerf optique. 

La vósicule optique secondaire une fois formée, la lamelle proxi- 
male se continue dans les parois du pédoncule, qui à son tour se con- 
tinue avec la paroi de ty vessie cerebrale antérieure. A cette epoque 
la structure de la paroi du pédoncule est semblable à celle de la prò- 
ximale et de la distale; elle l.aisse à l'intérieur un espace vide. Le 
développement de la vésicule optique secondaire continuante le pé- 
doncule subit aussi des modi fica ti ons remarquables; en effet dans l'em- 
bryon de boeuf de 1,8 cm. elle est forraée par des cellules à noyau 
ovale légèrement allongé, au milieu d'un réseau très fin: ces cellules 
sont semblables à celles de la proximale dont elles sont la continua- 
tion; leurs noyaux ont un réseau et un nucléole colorés, tandis que 
le contenu nucléaire est pale; en general leur grand axe est place 
dans la mème direction que celle de l'axe du pédoncule. Dans toute 
Tétendue du pédoncule on rencontre parmi ces cellules des filaments 
nerveux très minces ; sur les còtés ce rudiment du nerf est limite par 
les replis delicata, ondulés du mésoderme qui Tentoure, en consti tuant 
presque les rudiments des gaines du nerf. Le mésoderme qui entoure 
le nerf est forme de cellules à noyau allongé avec réseau et contenu 
nucléaire fortement colorés et dirigés perpendiculairement ou oblique- 
ment à la direction des cellules et des filaments très fins décrits dans le 
nerf; ces cellules du mésoderme présentent des cariocinèses. Entre le 
bord externe du pdle postérieur de la distale, et le point où la pro- 
ximale oommence à contribuer à la formation de la trame du rudi- 
ment du nerf, on remarque un amas de cellules vraisemblaMement 
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mésodermiques, qui sont le trait d'union entre la distale et le nerf en 
voie de formation. — Par la suite d'un développement plus grand le 
nerf optique (embryon de lapin 1,8 cm., de boeuf 2-5,2 cm., et cobaye 
de 3 seraaines) est forme de fibrilles nerveuses très fines et de nom- 
breuses cellules à noyaux en general gros, quelquefois aussi petite, 
ronds, ovales, allongós et quelquefois mème triangulaires. Ges cellules 
se rencontrent dans la région de la papille et plus en arrière dans la 
ligne où se trouvera plus tard la lamina cribrosa, leur plus grand 
axe est place parallèlement à la direction des fibrilles nerveuses du 
nerf; elles sont aussi nombreuses au point où commence l'épanouisse- 
ment du nerf optique : dans les noyaux de ces cellules et dans la pa- 
pille on observe la cariocinèse disposée le plus souvent parallèlement 
à la direction des fibrilles, et quelquefois aussi obliquement, cependant 
au niveau de la raie où se trouvera plus tard la lamina cribrosa 
on trouve des cellules disposées perpendiculairement à la direction 
des fibrilles nerveuses; elles ont des noyaux ovales allongós, légère- 
ment coniques, fusiformes, et présentent la cariocinèse disposée sur un 
pian perpendiculaire à la direction des fibres nerveuses. En arrière 
de cette raie les cellules sont très nombreuses, ne forment pas de 
stries rógulières, leurs noyaux sont ronds, ovales, allongós et presque 
triangulaires, avec leur plus grand axe dans la direction des fibres 
nerveuses; parmi ces cellules se trouvent des cariocinèses disposées 
sur un pian parallèle à la direction des fibrilles nerveuses. Le con- 
tenu nucléaire de tous ces éléments cellulaires du nerf optique est 
légèrement colore, tandis que le réseau et le nucléole le sont forte- 
ment. Dans la papille les fibrilles nerveuses du nerf ont la disposition 
suivante : sectionnós antóro-postérieurement ses faisceaux nerveux 
moyens présentent en avant l'aspect que présente l'extrémité libre 
d'un pinceau, tandis que les fibrilles nerveuses de la périphérie se 
continuent en avant pour se replier en guise de jet d'eau renversé 
(cornine dit Schwalbe) et se continuer ensuite vers le coté interne de 
la lamelle distale, en formant l'expansion du nerf optique. Dans le 
mésoderme qui entoure le nerf optique on rencontre beaucoup de cel- 
lules à noyau ovale et rond avec réseau fortement colore, et qui pré- 
sentent de nombreuses cariocinèses. 

Dans les développements suivants (embryon de lapin 2,7 cm., de 
cobaye de 3 semaines) les fibrilles nerveuses se montrent plus mar- 
quées, soit dans le nerf, soit dans la papille. Les cellules situées entre 
ces fibrilles dans la partie centrale sont disposées et sont en proces- 
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sus de cariocinèse comme dans la periodo de développement décrite 
précédemment; dans le champ de la papille aussi les petits faisceaux 
centraux des fìbrilles nerveuses sectionnés antóro-postórieurement pré- 
sentent l'aspect de l'ex tremi té libre d'un pinceau et s'avancent plus 
distinctes, tandis que les flbres qui sont à la périphérie s'avancent da- 
vantage pour se replier à l'extórieur et former l'expansion du nerf. 
A l'origine de l'expansion du nerf optique on trouve des cellules en 
cariocinèse. Le mésoderme qui entoure le nerf optique présente à cette 
epoque de nombreuses cariocinèses. — La mème disposition de struc- 
ture se rencontre dans le nerf optique de l'embryon humain de 
3,8 cm. (Fig. 2, A, f)\ on observe également que les fìbrilles nerveu- 
ses raoyennes de la papille sectionnées antéro-postérieurement ont 
l'apparence de l'extrémité libre d'un pinceau (Fig. 2, A, d), tandis 
que les petits faisceaux nerveux périphériques qui constituent l'expan- 
sion du nerf optique, se replient en forme de jet d'eau (Fig. 2, A, e) 
et se continuent en dedans de la lamelle distale. — Dans l'embryon 
humain de 7 cm. le nerf présente en general la mème structure que 
dans l'embryon de 3,8 cm.; on observe à la surface de la papille un 
enfoncement léger, et l'artère hyaloidea s. capsularis. Dans le corps 
du nerf on observe son artère centrale; les petits faisceaux de ses 
fìbrilles nerveuses sont bien distincts. 

Dans les foetus de mammifòres plus àgés, le nerf a augmenté de 
volume et les petits faisceaux nerveux y apparaissent plus distincts 
(embryon de lapin 8,5 cm. et foetus à terme de lapin): dans l'embryon 
humain 21,5 cm. nous trouvons au contraire la papille développée, 
ses petits faisceaux centraux en se repliant délicatement contribuent 
à former le fond du léger enfoncement qu'elle présente; le reste du 
nerf est de mème que chez l'adulte. Les gaines du nerf sont presque 
complétement développées. 

Chez le lapin à la naissance la papille est formée, son enfoncement 
est léger, ses faisceaux nerveux lui donnent la mème forme que chez 
l'adulte; cependant on y observe un réseau de capillaires qui éma- 
nent de l'artère centralìs retinae et accompagnent l'expansion du nerf 
(Fig. i, e), et en outre l'artère hyaloidea s. capsularis (Fig. 1, f). La 
lamina cribrosa est formée (Fig. i, g)\ les faisceaux nerveux dans 
le reste du nerf sont aussi plus saillants et les cellules qui en forment 
la limite présentent un noyau avec réseau fortement colore ; dans ces 
éléments on observe la cariocinèse (Fig. 1, h). Dans l'ceil du nouveau-né 
humain le nerf optique a atteint son développement complet. 
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Ghez le lapin de 7 jours le nerf optique et la papille ont definiti- 
vement acquis le développement de Fa d ulte, quoique les vaisseaux 
centraux soient cependant encore entourés d'un tissu connectif jeune 
avec capillaires. On observe la mème chose chez le lapin de 15 jours: 
mais chez le lapin de 30-40-42 jours le développement du nerf et de 
ses gaìnes est alors complet. 



De Tétude de l'histogenèse du nerf optique chez les mammifères 
il résulte que l'accroissement de volume du nerf est dù à la multi- 
plication par cariocinèse des cellules disposées entre les petits faisceaux 
des fibres nerveuses, et à l'augmentation de volume des petits faisceaux 
des fibrilles mèmes. 

Tandis que chez les nouveaux-nés de quelques mammifères (homme) 
la papille et le reste du nerf optique sont développés comme chez 
l'adulte, chez d'autres (lapin) la papille présente encore le plus sou- 
vent la persistance de Fartère hyaloidea s. capsularis. 

La trame de soutien du nerf optique est en grande partie formée 
par les cellules qui constituent les parois de son pédoncule, mais qui 
ont subi des modifications, et aussi par des éléments mésodermiques 
qui pénètrent dans le nerf avec les vaisseaux. 

Mes propres observations m autorisent à partager l'opinion de His 
et de Kolliker sur l'origine du nerf optique; pour cela je suis d'avis 
que le nerf optique des mammifères doive ètre considerò corame partie 
du cerveau, et qu& les parois du pédoncule de la vésicule optique se- 
condale se transforment en tissu de soutien, à la forraation duquel 
concoure aussi le mésoderme, qui pónètre avec les vaisseaux. En effet» 
on n'observe dans ce pédoncule aucune évolution pour la formation 
de cellules nerveuses, comme je pus l'observt r dans la rotine pour la 
formation des cellules ganglionnaires ; pour cotte raison, les fibrilles 
nerveuses qui constituent le nerf ne peuvent provenir des cellules 
propres des parois du pédoncule du nerf. 

Je puis fa ire observer que, contrairement à l'opinion de W. Mùller, 
l'apparition des faisceaux nerveux du nerf optique précède de beaucoup 
celle du développement des cellules ganglionnaires de la rètine, par 
conséquent ces cellules ne peuvent pas former le nerf optique qui 
existe avant elles. 
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EXPL1CVT10N DES FIGURES. 

Fig. 1. Coupé horizontale antéro-postérìeure de la retine au pòle postérieur, et 
du nerf optique du lapin nouveau-né; coloration avec le cairn in à l'ai un de Gre- 
nacher. 

Zeiss, oc. 4, tube baissé, ob. 4 /i«i immersion homogène. 

a) cellules en cariocinèse de la couche superficielle externe de la distale; b) cel- 
lules ovales pàles au bord externe de la raie externe ; e) cellules ovales et rondes 
au milieu des cellules ganglionnaires; d) cellules ganglionnaires; e) capii la irea dans 
l'expansion du nerf optique; f) arte re hyaloidea s. capsularis; g) lamina cribrosa; 
K) cariocinèses dans les cellules du nerf optique: t) épithélium de la retine vu 
de coté. 

Fig. 2. Coupé horizontale antéro-postérìeure de la distale au pòle postérieur, et 
du nerf optique de l'embryon humain de 3,8 cm. de longueur. Coloration au carmin 
à l'ai un de Grenacher. 

Zeiss, oc. 4, tube baissé, ob. */«?> immersion homogène. 

Fig. 2, A: a) raie obscure externe; b) cariocinèses dans la raie superfìcielle 
ex terne; e) cellules à noyaux gros et pàles de la raie claire interne; d) petits fais- 
ceaux nerveux centraux de la papille; e) petits faisceaux nerveux pérìphériques 
qui se replient en forme de jet d'eau ; f) cellule* en cariocinèse dans le nerf opti- 
que; g) épithélium de la proximale vu de coté. 

Fig. 2, B: h) cellules du tapetum vues de face. 

Fig. 3. Coupé horizontale de la retine au niveau de l'èqua teur; chez un embryon 
humain de 21,5 cm. de longueur. Coloration au carmin à l'alun de Grenacher. 
Zeiss, oc. 4, tube baissé, ob. '/it* immersion homogène. 

Fig. 3, A: a) membrane limitante externe; b) allongement du noyau dans le 
développement des bàtonnets; e) les noyaux formant les bàtonnets en s'allongeant 
ont passe à travers la membrane limitante externe ; d) noyaux grossis et allongés 
pour la formation des cònes, s'approchent et touchent la membrane limitante 
externe; e) ces mémes noyaux, ayant traverse la membrane limitante exteme, pré- 
sentent la forme de vésicules ovales pédonculées; f) cellules à noyau ovale petit, 
rond, se colorant fortement; g) cellules à gros noyau ovale, pale; h) cellules bipo 
laires, multipolaires, fusiformes; t) gros noyau pale, des cellules de la couche réti- 
culaire interne; k) gros noyau des cellules de la couche plus interne; l) noyau 
petit des cellules de la couche plus interne; m) couche de fibrille* nerveuses; 
n) extrémité interne des fìbres radiées de Mùller: o) épithélium de la rètine vu 
de coté. 

Fig. 3, B: p) Épithélium de la rètine vu de front. 



CONTRIBUTION 
A L'ÉTUDE DE LA GIRGULATION DU SANG (1) 

par E. OBHIj, prof, à l'Unirersitó de Parie. 



bans un travail qui m'occupe depuis un certain teraps, je me suis 
apergu qu'il est fort utile d'observer la circulation du sang des petits 
animaux, spécialement de la grenouille, à Faide d'objectifs démontés 
faibles, grossissant environ 5 à 10 fois en diamètre. 

On peut, à Faide de ces derniers, non-seulement constater la direc- 
tion du courant sanguin, mais encore en individualiser les globules. 
Chez la grenouille, ces derniers, observés avec les plus forts objectifs 
indiqués ci-dessus, apparaissent avec un diamètre d'environ deux di- 
xièmes de millimètre, ce qui correspond à un angle visuel encore très 
perceptible. 

Gette méthode a l'avantage de pouvoir ètre appliquée à Fobserva- 
tion d'organes opaques. On peut embrasser une portion plus ou 
moins grande de leur surface avec ses vaisseaux respectifs, et cons- 
tater les modifìcations éventuelles qui ont lieu dans ces derniers, ainsi 
que les rapports de causalité qui peuvent exister avec les modiflca- 
tions de la circulation qu'on y détermine en mème temps. On a dé- 
montré jusqu'à présent des rapports semblables pour les organes con- 
tractiles, mais cela pourrait aussi avoir lieu en general pour d'autres 
organes qui, comme par ex. les nerfs et les glandes, déterminent une 
modification de la circulation lors de leur passage de l'état de repos 
à celui d'activite plus ou moins perceptible, et viceversa. 

Gette méthode présente en outre l'avantage suivant: si Fon tient 
d'une main Fobjectif, et de l'autre le petit animai préparé pour Tob- 
servation, on peut piacer rapidement celui-ci dans toutes les positions 
favorables à cette dernière, ce qui permet, en résumant tout ce que 
l'ott constate, de se faire une idée exacte de l'ensemble du phénomène. 
J'appliquai premièrement cette méthode d'observation à Tétude des 
vaisseaux du duodénum de la grenouille. L'animai était préalablement 



(1) Atti della R. Accademia di Torino, voi. XXIII. 
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paralysé en lui détruisant la raoelle épinière (au moyen d'une aiguille 
qu'on enfongait dans la cavité vertebrale depuis le cràne, afin d'éviter 
presque toute hémorragie extérieure); puis on pratiquait une courte 
incision longitudinale au coté droit des parois abdominales, à la hau- 
teur du ventricule, en ayant soin de se tenir à égale dista nce de la 
ligne mediane et du prolongeraent de celle des aisselles, afin de ne 
pas léser les gros vaisseaux cutanés qui parcourent longitudinalement 
cette rógion. Ghez les grenouilles qui sont vives, la partie duode- 
nale du ventricule apparait et sort mème au dehors par cette inci- 
sion. On apergoit alors la convenite de la courbe du pylore, à son 
passage dans le duodónum, et l*on constate la présence des contrac- 
tions péristaltiques déterminées par le contact de l'air. Si Fon observe 
ce viscere avec un faible agrandissement, on voit disparaitre les vais- 
seaux sanguins dans les parages de la zòne où passe la contraction, 
pour réapparaitre lorsque celle-ci a cesse. On ne doit pas croire, cornine 
on pourrait le soupgonner, que ce phénomène soit dfi à une opacité 
passagère produite par la contraction des tissus, car on apergoit distino 
tement et continuellement, que les petits vaisseaux disparaissent de- 
puis la périphérie vers les troncs, et apparaissent de nouveau, par 
contre, depuis ces derniers vers les rameaux périphériques. Si la 
disparition des vaisseaux ne se produisait que par une opacité passa- 
gère du tissu, les gros et les petits vaisseaux devraient apparaitre et 
disparaitre contemporainement dans la zòne contractée ou relàchée; 
ce qui n'est pas le cas comrae nous l'avons vu. Les directions cons- 
tantes de la disparition et de la réapparition des vaisseaux implique, 
que le sang en est chassé par l'effet de la contraction qui les obstrue, 
et quii y reflue dès que Cellesi a cesse. Ces effets pourraient ètre 
produits aussi bien par une pression exercée sur les ramiflcations 
vasculaires du muscle qui se contraete, que par un étireraent de ces 
derniers jusqu'à obturation de leur lumière, lorsqu'ils suivent la position 
nouvelle que prend la substance contractée. Dans ces deux cas, les 
vaisseaux termi naux doivent disparaitre dans la direction centripete. 
En effet, les parois de ces derniers, ayant dans cette direction une 
structure plus coraplexe, et étant, pour cette raison, plus résistantes, 
les dits vaisseaux ressentent moins la pression des éléments muscu- 
laires, avec lesquels ila sont aussi moins intiméraent liés parce qu'ils 
ne pénètrent aussi que les petits vaisseaux dans l'épaisseur du muscle. 
Dans le cas présent cependant, il ne semble pas que ce soit la pres- 
sion musculaire qui fasse que le sang se retire vers les troncs vascu- 
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laires. C'est plutót par l'effet de l'obturation des petits vaisseaux, par 
suite de leur rétrécissement et de leur étirement passif, lorsque cette 
partie de l'intestin s'allonge par contraction de ses muscles cir- 
culaires. 

Bn effet, si dans une grenouille préparée comme nous l'avons in- 
diqué, on observe avec un objectif faible et déraonté, la coronaire et 
ses gros troncs dans la concavitó du ventricule, on y apergoit le 
sang circuler, si ces vaisseaux ne sont pas gorgós par hypérémie. Les 
globules rouges apparaissent alors comme de tròs flnes granulations 
tantót isolées, tantòt et souvent agglomérées en masses rougeàtres plus 
ou moins volumineuses. On constate alors, quand un vaisseau longitu- 
dinal suit l'allongement contractile du ventricule, quii s'amincit et que 
le courant s'accélère dans son intérieur; puis le ventricule s'allongeant 
encore, le vaisseau disparait entièrement par araincissement, et l'on voit 
les troncs dont ce dernier dépend se gorger à leur tour. Les autres 
rameaux secondaires qui dérivent aussi de ces troncs, sont obturés en 
mème temps par l'allongement soudain des tissus. Quand par contre, 
par le relàchement des fibres circulaires de la zòne correspondante 
du ventricule, celle-ci se raccourcit, on voit les troncs vasculaires se 
dégonfler, et le courant réapparaìtre dans les rameaux secondaires. 
Ce dernier s'accélère, se ralentit, ou mème retrograde, suivant quii 
est influencó par les diverses modalités de contraction ou de relàche- 
ment musculaire. 

Ce que j'ai observé dans ce cas pour les artères, j'ai pu le cons- 
ta ter aussi pour les veines. On trouve, le plus souvent, sur la conve- 
xité de la courbe pylorienne du ventricule de la grenouille, lorsqu'on 
la prépare suivant nos indications, des rameaux veineux, qui à partir 
de cette région vont se rassembler en une veine unique dans le sii- 
lon que forme cette dernière au point où elle atteint le duodónum. 
Les ramiflcations de cetle veine peuvent ètre observées sur un espace 
relativement assez grand, et Fon peut suivre le courant circulatoire 
se diriger vers le tronc du sillon duodénal indiqué. Si l'on excite très 
légèrement la région pylorique avec une aiguille, on provoque une 
telle contraction circulaire, que celle-ci s'allonge vers le duodénum. 
La veine s'allonge également et s'amincit. Le courant circulatoire 
s'accélère d'abord et flnit par cesser, puis se rétablit, mais en sens 
inverse, et remplit tout le système vasculaire jusqu'à l'hypórómie, au 
moment du relàchement. 

Il ressorl de ces observations, que j'ai répótóes un grand nombre de 
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fois, toiyours avec les raèmes resultata, que le degré de gonflement 
des vaisseaux sanguina et la circulation se raodifient suivant les di- 
verses phases où se trouvent les organes contractiles. Pour le cas 
special de la contraction gastro-intestinale, on sait comment on peut 
provoquer l'oligoemie par ex. par pression exercée sur l'aorte, ou 
l'hypérémie par des engorgements veineux. La question suivante 
présente dès lors un grand intórèt; les anémies et les hypérémies 
partielles qui déterrainent une excitation d'une certaine section du 
plexus myo-entórique, peuvent-elles influencer la forme péristaltique 
de cette contraction, et le mode de transmission de celle-ci? 

J'ai applique aussi le mode d'observation indiquó, au bulbe aortique 
de la grenouille, dont on met le coeur à nu en éloignant le péricarde. 
On voit alors distinctement une très petite artère (qui émane du tronc 
carotique-iingual droit, près du point où celui-ci se joint au tronc 
gauche dans le bulbe contractile), qui descend se perdre sur le dit 
bulbe, duquel représente par consóquent le vaisseau artériel. Ce 
rameau, à sa sortie du tronc carotique, est en entonnoir; il est 
marqué dans cet e n droit par une petite tache rougeàtre, puis il 
se rétrécit ensuite rapidement en un long vaisseau, qui descend à 
peu près en ligne droite dans le sillon qui séparé le tronc de la ca- 
rotide du bulbe. Il remonte ensuite à partir de ce point, et va se 
perdre dans le bulbe lui-méme, où il rejoint probablement la veine 
abdominale (Hyrtl), au moyen de la veine cardiaque. 

Gependant à cause des rapports qui existent entre l'ubication du 
sillon carotidobulbaire et les variations systo-diastoliques de la forme 
du bulbe, ce sillon s'ólargit dans sa systole et se rétrécit dans sa 
diastole, ce qui determino un allongement systolique de l'artère bui- 
baire qui le traverse. 

A ces variations de longueur de l'artère correspond un ralentissement 
diastolique et une accélération systolico-bulbaire de la circulation, 
qui ne peut pas ètre attribuée à une pression systolique du ventricule 
alors diastolique, ou à une pression systolique du bulbe, qui en élargis- 
sant le sillon carotico-bulbaire allonge l'artère et en diminue la section. 

Si lon veut s appuyer sur le fait de l'allongeraent de l'artère dans 
la systole du bulbe et sur celui de l'accélération du courant circula- 
toire dans celle-ci, }>our expliquer, corame nous l'avons fait pour le 
mouvement péristaltique intestinal, la contraction rhytmique du coeur, 
on devrait les interpréter de la manière suivante : le bulbe est excité 
à la contraction par une accumulatali de CO' pendant sa diastole, 
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par le raccourcissement de l'artère et le ralentissement du courant 
circulatoire dans Pintérieur de celle-ci. En appliquant cette interpré- 
tation des phénomènes au coeur des animaux supérieurs, nous devons 
rappeler que si l'on piqué une ramifìcation de la coronaire d'un ani- 
mal vivant, le jet de sang qui s'en échappe, augmente à chaque sys- 
tole, comme chez toutes les artères; ce qui prouve que dans la dias- 
tole des ventricules, le courant sanguin subit un ralentissement relatif. 
Il resterait à prouver, si à ce ralentissement diastolique relatif, cor- 
respond — ce qui est très probable — une accélération dans les vais- 
seaux des oreillettes en sy stole; par conséquent à peu près en mème 
temps que les ventricules sont en diastole. 

Je n'ai pas eu jusqu'à présent l'occasion de répéter plus rigoureu- 
seraent cette expérience, qui doit ètre faite en employant la respira- 
tion artificielle sur des animaux volumineux; étant donne qu'elle soit 
positive, il faudrait tenir compte de l'influence que peut exercer la 
pression musculaire.sur l'accelera tion observée, qui devrait en outre 
toujours ètre coordonnée au fait de la persistance de la contraction 
rhytmique dans le coeur des batraciens séparé de l'organisme. 

Une troisième application que je fis de la méthode d'observation 
indiquée, et qui me donna ici aussi des résultats intéressante, fùt à 
l'étude de la veine de la grenouille qu'on peut dire communiquante, 
attendu qu'elle établit chez cet animai une communication entre la 
crurale ou fémurale, et la veine ischiatique. 

Si l'on observe le courant circulatoire dans cette veine, on constate 
que celui-ci change de direction: le plus ordinairement il est dirige 
de la fémurale à l'ischiatique, quelquefois aussi cependant en sens op- 
pose. Ges variations dépendent du degré de réplétion plus ou moins 
considérable d'un plexus, au moyen duquel l'ischiatique et sa conti- 
nuation en iliaque interne, se rejoignent avec l'externe, continuation 
de la fémurale à la iliaque-primitive de Mùller. Cette disposition fait 
que le plexus, lorsqu'il est aussi vide qu'il peut Tètre, sert de réservoir 
colla téral pour une partie du sang provenant de la fémurale par la 
communiquante; tandis que cette dernière re^oit de cette mème veine 
une partie du sang de l'ischiatique, quand le plexus en est gorge. 
Cet engorgement ne peut pas dériver de ce qu'il en existe aùssi un 
dans l'iliaque primitive qui Tobstrue, car s'il en était ainsi, on devrait 
en trouver un également, non-seulement dans l'ischiatique, mais aussi 
dans son affluent fémural. Ainsi, répétons-le, ces conditions du courant 
circulatoire dans ces deux veines déterminent, que pour le courant 
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ordinaire, une partie du sang de la fémurale se déverse dans l'ampie 
réservoir plexiforme de la veine ischio-iliaque interne, tandis qu'au 
contraire, lorsque le courant circulatoire s* accélère dans celle-ci 
et dans la fémurale, le sang, à cause de son excessi ve affluence 
dans Tiliaque primitive, gorge le plexus et se déverse dans la fé- 
murale par la communiquante. La plus grande fréquence que j'ob- 
servai de Taffluence du sang de la communiquante vers Tischiatique, 
peut dépendre précisément de la déplétion plus ou moins grande 
du plexus ischiatique, tant à cause de l'immobili té des membres 
pelviens, qui étaient fixés — comme nous le verrons plus loin — que 
principalement par hémorragie, qui, quoique plus ou moins conside- 
rale, ne peut naturellement pas ètre évi tèe complétement. Si nous 
réfléchissons cependant que la cause qui peut le plus ordinairement 
et le plus fróquemment provoquef une accélóration du courant cir- 
culatoire dans les veines des membres pelviens, est la contraction 
musculaire, l'hypothèse se j usti fi e que dans les conditions normales 
ce sont les variations d'intensité de cette cause, qui déterminent le 
changement de direction du courant circulatoire dans la communi- 
quante. Cette direction serait vers la fémurale quand l'action muscu- 
laire engorge le plexus ischiatique, vers Tischiatique par contre, comme 
cela a lieu ordinairement chez les grenouilles fixées, quand par un 
manque d'action des muscles, le plexus dégonflé de l'ischiatiquo pré- 
sente à l'engorgement de la fémurale une moindre résistance que son 
embouchure dans Tiliaque. Si l'on réfléchit maintenant à la fréquence 
du saut et des mouvements que fait la grenouille en nageant, qui 
sont ceux qu'elle fait le plus communément; que l'action des membres 
pelviens s'exerce en mème teraps dans ces mouvements, et que par 
conséquent une compensation sanguine laterale, telle qu'on pourrait 
Tadmettre dans les actions alternes, par ex., dans la marche, n'est pas 
possible; si l'on songe à la contemporanéité avec laquelle il s'établit 
dans les veines des deux membres pelviens un courant accéléré cen- 
tripete; on comprend facilement alors que les plexus de la veine 
ischio-iliaque interne du bassin doivent se gorger de sang , et que le 
courant doive refluer de cetle veine vers la fémurale, par le rameau 
intermédiaire le plus marquant, qui est représenté précisément par 
la veine communiquante. 

Ce reflux produirait cependant encore le mème engorgement si de 
Tiliaque primitive, qui est une affluente commune de Tischiatique et 
de la fémurale, ne se détachait pas du prolongeraent iliaque exteme 
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de cotte veine, avant que cette jonction s'opère, un rameau conside- 
rale, qui forme, en se réunissant avec celui du coté oppose, la veine 
abdominale impaire. Or, tandis que cette veine se decompose dans le 
foie avec la veine porte, elle établit une communication entre le sys- 
tème de la veine porte et celui de la veine cave ascendante, tandis 
que d'autre part elle se met en rapport, par des nombreux rameaux 
anastomosés à travers les parois abdominales, avec la grande cutanee, 
qui se déverse dans la cave descendante en ouvrant une communica- 
tion entre elle et l'ascendante. Par conséquent, tout le sang rapidement 
reflue des membres pelviens vers cette dernière, tend à s'équilibrer: 
1° Indirectement dans cette memo veine, par voie de l'abdominale et 
de Thépatique, ce qui évite un engorgement du point de son parcours 
qui correspond à l'angioósie renale; 2° Directement dans la cave ascen- 
dante, par voie de l'abdominale et de la grande cutanee, ce qui éta- 
blit de cette manière une plus égale répartition de sang dans les deux 
grands systèmes des veines caves. Or c'est la veine communiquante qui 
permet en grande partie, si ce n*est pas exclusivement, un tei équilibre. 
Elle devait ètre par conséquent un vaisseau marquant et bien protégé, 
comme il Test par sa position sous-cutanée dans un sillon, et par un 
amas adipeux abondant de la face antérieure du ligament iléo-cocci- 
gien qui l'entoure, afin que le courant vers l'ischiatique ou inverti 
qui la traverse, ne soit point entravé toutes les fois que les plexus 
veineux du bassin sont gorgés. 

Cette disposition se retrouve dans le système veineux de l'homme 
et des animaux supérieurs. Seulement, vu la plus grande activité res- 
piratoire de la peau de la grenouille, et de la plus grande simplicité 
de son système veineux, ce dernier a acquis par le processus évolutif 
correspondant un pouvoir de compensa tion que nous appellerons vo- 
lontiers superflciel, par rapport à celui plus profond des animaux su- 
périeurs. 

Ghez l'homme, nous avons aussi dans la circonflexe un moyen de 
compensation entre les iliaques secondaires, qui chez la grenouille se 
retrouvent un peu plus à l'extérieur dans la communiquante entre 
Tischiatique et la femorale. L'homme est également pourvu d'un moyen 
de compensation dans le système de la cave inférieure; ce sont les 
anastomosés rencontrées par Burow, qu'il tient pour normales, entre 
répigaslrique inférieure — de Tiliaque — et l'orabilicale (à la veine 
porte): ou plutót (ce qui est plus probable si l'on considère les faits 
embryogéniques) en partie (suivant Theile) à cette veine et à la veine 
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cave. Ceci représenterait chez l'horame une homologie, relativement 
moins vaste et moins directe de l'anasjpmose cruro-hépatique de la 
grenouillo, au moyen de la grande abdominale. Chez l'homme nous 
avons enfin un moyen de compensation entre les deux caves, par le 
moyen de l'azygos, de Thémiazygos, et de la lombaire ascendante, qui 
communique avec l'iliaque primitive par les plexus veineux sacro- 
lombaires. Chez la grenouille ce moyen de communication s'établit 
plus simplement et par conséquent plus directement et avec un déve- 
loppement vasculaire plus considórable, par la veine abdominale et par 
ses anastomoses avec la grande cutanee. 

Un dernier resultai, intéressant à mon avis, que j'obtins avec ma 
méthode d'observation, est celui d'avoir pu déterminer le commence- 
ment et l'allure du courant de lymphe, versée dans la veine commu- 
niquante à chaque systole du coeur lymphatique postérieur. On voit 
en effet la veine comrauniquante parcourue par un courant, qui s'ac- 
célère avec la systole du coeur lymphatique, et qui apparait comme 
une trainée ondoyante d'un blanc brillant au dessous du courant san- 
guin. N'importe la direction de ce dernier, quelle soit vers l'ischia- 
tique ou vers la fémurale, j'ai toujours vu le courant lymphatique se 
diriger dans cette dernière direction, où j'ai pu la suivre quelquefois 
descendant dans la fémurale méme. Quand à la suite de la prepara- 
tion de l'animai, il se présente des conditions opportunes pour que 
l'air pénètre des sinus lymphatiijues environnants dans le coeur lym- 
phatique, on peut voir le courant lymphatique interrompu de petites 
bulles d'air que l'on voit à leur passage du coeur lymphatique dans la 
veine. Cette observation permet de déterminer avec exactitude — 
chose qui pour autant que je sache n'a point été faite jusqu'ici — le 
moment où commence à apparaitre le courant lymphatique sur le 
parcours de la communiquante et le point où débouche dans cette 
veine le petit conduit du coeur lymphatique. Ce point correspond 
tfénóra lement à la fin du segment iliaque de la première courbe de 
la communiquante contigue à la spina iliaca, et avant que celle-ci 
ait décrit une seconde courbe à son passage sur cette saillie. 



ALTÉRATIONS DÉGÉNÉRATIVES 

DES CORPUSCULES ROUGES DU SANO 

ET LEURS ALTÉRATIONS MALARIQUES(l) 



DIAGNOSE DIFFERENTIELLE. 



NOTE p»r les docteurs A. CATTANEO et A. MONTI 

Avec deux planches. 



(Labontoire de Pathologie generale et d 'Sitologie de Parie). 



Le but de nos recherches a été de vórifier les observations de Mosso, 
qui dans une des Notes « sur la physiologie et la pathologie du sang » 
lues à i'Académie Royale des Lincei dans les séances des 3 et 17 
avrii (2), a soutenu que dans le sang du chien reste pendant trois 
jours dans la caritè addominale d'une poule on rencontre les al- 
térations des corpuscules, et les formes transparentes etpigmentèes 
semblables à celles que Laveran, Richard, Marchiafeva et Celli, et 
Golgi, ont dècrites dans leurs travaux sur l'infection par malaria, 
et que la resseniblance ne consiste pas seulement dans la forme, 
mais encore dans les mouvements. Les faits, selon Mosso, s'imposent 
avec une telle èvidence, que c'est une nécessitè de considérer comme 
formes d'un processus dègènèratif, celles qui, jusqu'à présente étaient 
considèrées comme formes d'un processus de développement ou gè- 
nèratif. 

Les recherches de Mosso sont dono favorables à l'opinion déjà prò- 
cédemment exprimée par Tommasi-Crudeli (3) , qui nie l'existence 
d'un parasite ameboide dans les corpuscules du sang, considérant 
comme plus probable que les formes dècrites par Marchiafava, Celli 
et Golgi, sont une métamorphose regressive des corpuscules rouges 
du sang. 



(1) Archivio per le scienze mediche, voi. XII, p. 99. 

(2) Archives italiennes de Biologie, t. Vili, p. 252. 

(3) Tommasi-Crudeli , Sul Plasmodium malariae di Marchiafava, Celli e 
Golgi. — Rendiconti dell'Accademia dei Lincei. Maggio 1886. 
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I/autorité de l'illustre physiologiste turinois donnait beaucoup de 
poids à d'aussi graves assertions, qui tendent à dótruire les résultats 
d'une nombreuse sèrie d'observations sur Ittiologie de la malaria. 

Maintenant nous-mèmes, comme nous avons eu souvent l'occasion 
d'observer les altérations caractéristiques du sang malarique, et que 
nous nous sommes plusieurs fois servis de cette découverte pour la 
diagnose, nous avons jugé nécessaire de vérifier promptement si ce 
diagnostic ne serait pas trompeur, c'est-à-dire, si les globules rouges, 
en dégónérant, présentent les formes qu'on considerai déjà comme 
caractéristiques de la malaria. 

Tel a été le but modeste, que, mème sur l'invitation pressante du 
prof. Golgi, nous nous sommes propose, aussitót après la communica- 
tion de Mosso aux Lincei. Les premiers résultats de nos recherches 
ont été communiqués au commencement du mois de mai demier à 
la Société de médecine de Pavie. 

Marchiafava et Celli (1), indépendamment de nous, en sont venus à 
des conclusions tout à fait identiques aux ndtres ; ils ont communiqué 
leurs études à l'Académie de médecine de Rome, dans la séance du 
29 mai dernier. 

Nous avons ensuite continue à nous occuper de la qùestion, et avec 
une plus grande insistance encore depuis que Tommasi-Crudeli (2) 
s'est servi des résultats de Mosso pour combattre les nouvelles dócou- 
vertes sur Ittiologie de la malaria, en afflrmant que « maintenant 
la qùestion a été résolue et brillarament résolue » par Mosso lui-mème; 
et depuis que plus tard Maragliano (3) a assuré avoir obtenu des 
formes tout à fait semblables aux parasites malariques en traitantde 
diverses manières le sang normal extrait de Torganisme. 

Nous avons aussi contrdlé les observations de ce dernier, et par ces 
recherches comme par les précédentes nous nous sommes assurés que 
les diverses altérations dégénératives et éxpérimentales des globules 
rouges n'ont aucun rapport avec les altérations malariques de ces 
mèmes globules. 



(1) Marchiafava e Celli, Sui rapporti fra le alterazioni del sangue di cane 
introdotto nel cavo peritoneale degli uccelli, e quelle del sangue deWuomo nel- 
l'in festone malarica. — Bollett. della R. Accad. Med. di Roma, Anno XIII, Fase. 7. 

(2) Tommasi-Crudeli, Stato attuale delle nostre conoscenze sulla natura della 
malaria. — Rendic. della R. Accad. dei Lincei, Voi. IH, Paac 9. 

(3) E. Ma ragliano, Sulla resistenza dei globuli rossi del sangue. — Nota rias- 
suntiva comunicata alla R. Accad. Med. di Genova, 27 giugno 1887. 
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Néanmoins, puisque les observateurs, mème ceux qui ont le plus 
de valeur, qui n'avaient pas eu l'occasion d*examiner le sang raala- 
rique, se sont crus autorisés à admettre un rapport intime entre les 
deux catégories d'a Itera ti ons, nous avons aussì jugé qu'il n'était pas 
inutile d'en fixer les caractères et d*en établir la diagnose différen- 
tielle, pour la commodìté des observateurs encore nouveaux dans 
Tétude de la malaria. 

Il existe déjà une riche littérature sur les altérations des globules 
rouges. Dujardin (1), en 1842, et puis Rollett (2), Kolliker (3), Brucke (4), 
Schultze (5) et une suite très nombreuse d'observateurs ont étudié 
les déformations que les globules rouges subissent par l'influence d'a- 
gents divers. Des faits de cette nature ne pouvaint pas ètre ignorés 
des pathologues et des histologues qui ont étudié la malaria et ne 
pouvaient ètre pour eux, en aucune fagon, une source d'erreur. 

Dans les extravasés, comme il rósulte des études de Virchow (6), 
Langhans(7), Bizzozero (8), Cord uà (9), Ziegler (10), les globules rouges 
en partie sont réabsorbés intacts , en partie ils se décolorent en per- 
dant Thémoglobine et en restant à l'état de stroma globulaire, en 
partie se contractent et se décomposent en mottes et cristaux pig- 
mentés, en graisse, etc., et en partie ils sont pris et dótruits par des 
fagocites. — Meme dans les transfusions péritonéales Ponfick (il), Maf- 
fiicci (12) et autres observateurs opt obtenu des résultats analogues. 

L/expédient de Mosso — la transfusion du sang de chien dans le 
péritoine d'un poulet (dans lequel Mosso a observé les formes cellu- 
la ir es trouvées par Bizzozero dans la moelle des os, par Bichhorst 
dans le sang d'un malade du typhus et qui les a jugées identiques 



(1) Dujardin, Nouveau manuel compiei de Vobservateur au microscope., Paris, 
Roret, 1843. 

(2) Rollett in Hermann*$ Handbuch d. Physiologie. 

(3) Kolliker, Zeitschrift f. wiss. Zool. Bd. VII, p. 183. 

(4) Brucke, Wien. Sitzungsber., Bd. LV1, Juni. 

(5) Schultze M., Arch. f. mikroscop. Anat. Bd. I, p. 1. 

(6) Virchow's Archiv. Bd. 1. 

(7) Ibidem, p. 49. 

(8) Bizzozero, Sulla endogenesi del pus. Milan, 1872. 

(9) Gordua, Ueberden Resorptionsmechanismus von Blutergùssen. Berlin, 1877. 

(10) Ziegler, Hand. d. pathol. Anat. Jena, 1886. 
(li) Ponfick, Wien. med. Blfitt., 1879. 

(12) Maffucci, SulF assorbimento del peritoneo. — Giornale internazionale 
delle Scienze Mediche. Napoli, 1882. 
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aux altórations du sang malarique) — n'est donc pas une expérience 
nou velie (1); ce n'est donc pas proprement une expérience qui puisse 
donner origine (si ce n'est peut-ètre à des nouvelles interprétations) 
à des faits absolument nouveaux, ou non connus, au moins dans 
leur ensemble, à ceux qui s'occupent de pathologie en general, et 
particulièrement à ceux qui ont fait des études importantes sur la pa- 
thologie de la raoelle des os et sur les transfusions péritonéales. 



Dans cette conviction, nous nous. sommes fermement confirmés 
après nos expériences, dans lesquelles nous nous sommes appliqués 
minutieusement et scrupuleusement aux règles suivies par le physio- 
logiste de Turin, soit en faisant la transfusion du sang de chien dans 
le poulet, soit en faisant, à son temps, les préparations à examiner 
au microscope (2). 

Nous avons transfusé 18 fois du sang de chien dans le péritoine 
d'oiseaux (poulets et pigeons), et nous avons examiné son contenu à 
des ópoques diverses de 1 à 15 jours. 

Le sang transfusé se présentait à nous, dans les premiere jours, en 
partie liquide et libre dans la cavité peritoneale avec les caractères 
du sang veineux (spécialement si la transfusion àvait été abondante); 
en partie sous forme de coagulum brun et mollet ; plus tard la partie 
liquide allait en disparaissant, et le coagulum se faisait tou jours plus 
consistant, decolorò et adhérent. 

Voici les éléments observés dans les coagulums et dans la partie li- 
quide du sang transfusé: 

1) Globules rcugts d'oiseau. — Généralement ils étaient normaux 
et plutdt rares, parce qu'en ouvrant le ventre de l'animai nous avions 



(1) Bizzozbro (1. e.) avait déjà transfusé le sang de poulet dans la cavité anté- 
rieure de l'oeil du lapin , et y avait déjà observé que les globules sont pour la 
più par t détruits par des cellules globuli f èrti semblables à celles qu'il avait de- 
couvertes dans la moelle des os. 

(2) Pour la transfusion Mosso mit dans la carotide d'un chien (et nous quelque- 
fois aussi dans l'iliaque) une canule qui se continue en un tube de caoutchouc long 
d'environ 10 cm. et qui se termine par une aiguille tubulaire, dont la pointe se 
fiche dans la paroi abdominale d'un poulet, et, alors, laisse passer le sang. La aif- 
férence dans le poids du poulet avant et après l'opération donne la quantité de 
sang transfusé. — L examen est fait dans la solution de chlorure de sodium seul, ou 
avec l'addition d acide osmique, ou de subetancea colorantes. — U est bon de ren- 
fermer ensuite la préparation dans la vaseline: 1 # parce que le globules rouges 
s altèrent moins à son contact; 2° parce que cela empéche l'évaporation. 

Àrekém iiaHimut 4$ Biobgi$. - Tom IX. 27 
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soin d'éviter autant que possible l'hémorragie, quelquefois ils étaient 
altérés, montrant l'hémoglobine amassée autour du noyau et du stroma 
transparent (PI. I, fig. 9), ou bien l'hémoglobine amassée en rayons 
convergents (PI. I, fig. 8). A ce propos, notons seulement que Du- 
jardin et d'autres ont produit artificielleraent des altérations sembla- 
bles par des expédients divers; à nous il importe seulement ici de 
fixer le fait pour pouvoir dire que de semblables globules altérés 
n*ont certainement aucune analogie avec les formes malariques (corps 
pigmentés avec pigment róduit, ou se réduisant au centro); 

2) Globules blancs normaux. — Vraisemblablement d'oiseau, 
doués de mouvements améboides (1) (pi. I, fig. 10, 11), et quelquefois 
relativement nombreux; 

3) Globules blancs dègènèrès (de chien?) (PI. I, fig. 12, 13, 14). 
— Déjà au deuxième jour ils apparaissent discrètement granuleux, 
et souvent on voyait leur noyau (qui dans les cellules nous apparait 
comme un espace très clair). Les granulations se font toujours plus dé- 
tachées, nombreuses et considérables (quelquefois accumulées dans 
une partie excentrique), de sorte que quelques-unes se présentent 
comme defe goutteiettes arrondies très réfractives, quelquefois avec 
un reflet jaunàtre (imbibition hémoglobinique). Déjà au 4* — 6 e jour, 
on voit paraìtre un amas de granulation et de goutteiettes, tantót en- 
core bien rassemblés, tantót déjà en evidente désagrégatJon et à con- 
tours toujours indécis. 

Quelques-unes des granulations se noircissent avec l'acide osmique, 
la majeure partie ne prennent pas les couleurs aniliniques. 

Parmi ces diverses formes, celles qui, dans le but que nous pour- 
suivons, méritent attention sont celles à granules grossiere avec reflet 
jaune clair, tout à fait semblables aux leucocites en dégénération gra- 
nulo-graisseuse avancée qu'on observe dans le pus: ces formes sont 
probablement celles que Mosso appelle rosette et qu'il compare aux 
parasites de la fièvre tierce en scission ; 

4) Globules rouges de chien: 

a) Quelques-uns de ces globules apparaissent parfaitement nor- 
maux; ces globules vont graduellement en diminuant de nombrejus- 
qu'à ce que, après peu de jours, ils soient disparus; 



(1) Ces mouvements chez quelques-uns duraient jusqu'à une demi-heure après la 
mort de l'animai. — Nous étions en été. 
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b) Quelques-uns paraissent épineux, ou comme le fruii du mùrier, 
bossus, c'est-à-dire qu'ils présentent ces altérations qu'on observe dans 
toute préparation de sang, et qui sont dues aux inèvitables défauts de 
préparation ; 

e) D'autres présentent des espaces clairs arrondis, iinéaires, 
triangulaires, ou irréguliers, centraux ou excentriques (PI. I, fig. 1, 2). 
Ces espaces différents par la forme, ont de commun la réfraction par- 
ticulière; nous ne voulons pas les appeler des vacuoles, pour ne pas en- 
trer dans la question de leur nature intime, nous établissons seule- 
ment quii s'agit d espaces dans lesquels manque l'hémoglobine; 

d) Quelques globules apparaissent profondément déformés, ils sont 
ridéset présentent de minces prolongements latéraux (PI. I, fig. 6, 7). 
Nous reconnaissons le fait sans en discuter l'origine, seulement pour 
dire que ces formes n'ont aucune analogie avec les flagellés mala- 
riques; 

e) Enfin quelques globules apparaissent complétement décolorés 
comme des ombres ; quelques-unes de ces ombres présentent encore de 
petits granules hémoglobiniques épars sur le stroma globulaire, et 
spócialement près du bord périphérique (PI. I, fig. 3, 4). 

Le nombre des globules rouges de cbien allait petit à petit en di- 
minuant, de sorte que si la transfusion n'avait pas été abondante, après 
six jours environ, on ne pouvait plus en trouver que dans les cellules 
globulifères. 

5) Cellules globulifères et pigmenti fères. — Analogues à celles 
qui se trouvent dans la moelle des os comme l'a démontré Bizzo- 
zero (i): 

a) Quelques-unes sont petites, mesurent environ 8-10 n, con- 
tiennent pour la plupart un seul globule rouge (tantot tout à fait 
normal, tantot apparaissant plus grand et plus décoloré qu'à Tor- 
dinaire) autour duquel le leucocite forme une siraple aurèole trans- 
parente (PI. I. fig. 19); ces corps sont probablement ceux que Mosso 
décrit sous le nom de globules rouges en dégénération hyaline ; ce 
serait pour lui la première période de la transfer ma tion des glo- 
bules rouges en globules blancs. — Dans d'autres de ces cellules 
globulifères les globules blancs contenus (ordinairement 1-2) appa- 
raissent plus ou moins dépénèrés (PI. I, fig. 20, 21. 22). D'autres 



(1) Bizzozero, Sul midollo delle ossa. — Gazzetta Medica Lomb., 18fVUM>. 
1d.« Sulla endogenesi del pus. Milano, 1872. 
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contiennent seulement des détritus apiorphes de pigment hémoglobi- 
nique (PI. I, fig. 15, 16, 17) ; 

bj D'autres cellules globuli fères sont grandes jusqu'à quarante 
micromilliraètres ; elles ont des formes très variées, pour la plupart 
allongées; quelques-unes présentent des prolongements à cils (PI. I r 
fig. 22), elles sont d'un protoplasme finement granuleux et contien- 
nent de nombreux globules rouges (jusqu'à dix et plus) et des détritus 
pigmentaux (PI. I, fig. 23, 24, 25, 26). 

Les globules rouges contenus dans ces cellules sont queir] uefois 
presque normaux, quelquefois plus ou moins décolorés et fragmentés 
jusqu'à se décomposer en mottes et en granules hémoglobiniques. 
Cette dégénération des globules procède difflcilement du mèrae pas 
dans la mème cellule, de sorte que, à coté de globules presque nor- 
maux, il s en trouve d*autres déjà très altérós. Quelques-unes de ces 
grandes cellules globuli fères apparaissent entièrement en dégénération 
granulo-adipeuse ; telles sont celles reprósentées par les PI. I, fig. 27-37. 
Le nombre des cellules globulifères petites ou géantes apparaissait 
d'autant plus grand que le temps passe depuis la transfusion était 
plus long. 

Il est très probable que ces cellules géantes dórivent de l'endotké- 
lium et du connectif póritonéaux ; en effet, sur le mésenterium et spé- 
cialement le long des vaisseaux, on peut facilement observer des cel- 
lules chargées de détritus hémoglobiniques (PI. I, fig. 39), ayant un 
aspect tout à fait semblable à celui des cellules géantes qu'on ren- 
contre dans les coagulums. Il est donc extrèmement probable que la 
fonction de destruction du sang transfusé appartient non-seulement 
aux leucocites, mais encore aux cellules endothéliales dont est re- 
vètu le péritoine (1), et que celles de ces cellules qui se détachent, 
tombent en dégénération granulo-adipeuse entre les coagulums du 
sang étranger; 

cj Outre les éléments susdits, on rencontre des gouttes adi- 
peuses, des détritus, des granules et des mottes de pigment amorphe 
dérivés de la destruction directe des globules rouges, ou de la désa- 
grégation des cellules pigmentaires, qui ont été en proie à la dégé- 
nération granulo-adipeuse (PI. I, fig. 37, 38). 



(1) Wyssokowitsch (Uebeì' in's Biute injicirte Microrganismen. — Zeitschrift 
f. Hygiene, Bd. 1, H. 1) a note l'importance des cellules endothéliales dans la 
destruction des mieroorganismes inoculés dans les animaux. 
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A la fin de nos observations nous nous sommes demandò (juelles 
sont celles des formes décrites qu'on peut comparer aux globules en- 
vahis par les parasites malariques, et il nous a paru qu'entre l'une 
«t l'autre sèrie d'altérations il existe une telle différence, que nous 
n'aurions jamais pu trouver un point de comparaison. 

Après avoir rapportò les resulta^ des observations faites par le 
procède de Maragliano, nous flxerons d'une manière particulière les 
différences qui existent entre les globules dégénérés et altérés, et les 
globules malariques, en prenant en considération les différentes formes 
de ces derniers. 



Depuis que Maragliano (1) lui-méme a dit quii avait obtenu des 
formes exactement semblables à celles décrites comme caractéristiques 
du sang malarique, en soumettant le sang à l'action de divers agents, 
<*t mème seulement en le laissant à lui-mème enfermé dans la paraf- 
fine, nous nous sommes occupés, nous aussi, d'observer quelles alté- 
rations subissent les globules rouges enfermés avec la paraffine sous 
un porte-objets, avec ou sans l'addition de substances colorantes, ex- 
posés ou non à l'action de la chaleur. 

Si l'on examine le sang enfermé avec une petite couche de paraf- 
fine, réchauffé à une temperature de peu inférieure à 50 degrés, on 
voit apparaftre entre les globules des espaces clairs (sur la nature in- 
time desquels nous ne voulons pas entrer en discussion) de forme 
ronde, ovale ou irrégulière (PI. II, fig. 1-10), qui changent légère- 
ment d'aspect avec les mouvements d'oscillation du globule. Ensuite 
les espaces clairs deviennent nombreux, de sorte que le globule rouge 
se transforme en un corpuscule décoloré et granuleux, qui se distingue 
des globules blancs en ce quii est plus petit et prive de mouvement 
ameboide, et des corps pigmentaires libres de Golgi, en ce quii n'est 
pas transparent, et ne présente pas des granules de melanine. Si 
l'on ajoute au sang une goutte du mélange sodo-mòti lique, et qu'on 
le prépare comme dans le cas p recède nt (en l'enfermant avec la pa- 
raffine et en le réchauffant lé^èrement), on observe que beaucoup de 
globules présentent des points flns colorés en bleu, plus ou inoins 
nombreux, disposós en un ou plusieurs ordres, cornine une couronne 
autour d'un espace clair (PI. II, fig. 13 — 16). Quelquefois tout le 
globule a perdu l'hémoglobine, il apparait alors comme une ombre, 

(1) Maragliano, 1. e. 
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mais au milieu du stroma incolore il présente l'anneau pointillé azurè 
(PI. II, fig. 20, 21). Dans cTautres globules, les traits colorés sont 
irréguliers et épars sans loi (PI. II, flg. 17, 22, 23), dans d'autres 
ils sont plus nombreux et forment un entrelacement qui, toutefois, 
laisse libre Tespace clair centrai (PI. II, flg. 18). Enfin quelques 
globules apparaissent tout entigrs colorés avec beaucoup d'intensità 
(PI. II, fig. 19). 

Ces différentes figures colorées des globules rouges peuvent quel- 
quefois s obtenir mème sans réchauffer légèrement le sang renfermé 
dans la paraffine ; mais alors il faut un certain temps avant de pou- 
voir observer toute la sèrie des altérations. 

Ces resultata obtenus par nous coincident en partie avec ceux ob- 
tenus par le prof. Foà par une autre voie, et qui lui ont servi de 
base à son h ypothèse sur la structure des globules rouges, comme on 
le voit dans sa communication au Gongrès medicai de Pavie, fatte 
dans la mème séance à laquelie notre travail a été lu (1). 

Si Ton chauffe la préparation au dessus de 52 degrés, on a Fexpé- 
rience bien connue de Schultze. Les globules se déforment à vue d'oeil, 
ils présentent des prolongements sarcodiques ou des bosses incolore^ 
qui ensuite se détachent en formant de petite globes de différentes 
dimensions. 

De cette manière on peut assister à la genèse de nombreux cito- 
fragmente ou microcites doués de mouvements browniens très vivaces. 
Les plus petite de ces cytofragments forment des chalnettes en proie 
à des mouvements onduleux et serpentants: quelques-unes de ces 
chainettes peuvent très bien se comparer, pour la forme, aux strepto- 
coques; Laveran (2) a déjà fait remarquer que les altérations des 
globules par l'action de la chaleur, les prolongements sarcodiques. 
les filaments onduleux n'ont aucune ressemblance avec les organismes 
flagellés qu'on observe quelquefois dans le sang malarique. 



Mosso, en prétendant que les formes dégénóratives du sang de chien 
transfusé dans le péritoine d'oiseau, sont semblables aux altérations 
décrites comme caractéristiques de la malaria, a voulu se reporter 



(1) Foà, Sur la structure des globules rouges du sang. Archives italiennes de 
Biologie. Tome IX, pp. 28. 

(2) Laveran, Des Hèmatozoaires du paludisme. — Annales de l'Institut Pasteur, 

1887. 
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spécialement aux deux travaux de Golgi, dans lesquels il décrit les 
parasites de la flèvre quarte et de la fièvre tierce, et leur cycle de 
développement. Mosso est alle jusqu'à dire qu'il s'était servi des fi- 
gures de Golgi pour indiquer plus brièvement les formes qu'il trouvait 
pendant les observations. 

Nous avons à diverses reprises contrólé les observations de Golgi 
dans le cours de ces deux dernières années; aujourd'hui, voulant com- 
parer les altérations dégénératives avèc les altérations malariques du 
sang, nous ne pouvons nous dispenser de rappeler quelques-unes des 
flgures mèmes que nous avions dessinées pour les travaux de Golgi, 
en ce qu'elles correspondent exactement à l'observation journalière. 

I. — Le parasite ameboide non pigmento (PI. II, fig. A), qu'on 
observe entre les globules rouges (celui auquel Marchia fa va et Celli 
ont donne le nom de Plasmodium malariae\ a été considerò par 
Mosso corame identique aux espaces clairs de formes diverses (va- 
cuoles?) qu'on observe, quoique en petit norabre, mème dans le sang 
frais, et qui apparaissent plus nombreux dans le sang de chien trans- 
fuse dans l'abdomen de poule. Mais si nous en faisons une comparaison 
avec soin, nous trouvons que la diffórence est très grande. Avant 
tout, les plasmodies sont douées de mouvements caractéristiques, ame- 
boide», très-vivaces, qui manquent tout à fait aux espaces clairs ob- 
servés par Mosso (PI. I, fig. 1, 2), et par Maragliano (PI. II, fig. 1 — 10). 
Ceux-ci présentent seulement une ondulation due au mouvement d'en- 
semble du globule; mais cette ondulation n'a rien à faire avec les 
mouvements irréguliers, spontanés, avec les changements de forme 
multiples que présentent les plasmodiums. — D'autre part, un oeil exercé 
distingue facilement le parasite des espaces clairs (vacuoles ?) des glo- 
bules, pkrce que ceux-ci ont la réfraction particulière ci-dessus rap- 
pelée, très differente de celle du parasite. Un autre critèrium important 
pour la diagnose diflfórentielle c'est la coloration. Les observations de 
Maragliano, celles de Foà, et les nótres sur la colorabilité de quelques 
parties constitutives du globule rouge normal, n'enlèvent aucune va- 
leur à la coloration comme moyen pour démontrer les parasites ma- 
lariques. En effet, ceux-ci se colorant en masse, ils n'ont donc rien 
qui les assimile aux petites couronnes de points très-fins que Foà et 
nous avons décrites. 

IL — Les formes amèboides contenant des granules de mela- 
nine (PI. II, fig. B et à), que Golgi a observées entre les globules 
tant dans les fièvres quartes que dans les fièvres tierces, dans le pre- 
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mier jour après l'accès, sont caractéristiques par les mouvements très 
vifs améboides, par les changements de forme continuels et variés, par 
la présence de petite bàtons très fins de pigment noir. Ces formes ne 
trouvent de comparaison dans aucune de celles qu'on observe dans le 
sang degènere. Cette période des parasites malariques aurait dù récla- 
mer Tattention de Mosso et lui faire voir Terreur de son identification. 

III. — Les corps pigmentès que Golgi a observós enire les glo- 
bules dans les jours d'intervalle 'des flèvres tierces et des fièvres quartes, 
en en marquant raccroissement graduel (PI. II, flg. C, D, e, d\ ne 
trouvent pas de terme de comparaison mème très éloigné dans les 
formes présentées par le sang degènere. Certainement, personne ne 
pourra les confondre avec les espaces clairs (vacuoles) très grands 
(PI. II, flg. 5, 8), qui ont une rófraction differente et ne contiennent 
pas ces petits granules particuliers très fins qui se font toujours plus 
nombreux à mesure qu'en croissant, le parasite consomme l'hérao- 
globine. 

IV. — Les corps pigmentès libres des fièvres quartes (PI. U, 
fig. F, G), et les corps pigmentès entoures d'une aurèole (dernier ré- 
sidu du globule rouge détruit) que Golgi a observós le matin du jour 
de i'accès dans les fièvres tierces (PI. II, fig. e, f), ont été i denti fi és 
par Mosso avec les différentes formes de cellules globulifères et pig- 
mentifères (PI. I, flg. 15—26). 

Mais dans les cellules géantes comme dans les leucocites pigmenti- 
fères et globulifères (les globules rouges en degenera tion hyaline 
de Mosso) ont des dimensions très variables, mais pourtant toujours 
plus grandes que les globules rouges (de 13-20 jusqu'à 40 micromil- 
limètres). Ce caractère sufflrait pour ne pas les laisser confondre 
avec les corps pigmentès libres de la malaria, qui ont une grandeur 
constante atteignant à peine celle d'un globule rouge. En outre, les 
cellules globulifères sont très variables de forme, tandis que les corps 
pigmentès se présentent toujours sous une forme typique. Enfin les 
cellules globulifères et pigmentifères contiennent des globules rouges 
entiers, ou des cytofragments, ou des détritus hémoglobiniquos, et ne 
sont pas toujours uniformes de structure ; quelquefois elles présentent 
des granules et des gouttes adipeuses. Les corps pigmentès contien- 
nent des granules très fins, uniformes, de pigment noir (bien différent 
par conséquent de celui des globules rouges et des détritus hémoglo- 
biniques) et présentent constamment un protoplasme transparent. 

V. — Les coì^ps pigmentès avec pigment au centre ont été jugés par 
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Tommasi-Crudeli , semblables à ces formes que Rollet et Brùcke ob- 
tenaient en sou metta nt le sang de ^renouille au courant électrique 
et à d'autres agents divers, et raèrae à celles que Dujardin a observées 
dès 1842 dans le sang maltraité de quelque fagon. 

Or, il est facile d'observer qu'il existe une différence si enorme 
entre de semblables altérations des globules et les susdites altérations 
malariques, que toute comparaison entre elies semble étrange. 

En maltraitant des globules à noyau, on voit quelquefois l'hémoglo- 
bine s'amasser sur le noyau (PI. I, fig. 8, 9); on a ainsi un corps 
transparent avec un amas hémoglobinique plus ou moins réuni au 
centre. Mais dans le cas des corps pigmentés, il ne s'agit plus 
d'hémoglobine, mais bien de pigment mélanique; la différence est 
donc evidente. 

VI. — Les formes en scission des parasites de la fièvre quarte 
(PI. II, fig. /, L), et de la fièvre tierce (Fig. h, i) celles caractéristi- 
ques de marguerites ont été déclarées par Mosso identiques à ces glo- 
bules 'blancs en dégénération granulo-graisseuse (PI. I, fig. 12, 13, 14) 
qu'on observe dans le sang du chien transfusé dans l'abdomen du 
poulet et qui se trouvent facilement mème dans le pus. 

Mais nous remarquons qu'entre les deux sortes d'éléments il y a 
des différences capitales. En effet, les globules blancs en dégénération 
(les rosettes de Mosso) sont plus grands qu'un globule rouge , tandis 
que les marguerites malariques sont plus petites. Les premiers ne 
contiennent pas de pigment , ou sont diffusétnent imbibés d'hémoglo- 
bine, les sccondes présentent un amas caractéristique de pigment noir 
centrai. Les premiers sont formes de granulations irrégulières, les 
secondes sont constituées de petits globes caractéristiques par leur 
réfraction et par la régularité et la constance de leur grandeur, de 
leur forme et de leur disposition. D'autre part, les formes en scission 
ne peuvent pas se confondre avec les mottes pigmentaires entourées 
de granulations claires (PI. I, fig. 38), parce que ces mottes ne sont 
pas noires, ne sont pas régulières de forme, et que les granulations 
sont très variables de grandeur et de norabre, et qu'elles ont un re- 
fiet jaunàtre particulier, tout un ensemble qui caractérise les détritus. 

VII. — Les formes semUunaires décrìtes par Laveran, Marchia- 
fava et Celli, Oolgi, Gouncilmann, ont été identifiées par Mosso à cer- 
tains éléments qu'il trouvait en faisant sa transfusion. Il est cortain 
que, quelquefois, dans les coagulums du sang transfusé dans le péritoine 
du poulet, on trouve des cellule* semi-lunaires (PI. I, fig. 33, 34). 
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Nous croyons pourtant qu'il est facile de reconnaitre que ces éléments 
sont des celiules qui se sont détachées de l'endotbélium péritonéal. 
Elles diffèrent des demi-lunes raalariques en ce qu'elles sont immen- 
sément plus grandes, ne contiennent pas les granules caractéristiques 
de melanine, et qu'elles sont fournies d'un gros noyau ovale. 

Vili. — Les formes flagellèes ont étó, par divers observateurs, 
jugées identiques à ces formes qu'on obtient en soumettant les globules 
rouges à l'action de la chaleur. Mais, comme Laveran Ta déjà fait re- 
marquer, les corpuscules flagellés malariques ont une forme caracté- 
ristique semblable à celle des autres flagellés ils contiennent des gra- 
nules de pigment noir, et ils ont des mouvements spontanés; les 
produits de destruction des globules rouges ont des formes très variées 
(PI. II, flg. 24 — 32) et laissent reconnaitre leur nature globulaire. 

IX. — Gomme critèrium general de destruction entre les formes 
malariques et les formes degenerati ves des globules rouges, il y a ce 
fait que tous les observateurs qui ont une connaissance précise de la 
malaria, rìont rencontrè de sembtàbles altèrations dans cucetene 
autre malacUe de fièvre. Outre les premiere observateurs de la ma- 
laria , plus rócemment Councilmann (1), et nous-mèmes, nous avons 
cherché en vain dans d'autres maladies les altèrations observées dans 
la malaria. 

X. — Un second critèrium general pour distinguer les altèrations 
dégénératives des globules rouges, des altèrations malariques, c'est le 
développement progressif de ces formes que Golgi a démontróes pour 
la fièvre tierce et la flèvre quarte, développement qui arrive typi- 
quement dans une période déterminée et constante de temps cor- 
respondant à la reproduction périodique de la fièvre. Une chose 
caraetéristique c'est la segmentation du parasite (PI. II, flg. 8, L et 
fi, i), en correspondance avec le commencement du frisson de la fièvre. 
Nous avons aussi pu suivre au microscope revolution constante et 
typique des parasites malariques telle qu'elle a été décrite par Golgi; 
rien de semblable ne s'observe pour les formes dégénératives. 

Nous devons donc conclure de tout cela, que les altèrations du sang 
malarique décrites par Laveran, Richard, Marchiafava et Celli, et 
particulièrement par Golgi qui a élé confirmé récemment par Stern- 
berg (2), Osler (3), Councilmann (i), Metschnikoff (4), n'ont aucun rap- 



(1) Medicai News of Philadelphia, 15 janvier 1887. 

(2) The med. Record, voi. XIX, N. 18, 1887. 

(3) Philadelphia medicai Times, novembre 1886. 

(4) Centralblatt f. tìakter. u. Paras., N. 21, 1886. 
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port avec les altérations que subit le sang soumis aux diverses opó- 
rations qui en altèrent la structure, comme peut facilement s*en 
convaincre quiconque aura l'opportunité cTobserver, mèrae une seule 
fois, les deux sérios differente d«»s altérations des globules rouges. 



KXPL1CAT10N DES FIGURES. 

Planche 1. 

Fig. 1-2. Globules rouges de chien avec espaces clairs (qui pourraient étre con* 
fondus avec des plasmodiums sana pigment). 

Fig. 3-4. Globules rouges décolorés, avec granules d'h emoglobine épars sur les 
superficie». 

Fig. 5. Globulo rouge tout à fait décoloré. 

Fig. 6-7. Globules rouges deforme» (pourraient étre con fondus avec les fomies 
flagellées). 

Fig. 8-9. Globules rouges de poulet avec l'hémoglobine, plus ou moina amassée 
sur le noyau. 

Fig. 10-11. Globules blancs. 

Fig. 12-13-14. Globules blancs en dégenération granuleuse. 

Fig. 15-16-17. Leucocites pigmentifères. 

Fig. 18. Leucocites pigmentifères dégénérés. 

Fig. 19-20*22. Leucocites globulifères. 

Fig. 23-24-25-26. Cellule» géantes globulifères et pigmentifères. 

Fig. 27. Cellule» globulifères en dégenération. 

Fig. 28-29-30-31. Grandes cellules dégénérées. 

Fig. 32. Cellule globulifère (ou globules rouges conglutinés). 

Fig. 33. Mottes de pigment conglutinées. 

Fig. 34. Mottes de pigment entourées de gouttes adipeuses. 

Fig. 35. Pigment et gouttes éparses. 

Fig. 36-38. Cellules endothéliales. 

Fig. 39. M esente riunì de poulet après onze jours d'expérimentation ; démontre 
l'origine des grandes cellules globulifères. 

Planche IL 

Fig. 1-5. Globules rouges avec espaces clairs arrondis, ovale* ou allongés, qui 
pourraient simuler un parasite ameboide au repos. 

Fig. 6 10. Globules rouges avec espaces irréguliers, qui pourraient simuler les 
parasites ameboide» en mouvement. 

Fig. 11. Globulo rouge avec plusieurs espaces clairs. 

Fig. 12. Globulo rouge réduit à un stroma décoloré et granuleux. 

Fig. 13-16. Globules réchauffés et colore» avec du bleu de metilène, montrant 
des couronnes de points autour d'un espace clair. 
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Fig. 17-18-22-23. Globules avec traits irrégulièrement colorés. 

Fig. 19. Globule entièrement colore. 

Fig. 20-21. Ombres de globules avec pointillé annulaire. 

Fig. 24-26-27. Globules avec protrusions protoplasmatiques. 

Fig. 28-29. Globules en fragmentation par l'action de la chaleur. 

Fig. 30-32. Chainettes dérivées de la destruction dea globules par l'action de la 
chaleur. 

Fig. A-L. Développement du parasite ameboide dans la fièvre quarte selon Golgi. 

Fig. A, B, C. Globules rouges contenant le parasite de la fièvre quarte au com- 
mencement de son développement (premier jour d'apiressie). 

Fig. D. Globule róuge contenant un corps pigmenté grand (second jour d'api- 
ressie). 

Fig. E. Globule rouge dans lequel le corps pigmenté a envahi preaque toute la 
substance globulaire (0-10 he urea avant le frisson). 

Fig. F. Corps pigmenté libre avec granules mélaniques épars. 

Fig. G. Corps pigmenté avec granules mélaniques réunis au centre. 

Fig. H. I. Corps pigmentés en voie de scission régulière. 

Fig. L. Les petits globes dérivés de la scission du corps pigmenté se désagrègent 
(le passage des Fig. F, G, H, I, L peut se suivre directement au microecope). 

Fig. a-i. Développement du parasite ameboide dans la fièvre tierce selon Golgi. 

Fig. a, b. Globules rouges contenant des corps pigmentés petits, doués de mou- 
vements améboides très-vifs. 

Fig. e, d. Globules rouges contenant des corps pigmentés de moyenne grandeur. 

Fig. e. Globule rouge presque décoloré contenant un corps pigmenté arrivé au 
maximum d'accroissement. 

Fig. f\ g. Corps pigmentés en scission entourés d'une aureole, résidu du globule 
décoloré. 

Fig. t. Los petits globes dérivés de la scission du corps pigmenté se désagrègent. 

Fig. /. Globule blanc contenant un corps pigmenté (fagotocisme). 
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Les polsons cyantqnes par le D r P. GIACOSA* 

Lea études que l'A. a faites sur la transformation des|nitriles aromatiques et gras 
dans l'organismo ont démontré la grande diflerence qu'il y a entre ces substances 
et l'acide prussique, quoiqu'ils contiennent tous le mème noyau CN. Les ni tri les 
ou éthers cyanidriques an lieu de tuer en paralysant le centre respiratoire cornine 
le fait l'acide prussique, manifestent leur action en excitant légèrement le cerveau 
et enauite en le paralysant et en paralysant avec lui les centres de la moelle 
épinière, les nerfs et les muscles. Gette diflerence d'action est peut-ètre explicable 
si on examine la constitution du noyau cyanidrique. 

On sait que les cyanures peuvent ètre constitués de deux facons differente* : les 
cyanùres proprement dita nous montrent l'atonie de carbone lié par troia valence* 
à l'atome d'azote de facon que le groupement CN résulte monovalente et la valence 
libre est celle du carbone. 

Dans les isocyanures, ou faux cyanures, ou carbilamines, c'est l'azote qui est de- * 
venu pentavalent, qui est lié au carbone par quatre valences et retient encoro une 
valence libre; de cotte facon le groupement CN est toujours monovalent corame 
dans le premier cas, mais l'union de ce résidu CN avec les radicaux monoato- 
miques se fait par l'entremise de l'azote. Ces différences de structure produisent 
dea différences correspondantes dans la décompoeition de ces substances par. hy- 
dratation. Dans les vrais cyanures le groupe CN se transforme d'abord en CONH* 
et successi vement en COONH 4 , tandis que dans les carbilamines ce mème groupe 
se séparé en deux moitiés dont l'une renferme l'azote réuni au radicai monovalent 
et constitue ainsi une ammoniaque substituée, l'autre renferme le carbone qui «'est 
oxydé en donnant naissance a de l'acide forni iq uè. Il est probable que dans une 
première phase de «ette décomposition le carbone soit oxydé a l'étal d oxyde de 
carbone. 

Dans l'organisme les nitriles se comportent comme en dehors, en donnant naissance 
aux acides du radicai organique qu'ils renferment et l'action physiologique qu'ils 
exercent est précisément identique a celle de l'acide qui se produit. Pour mettrc ce 
fait en rapport avec l'action toxique de l'acide cyanidrique il faut ad me t tre que 
<*e dernier soit constitue comme les carbilamines et que sa formule soit H — N s C 
et non H— C~ N. Quoique Thydratation dea deux acides représentés par les 
deux formule* donne en dernier lieu les mèmes produits, c'est-à-dire ammoniaque 
ot acide formi que, toutefois la première phase de la réaction est differente dans K»s 
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deux cas, car l'acide cyanidrique normal avec une molécule d'eau produit de la 

formamide, tandis que la carbilamine forme de l'ammoniaque et du protoxyde de 

carbone. 

H — C = N + H* = HCONH » 

H — N = C + H*0 = H 8 N + CO 

On connait plusieurs réactions qui prouvent que l'acide prussique peut avoir la 
structure dee carbilamines. Il est probable que cette substance se trouve ordinai- 
rement dans un état d'équilibre moléculaire assez instable, pareil à celui qu'on 
observe dans la molécule du cyanate d'ammonium à une temperature voisine de celle 
dans laquelle il se transforme en uree. Plusieurs réactions aussi prouvent que dans 
la décomposition de l'acide prussique et des carbilamines, soit par hydratation, soit 
par oxydation, il se produit' de l'oxide de carbone. 

Ces considérations permettent d'expliqueY la toxicité de l'acide prussique; elle serait 
en dernière instance due à l'oxyde de carbone qui se produit dans les tissus par la 
décomposition de l'acide prussique. Les phénomènes d'empoisonnement par l'oxyde de 
carbone sont essentiellement les mémes que produit l'acide prussique : suspension de 
la respiration, arrét du coeur. Ces phénomènes dans le cas de l'oxyde de carbone se 
produisent lentement et sont précédés et accompagnés d'autres symptòmes, qui n'ont 
pas le temps de se manifester dans l'empoisonnement par acide prussique, qui a comme 
on sait un décours foudroyant. L'oxyde de carbone étant un gaz peut ètre dilué à 
volonté et est en partie empéché d'exercer son action sur le centre de la respira- 
tion par la propriété qu'a l'hémoglobine du sang de se combiner avec lui. Cette 
circonstance explique comment la dose mortelle d'oxyde de carbone soit supérieure 
a celle de l'acide prussique et comment les symptòmes de l'empoisonnement se 
compliquent des phénomènes que produit le défaut d'oxygénation du sang. L'acide 
prussique au contraire en se decompose nt dans les tissus mémes où nous avons 
raison d'admettre le siége des phénomènes chimiques de l^organisme, produit de 
l'oxyde de carbone qui se trouve par cela mème en état d'exercer son action im- 
mediate. 

Quant aux carbilamines ou faux cyanures nous savons que ce sont des sub- 
stances extrémcment dangereuses, quoiqu'on ne possedè pas encore des notions 
exactes sur leur action. Il est intéressant pourtant de rappeler que M r Calmela 
dans le laboratoire de Gauthier a isole des sécrétions vénéneuses des crapauds et 
des 8alamandres des acides spéciaux contenant le groupement caractéristique des 
isonitriles. Les expériences physiologiques qui ont été faites sur ce poison montrent 
qu'il produit la mort en arrétant la respiration. Je rappellerai que ce méme me- 
canisme de mort est celui qu'on observe dans l'empoisonnement par la morsure 
du Coelopentis insignitus, couleuvre très abondante dans le midi de la France, et 
dans celui bien plus connu du Naya Haye ou Cobra de Capello de l'Inde. Les 
venins de ces serpente n'ont pas encore été étudiés. Si la chimie poqrra y dé- 
montrer l'existence des groupements carbinaminiques, l'explication que l'A. a es- 
quissé de l'action de l'acide prussique trouvera un puissant appui. 
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Fr. SANFELICE, 8nr la régénération do testicnle (1). 

Première Partie. 

Maffìicci et Griffi ni se soni occupés de la régénération du testicule. Le premier 
en est venu à la conclusion que sous la médication antiseptique, le parenchyme 
du testicule se régénère non pas par le vieux lui-méme, mais par des cellule* 
spéciales du stroma, que quelques auteurs appellent plasmatiques, d'autres épithé- 
liales, et que Klein considère cornine un résidu des corps de Wolff. Qriffini, qui 
a étudié la régénération du testicule chez la grenouile, en est venu, au contraire, 
a la conclusion que le parenchyme de nouvelle formation derive du préexistant, 
et que les cellules plasmatiques du stroma ne prennent aucune part à la produc- 
tion du nouveau parenchyme glandulaire. 

L'auteur a étudié la régénération du testicule sur les cochons d'Inde qu'il a 
opéres de la manière suivante : Il a fait une incision jusqu'a l'ai bugi née et a coupé 
toute cette partie du parenchyme du testicule qui est sortie au dehors. De cette 
facon, il a évité que le testicule sortit de la blessure, et ne fùt ainsi exposé à 
quelque mauvais traitement. Avec ce mode d'operer il a pu, en outre, prendre 
autant de substance testiculaire qu'il voulait sans enlever l'albuginée. 11 a opere 
huit cochons d'Inde de cette facon. Quant à la méthode de recherche, il a em- 
ployé, comme liquides fixateurs, le sublime corrosif et l'alcool abeolu, et comme 
liquide colorant l'hématoxiline selon la formule de Bòhmer. 

Les tailles ont étq faites de la manière suivante: après avoir partagé le testi- 
cule en deux parties, l'ime antérieure libre ou adhérente à la peau, et l'autre pos- 
térieure, l'antérieure, la plus intéressante, après avoir été bien fixée et durcie, a 
été partagée elle-méme en deux parties avec une coupé perpendiculaire à l'incision, 
et taillée en séries du milieu vers les extrémités. Les animaux orit été tenus en 
expérimentation 15, 25, 30, 35, 43, 45, 50 et 60 joars. 

Dans le canal spermatique, il faut distinguer la paroi et le contenu. Pour la 
paroi spécialement, il a été démontré par les recherches de Saint-George la Va- 
lette que c'était une membrane endothéliale. Quant au contenu du canal sperma- 
tique, tous les observateurs admettent deux espèces de cellules, dont les unes, plus 
grande*, se montrent ad h ere n tee à la superficie interne de la tunique propre. et 
les autres, plus petite*, remplissent le centro du canal. Les premières ont recu 
differente noms, dea auteurs. Ainsi Ebner donne à leur ensemble le nom de réseau 
germinai, Rivolta le nom de cellules-mères, Sertoli les appello cellules fixes. Biondi 
cellules souches, Merkel cellules de soutien. 

L'auteur a observé dans les animaux tenus en expérimentation 15 et 25 jours, 
que les canaux dans le voisinage de la cicatrice montraient les tuniquea proprea 
épaissies, et que dans leur intérieur il n'y nvait plus les éléments mobiles (spenna- 



ci) Rivista internazionale, 1887. Napoli, avec une planche. 
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toblastes, cellules-tillcs, spermazoides) et que, seulement, a la póriphérie, adossées 
k la tunique propre, étaient proli férées les cellules fixes de Sertoli. Ces cellule», 
dont le noyau montre constainment line ligure cariocinétique, montraient une prò- 
lification dea masses chi-omatiques, fait que l'auteur exphque par le stimulant pa- 
thologique. Quant aux canaux éloignés de la cicatrice 1 epithélium mobile subit 
une forme speciale de necrobiosi. k Les corps cellulaires des spermatoblastes se 
fondent en formant des masses a plusieurs noyaux, qu'un opìI peu exercé peut 
prendrc pour des stades de proli fera tion: les spermazoides et les celli il es-fìlles su- 
bissent la méme forme de nécrobiose. A la péripbérie ces canaux montrent éga- 
lement prolifióes Ics cellules fixes de Sortoli. Chez les animaux tcnus en ex péri- 
menta tion peu de jours, si lon ne peut parler de régénération dans le sens de 
nouvclle forma tion de parenchyme, certainement on peut parler de régénération 
d'épithélium dans les canaux próexistants. 

Cbez les animaux tenus plus de teui|>s en expérimentation. l'auteur a observé 
que dans le tissu connectif cicatriciel, a lieu une proli fération des tuniques pi-opres 
endothéliales des canaux próexistants. et en méme temps une prolifération des 
cellules fixes de Sertoli, qui peu à peu remplissent les nouveaux tubes endothéliaux. 
Il arrivo ensuite pour le testicule ce qui s'observe dans les proecssus infiamma- 
toires poni- la ncoformation des vaisscaux sanguins , dans lcsquels a lieu d abord 
la formation des capillaircs par prolifìcation des cellules endothéliales, et ensuite 
Ics glohules remplissent les nouveaux tul>es. De plus, cbez les animaux tenus en 
expérimentation plus de temps, on observe dans les canaux éloignés de la cica- 
trice, nécrobiose de l'épithélium mobile préexistant, et proli fera tion des cellules 
germinnles. 

L'auteur a encorc observe le mode de divisiou de ces cellules, et soutient 
qu'elles tirent leur origine des cellules préexistantes. En outre en raison de l'ini- 
l»ortancc qu'elles ont dans la régénération de 1 epithélium des canaux spermati- 
ques, l'auteur a propose de leur douner le nom de cellules germiimles, en ce 
qu'elles sont à considerar cornine la matière de répithélium spermatique. — La 
substance interstitiale ne preud pas part à la régénération du testicule. — Entre 
les canaux dans le voisinage de la cicatrice, on voit souvent les groupes de cel- 
lules interstitialcs, augmentés, et quelquefois l'auteur a rencontré de ces groupes, 
1111*1110 dans le connectif cicatriciel, a simulcr l'aspect de tubes ploins taillés trans- 
versalement. Ce sont ces groupes d'éléments interstitiaux dans la cicatrice que le 
professeur Malfacci a décrits cornine des canaux spermatiques nouveaux. L'auteur 
u'est pas de cettc opinion, parce qu'il a pu suivre la dégénération au devant de 
laquellc vont ces groupes d'éléments interstitiaux qui se trouvent dans la cicatrice. 

Les conci usi ons auxquelles rauteur en est venu par ces premièrcs recherches 
sont Ics suivantes: 1° quo le testicule se régénère non pas par la substance inter- 
stitiale, mais par l'épithélium préexistant; 2° que les cellules germinales prennent 
part à cette régénération (1:01111108 fixes de ertoli, cellules de souticn de Merkel). 
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